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LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

'  •      '  .  ■  ;    .   •      '.  .       * 

DE  I     .    ' 

i. 

M.    GAILLARD. 

A 

Ni  ESSiÇURS ,  je  viens  ,vous  entretenir  d'un  ^confrère  qi^i  Lucà  faséancc 
n'a  jamais  paru  dans  cejtte  enceinte ,  que  les  circçnstances  P^^I^T^^^**"  7 
et  de  longues  infirmités  ontjetenu  loin  de  nous,  dans  là 
retraite  presque  entièrement  ignorée  où  .il  a  yifcu  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  et  ont  empêché  de  prendre  part 
à  nos  tyav^ux ,  mais  sans  éteindre  çpn  ,amoiir  pour  les 
lettres,  dont  la  culture  asjsidue  lui  t^nôît  lieu  de  tout, 
remplisçoit  tous  $es  momens  ,  soutenoit  et  consoloit  sa 
yjei(|^^$e,  apr^s  avoir  fait  J|e  ch^rnie  A\\  rpste  de  sa  vie; 
d'un  çpnfirère.que  la  plupart,  d'entre  nous  n'ont  jamais  vu, 
et  popr  qui  sa  jlpngue  ^bsence  ayoit  fait  çoppimencer  la 
postéfité,  ipême  parmi. npus,  long-temps  avant  qu'il  eût 
cessé, de  vivre.  Je  yeux  .parler  c^e  M.  Gaillard,  anciçn 
menibre .  de  l'Aça^én^ie  Françoise  et  de  l'académie  des 
bell^(ettres ,  et  appartenant ,  à  ce  double  titre ,  aux 
deux  Classes  de  l'Institut  qui .  ont  remplacé  ces  Acadé- 
mies;  mais  que  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cîenne  a  eu  seule  l'avantage  de.  recueillir  à  l'époque  dp 
son.organisation,  et  quelle  a  regardé  commue  une  portion 
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précieuse  de  Théritage  que  lui  avoit  laissé  TAcadémie  des 
belles-lettres. 

M.  Gaillard  s'est  peint  tout  entier  et  de  la  manière  la 
plus  ressemblante  dans  ses  ouvrages.  Quand  on  les  a  lus , 
on  connoît.son  caractère,  ses  moeurs,  sa  manière  d'être, 
et  Ton  pourroit  presque  deviner  jusqu'à  son  maintien  et  à 
sa  physionomie.  Il  a  beaucoup  étudié ,  beaucoup  écrit  ; 
voilà  fhistoire  de  toute  sa  vie:  les  livres  qu'il  a  publiés, 
en  sont  les  principaux  évéhemens  ;  son  historien  pourroit 
se  borner  à  en  rappeler  les  titres. 

Gabriel -Henri  Gaillard  naquît  à  Ostel,  petit  village 
'de  l'ancien  diocèse  de  Soissons,  le  26  mars  172^.  Son 
père  avoit  servi  avec  honneur,  et  étoit  attaché  à  la  maison 
de  Condé  par  une  place  qui  lui  donnoit  accès  auprès  du 
prince ,  sans  exiger  presque  aucun  service  :  voulant  donner 
une  bonne  éducation  à  un  fils  unique  qui  promettoit  beau- 
coup ,  et  la  surveiller  lui-même,  il  quitta  Ostel  et  vint 
s'établir  à  Senlis ,  dont  le  collège ,  confié  aux  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève,  jouissoit  d'une  réputation 
bien  méritée.  II  fit  ses  humanités  avec  autant  de  rapidité 
que  de  succès ,  et  montra  de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  les  lettres ,  et  particulièrement  pour  la  poésie  et  pour 
l'éloquence.  Son  père,  qui  avoit  cru  remarquer  en  lui  des 
dispositions  propres  à  le  faire  distinguer  au  barreau ,  ne 
tarda  pas  à  f envoyer  étudier  en  droit  à  l'univeMité  de 
Paris. 

Quoique  l'étude  des  lois  eût  peu  d'attraît  pour  M.  Gail- 
lard ,  il  s'y  livra  cependant  avec  zèle ,  et  fut  reçu  avocat 
aussitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge  où  il  pou  voit  être  admis  au 
serment.  Étude  et  serment  inutiles!  La  volonté  de  son  père 
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et  la  sienne  le  poussoient  dans  la  carrière  du  barreau  ;  un 
penchant  irrésistible  lentraînoit  vers  les  lettres  :  il  finit 
bientôt  par  s'y  abandonner  sans  réserve ,  malgré  les  repré- 
sentations de  quelques  magistrats  dont  il  étoit  connu  et 
dont  il  est  resté  l'ami,  et  qui  avoient  conçu  de  lui  les  plus 
grandes  espérances.  Dès-lors»  pour  lui,  plus  de  jurispru- 
dence ,  plus  de  palais  ;  l'étude  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité ,  des  grands^  écrivains  François  ,  remplit  ses 
journées  entières ,  et  souvent  même  les  heures  qu'il  déro- 
boit  imprudemment  au  sommeiL  II  se  les  rendit  si  fami- 
liers ,  et  particulièrement  les  poètes ,  qu'il  lisoît  toujours 
avec  délices ,  que,  dans  un  âge  très-avancé ,  il  auroit  encore 
pu  réciter  presque  en  entier  par  cœur  Virgile ,  Horace  ; 
des  scènes  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Molière ,  de  Vol- 
taire, de  Crébilfon;  des  vers  et  même  des  morceaux  sail- 
lans  des  autres  poètes  Latins  et  François,  ainsi  que  des 
orateurs  et  des  historiens  des  deux  nations. 

L'esprit  d'ordre  et  de  réflexion  qu'il  avoit  reçu  de  la 
nature,  ciassoit  toutes  ces  connoissances  et  les  mûrissoitt 
pour  ainsi  dire ,  à  mesure  qu'il  les  acquéroit  :  de  là  vient 
qu'à  peine  dans  l'adolescence  ,  il  pou  voit  déjà  faire  un 
usage  utile,  pour  l'instruction  des  autres,  des  richesses 
qu'il  avoit  amassées.  Il  n'avoit  pas  vingt  ans  lorsqu'il  mit 
au  jour,  en  17451  la  Rhétorique  Françoise  à  l'usage  des 
demoiselles;  et  le  succès  de  cet  ouvragé  passa  ses  espé- 
rances- Ce  n'étoit  cependant  ,  comme  il  en  convenoit 
lui-même  dans  la  suite,  que  l'ouvrage  d'un  écolier  :  mais 
la  singularité  du  titre  piqua  la  curiosité;  la  jeunesse  de 
fauteur  appela  l'indulgence  :  on  lui  tint  compte  des  con- 
noissances et  du  talent  qu'il  montroit  dans  cette  produc- 
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«ion  précoce ,  et  on  lui  sut  gré  d  avoir  consacré  à  former 
f  esprit  et  le  goût  des  demoiselles ,  l'âge  de  la  vie  où ,  pour 
^'ordinaire  »  les  hommes  ne  spngent  quà  les  intéresser 
«t  à  leur  plaire.  Toutes  les  mères  de  famille  voulurent 
avoir  l'ouvrage;  et  six  éditions  nombreuses  «  faites  en  peu 
-de  femps»  suâireqt  à  peine  pour  satisfaire  l'empressement 
du  public  à  se  le  procurer.    . 

La  Poétique  à  l'usage  des  dames,  qu'il  publia  quatre 
ans  après  (en  i74p)>  quoiqu'écrite  dans  les  mêmes  in- 
tentions ^t  avec  un  peu  plus  de  maturité  d'esprit  et  de 
talent,  ne  fdt  pa3  à  beaucoup  près  aussi  bien  accueillie , 
parce  qu'elle  étoit  d'une  utilité  moins  générale.  Cet  ou- 
vrage lui  fît  naître  l!idée  de  comparer  la  manière  dont 
Sophocle ,  Euripide ,  Crébîilon  et  Voltaire  ,  ont  traité 
le  sujet  d'ÉIectre  ;  et  cette  comparaison  ,  qu'il  publia 
l'année  suivante,  ajouta  aux  espérances  qu'avoient  don- 
nées ses  premières  productions.  Un  volume  de  Mélanges 
littéraires ,  composé  de  divers  morceaux  de  prose  ,  de 
•poésie  ,  dans  la  plupart  desquels  les  progrès  de  l'ins- 
'truction  I  de  la.  pensée  et /du  style,  sont  marqués  d'une 
manière  très  -  sensible ,  vint  bientôt  après  (  en  175^  ) 
confirmer  et  agrandir  ces  espérances. 

Plusieurs  membres  de  l'Académie  des  belles-lettres , 
auxquels  il  avoit  su  inspirer  de  l'intérêt  et  de  l'affection , 
tels  que  MM.  de  Caylus,  de  Foncemagne ,  de  Sainte- 
Palaye,  l'abbé  Barthélémy,  trouvèrent  avec  plaisir  dans 
ce  recueil  une  vie  du  jeune  et  bray«  Çaston  de  Foix , 
duc  de  Nemours,  mort  à  Ravenne  au  sein  de  la  vic- 
toire; vie  écrite  ^avec  la  noblesse  que  comporte  le  sujet, 
et  qui  annonçoit  à  la  France  un. historien  de  plus.  £lle 
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ne  tarda  pa!s  à  Tavoii*.  M.  Gaillard  1  encouragé  par  ie  suf* 
frage  des  hommes  cfùe  je  viens  de  nommer ,  publia ,  en 
1^5^ ,  l'Histoire  de  Marie  de  Bourgogne,  âlle  unique  de 
Charléi -lé- Téméraire  ,  et  femme  de  Maximilien  I.", 
archiduc  d'Autriche ,  et  depuis  empereur.  Cette  princesse» 
plus  Remarquable  par  ses  vertus  douces  et  paisibles  que 
par  ie  rôle  très-court  qu'elle  a  joué  dans  le  monde ,  auroit 
occupé  tout  au  plus  quelques  pages  dans  l'histoire ,  si 
Fhistoire  n'avoit  pas  été  obligée  de  dire  pourquoi  elle  fut 
privée  du  duché  de  Bourgogne  par  Louis  XI,  et  si  son 
mariage  avec  Maximilien,  en  faisant  passer  les  Pays-Bas 
dans  la  maison  d'Autriche,  n'avoit  pas  été  la  source  des 
guerres,  rallumées  presque  aussitôt  qu'éteintes  ,  qui  ont 
divisé  cette  maison  et  celle  de  France  pendant  plusieun 
ëiècles. 

L'Histoire  de  Mûrie  de  Bourgogne  obtint  un  succài 
idont  l'auteur  dut  être  satisfit  :  les  journaux  ^  et  les  gens 
du  monde,  qui  ne  jugent  souvent  que  d'après  les  jom^ 
naux ,  en  parlèrent  avec  éloge  ;  et  l'Académie  des  belles^ 
lettres  i  qui  vit  dans  l'ouvrage ,  indépendamment  du  mérite 
de  la  Composition  et  du  style,  une  connoissance  assez 
étendue  de  l'histoire  du  temps  et  xme  critique  saine  et 
judféfèusie,  dioi^tie  nMivel  historien  pour  remplacer  k 
très-laboriëut  et  ^très^-savant  labbé  Lebeuf ,  qu'elle  perdit 
en  17^0. 

iSi  M.OaiiiîlrdnVhrichit  pas,  tomme  :son  prédécesseur  « 
le  Récbdl  4e  cette  Académie  d'un  grand  iion^re  de 
ïecheh:hes  profondes  sw  nôtre  histoire  ,  an  oie  peut  pas 
érre.i^âli  H'ttit  'point  honorablement  acquitté  le  tribut 
^û'elletétoit  ttk  droit  ^)exiger  de  chacun  de  ses  membxes. 
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Qu'on  parcoure  ce  Recueil ,  on  y  lira  une  justification 
victorieuse  des  anciens  historiens  sur  les  crimes  qu'ils 
ont  imputés  à  la  trop  fameuse  reine  Brunehaut,  et  dont 
les  apoiogisites  de  cette  reine ,  car  elle  en  a  trouvé  »  se 
sont  efforcés  de  la  justifier;  on  y  verra  divers  autres  points 
de  l'histoire  de  France  savamment  éclaircis ,  et  des  sujets 
de  littérature  traités  avec  autant  de  critique  que  de  goût 
et  de  talent  ;  on  y  remarquera  sur-tout  les  excellens  mé- 
moires dans  lesquels  il  dissipe  les-  ténèbres  épaisses  dont 
étoit  couverte  jusqu'alors  l'histoire  des  Lombards,  et  l'on 
partagera  le  regret  que  nous  éprouvons  qu'il  n'ait  pas  con- 
tinué son  travail  jusqu'à  la  destruction  de  leur  royaume , 
^n  774»  par  Charlemagne,  Ce  morceau  d'histoire,  qui 
auroît  embrassé  un  peu  plus  de  deux  siècles ,  n'auroit  pas 
été  dépourvu  d'intérêt  ,  et  auroit  pu  répandre  quelque 
nouvelle  lumière  sur  l'histoire  générale  de  ces  siècles. 

La  carrière  de  l'érudition  et  de  l'histoire,  dans  laquelle 
M.  Gaillard  s'étoit  distingué ,  ne  l'avoit  fait  renoncer  à 
aucun  des  genres  de  littérature  qu'il  avoit  chéris  et  cul- 
tivés dans  sa  jeunesse  :  il  se  livroit  successivement ,  ou , 
pour  mieux  dire,  en  même  temps,  à  tou$ ,  et  avec  un 
succès  presque  égal.  Plein  du  sentiment  de  ses-  forces  et 
d'ardeur  pour  toutes  les  gloires  littéraires ,  il  va  disputer 
la  palme  de  l'éloquence  :  il  ne  compte  ni  ne  pèse  ses 
rivaux  ;  les  plus  grands  noms  ne  l'intimident  pas.  L'Aca- 
démie Françoise  avoit  proposé/en  17(^5  i  pour  sujet  d'un 
prix,  l'éloge  de  Descartes.  M.  Gaillard  se  présente  dans 
l'arène  ;  il  y  rencontre  Thomas ,  dont  la  tête  est  déjà  chargée 
de  couronnes  académiques  :  la  victoire  est  long-temps  in- 
certaine entre  eux;  elle  penche,  tantôt  vers  l'un,  tantâft 

vers 
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vers  f autre;  et,  les  trouvant  tous  les  deux  dignes  d'elle, 
eile  les  place  à  ses  côtés  et  ceint  leur  front  du  même 
laurier. 

Ce  triomphe  éclatant ,  quoique  la  modestie  de  M.  Gail- 
lard lui  fît  dès-lors  penser  et  dire  qu  il  en  étoit  en  grande 
partie  redevable  à  des  considérations  particulières  t  len- 
flamma  d'une  nouvelle  ardeur.  Semblable  à  ces  athlètes 
qui,  après  avoir  été  proclamés  vainqueurs  aux  grands  jeux . 
de  la  Grèce,  tourmentés  du  besoin  de  vaincre  ,  couroîent 
se  présenter  à  la  barrière  des  jeux  particuliers  établis  dans 
différentes  contrées,  et,  au  premier  cri  du  héraut ,  s'élan- 
çoient  pour  disputer  le  prix ,  sans  considérer  quels  pou- 
voient  être  les  concurrens ,  les  spectateurs  et  les  juges  ,  on 
vit  M.  Gaillard  se  présenter  à  presque  tous  les  concours 
ouverts  par  les  différentes  académies  de  la  France. 

Son  Discours  sur  les  avantages  de  la  paix ,  dans  lequel 
respire  d  un  bout  à  l'autre  cet  amour  profond  de  l'huma- 
nité que  l'auteur  montre  sans  cesse  dans  tous  ses  ouvrages 
historiques ,  obtint  le  second  prix  en  17^7  »  au  jugement 
de  l'Académie  Françoise,  etauroit  dû,  suivant  lui,  obtenir 
le  premier ,  si  des  intérêts  plus  forts  que  ceux  d'une  justice 
rigoureuse  n'avoient  pas  influé  sur  le  jugement.  Son  Élo'ge 
Je  Henri  IV  et  celui  de  Pierre  Corneille  furent  couronnés 
peu  de  temps  après  (en  17(^8) ,  le  premier  par  l'académie 
de  la  Rochelle,  l'autre  par  celfe  de  Rouen;  et,  en  1770 , 
il  remporta  le  prix  proposé  par  l'académie  de  Marseille 
pour  l'éloge  de  Massillon. 

Les  palmes  de  l'éloquence  ne  sufïîsoient  pas  pour  satis- 
faire son  amour  de  la  gloire  :  il  vouloit  y  joindre  celles  de 
la  poésie;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  réussi  à  faire  des 
Tome  IV.  b 
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vers  à  peu  près  aussi  bien  qu'il  soit  possible  à  un  homme 
d  esprit  qui  n'est  pas  poète.  Plusieurs  pièces  de  poésie  pré- 
sentées par  lui  au  concours  de  l'Académie  Françoise  y 
furent  honorablement  distinguées,  et  lui  firent,  pour  ainsi 
dire ,  toucher  la  couronne.  Plus  heureux  à  l'académie  de 
Marseille,  son  Épître  sur  les  voUans  y  obtint  les  honneurs 
du  triomphe  en  17^9;  et,  à-la-fois  vainqueur  et  rival 
de  lui-même,  son  poème  de  Régulus  au  sénat  fut  jugé  le 
plus  digne  du  prix,  après  l'ouvrage  auquel  il  avoit  été 
décerné. 

Tant  de  succès  lui  ouvrirent,  en  1771 1  les  portes  de 
f  Académie  Françoise,  comme  ceux  de  M.  Thomas  les  lui 
avoient  précédemment  ouvertes,  et,  comme  lui,  il  ne  sortît 
de  la  lice  qu'après  avoir  mérité,  par  ses  victoires,  d'être 
placé  parmi  les  juges  du  camp.  Cette  lutte  glorieuse,  dans 
I&quelle  il  s'enorgueillissoit ,  avec  raison ,  d'avoir  eu  pour 
concurrens  les  Thomas ,  les  La  Harpe ,  les  -Chamfort ,  les: 
Delille,  les  Bailly,  &c. ,  et  dans  laquelle  on  le  vit,  comme 
il  le  dit  lui-même,  tantôt  vainqueur,  tantôt  partageant  la 
victoire ,  tantôt  vaincu  ,  mais ,  dans  sa  défaite  même ,  se 
tenant  toujours  à  côté  du  vainqueur  et  le  tenant  toujours 
en  haleine ,  l'occupa  pendant  une  grande  partie  des  dix 
années  qui  suivirent  son  entrée  à  l'Académie  des  belles- 
lettres,  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  regarder  comme  les 
plus  belles  de  sa  vie. 

Qui  croiroit,  à  voir  tant  de  compositions  oratoires  et 
poétiques  ,  et  toutes  travaillées  avec  un  soin  extrême  , 
qu'elles  n'avoient  pas  pris  tous  ses  momens,  et  qu'il  avoit 
pu  en  réserver  quelques-uns  pour  d'autres  études  î  Cepen- 
dant il  défrîchoit  dans  le  même  temps  les  landes  arides 
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de  rhîstoire  des  Lombards ,  et  offiroit  les  résultats  de  ses 
recherches  à  l'Académie  des  belles -lettres,  qui  lui  par- 
<lonnoit ,  à  ce  prix,  des  triomphes  dont  elle  étoit  peu  flattéç^, 
parce  qu'ils  étoient  étrangers  au  genre  de  travaux  pouf 
lesquels  elle  lavoit  admis  parmi  ses  membres  ;  et  ce  qui 
est  encore  plus  incroyable ,  il  éçrivoit  et  publîoit  YHhr 
toîre  de  François  l/^ ,  de  ce  roi  restaurateur  des  lettres  et 
des  ^rts  en  France ,  et  l'un  des  principaux  bienfaiteurs 
de  la  nation  par  les  lumières  qu  ont  répandues  sur  elle 
les  grands  et  nobles  étabiis3en)ens  qu'il  leur  ayoit  con- 
sacrés. 

Cette  histoire,  dont  les  quatre  premiers  volumes  par 
rurent  en  1766,  et  les  autres  en  176^,  au  milieu  des 
triomphes  académiques  de  M.  Gaillard,  en  rehaussa  encore 
l'éclat,  pac  ridée  qu'elle  donna  de  son  ardeur  infatigable 
pour  le  travail,  de  la  fécondité  de  son  esprit  et  de  la  var 
riété  de  ses  talens.  On  la  lut  avec  empressement  ;  qjb 
applaudit  à  l'étendue  des  recherches  ,  à  l'heureux  choix  des 
matériaux,  à  la  clarté  du  récit,  à  la  facilité,  à  la  correc- 
tion et  souvent  à  la  noblesse  et  à  Tclégance  du  style  :  mais 
on  n'applaudit  pas ,  à  beaucoup  près,  autant  à  la  manière 
dont  il  avoJt  traité  son  sujet»  manière  inconnue  à  tous  les 
maîtres  de  l'art,  qui  en  ont  cependant  eu  chacun  une  dif- 
férente, avec  laquelle  ils  ont  atteint  le  même  but,  plaire 
et  instruire.  On  auroit  voulu  qu'à  leur  exemple  il  eût  en- 
tremêlé et  fondu  en  quelque  sorte  dans  le  même  récit, 
sans  néanmoins  les  confondre,  les  événemens  de  différent^ 
nature ,  comme  ils  ont  été  réellement  entremêlés  et  croisés 
à  l'époque  où  ils  sont  arrivés,  au  lieu  de  diviser  le  règne 
de  François  I/^   en  histoire  civile  ,   histoire  politique, 

Bi) 
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histoire  militaîrç,  histoire  ecclésiastique  et  littéraire,  vie 
privée  du  monarque,  &c.  :  ce  qui  fait  cinq  à  six  histoires 
distinctes,  qu'il  faut  lire  toutes  pour  avoir  le  tableau  com- 
plet de  ce  règne;  tableau <Iont  le  lecteur  ne  peut  rappro- 
cher les  fragmens  épars  sans  éprouver  une  partie  de  la 
difficulté  que  l'historien  s  est  épargnée  en  les  séparant,  La 
comparaison  qu'on  ne  manqua  pas  d  en  faire  avec  l'His- 
toire de  Charies-Quint  par  Robertson,  dont  on  eut,  peu 
de  temps  après,  une  excellente  traduction  par  M.  Suard, 
et  dont  toutes  les  parties  forment  un  seul  tout  et  peuvent 
être  saisies  du  même  coup-d'œil,  rendit  encore  plus  sensibles 
les  inconvéniens  de  la  manière  adoptée  par  M.  Gaillard, 
et  fit  dire,  avec  autant  de  malice  que  de  vérité,  aux  nom- 
breux admirateurs  de  l'historien  Écossois ,  que  François  I.^'* 
avoit  été  encore  une  fois  vaincu  par  Charles-Quint.  Mais 
si  l'ouvrage  de  Robertson  a  l'avantage  d'une  marche  plus 
noble  et  plus  imposante  ,  ou  si  la  lecture  en  est  plus 
attachante,  on  cloit  dire,  pour  être  juste,  que  celui  de 
M.  Gaillard,  indépendamment  des  différens  genres  de  mé- 
rite que  nous  y  avons  déjk  remarqués,  est  plus  riche  en 
détails,  fait  connoître  plus  à  fond,  et  les  causes  des  évé- 
nemens  ,  et  la  plupart  des  acteurs  qui  paroissent  sur  fa 
scène ,  et  qu'on  en  retire  une  instruction  plus  positive  et 
plus  étendue. 

M.  Gaillard  étoit  si  persuadé  de  la  bonté  du  pian  de 
son  Histoire  de  François  I/^ ,  quoique  l'opinion  presque 
générale  se  fût  prononcée  contre  ce  plan ,  qu'il  l'a  encore 
suivi  dans  l'Histoire  de  Charlemagne ,  qu'il  donna  au  public 
en  1782.  Des  quatre  volumes  dont  cette  histoire  est  com- 
posée ,  le  premier  est  entièrement  consacré  à  des  considé- 
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rations  sur  la  première  race,  qui  font  connoître  en  quel 
état  Charlemagne  trouva  la  France  à  son  avènement  au 
trône;  et  le  dernier,  à  des  considérations  sur  la  foîblesse 
des  successeurs  de  ce  prince ,  et  sur  le  dépérissement  ra- 
pide de  cet  empire,  qu'il  avoit  élevé  au  plus  haut  degré 
de  puissance  et  de  gloire.  Les  considérations  qui  servent 
d'introduction,  furent  lues  avec  intérêt;  mais  comme,  en 
matière  de  goût ,  il  n'est  guère  plus  permis  de  donner  trop 
que  de  donner  trop  peu ,  les  considérations  qui  terminent 
l'ouvrage,  quoiqu'aussi  instructives  et  aussi  bien  écrites 
que  les  premières,  parurent  superflues  et  déplacées.  Ces 
défauts ,  et  quelques  autres  encore  ,  qu'on  releva  dans  le 
corps  même  de  l'Histoire  de  Charlemagne ,  n'ont  pas  em- 
pêché que  cette  histoire  n'ait  mérité  et  obtenu  le  suffrage 
de  Gibbon,  célèbre  entre  les  historiens  Angloîs  ,  et  que 
l'auteur  n'ait  été  loué  par  un  rival,  M.  Hegewisch,  qui  a 
écrit  en  allemand  une  excellente  histoire  4u  même  empe- 
reur. Les  grandes  vues  de  M.  Hegewisch ,  souvent  oppo- 
sées à  ceUes  de  M.  Gaillard,  les  jugemens  qu'il  porte  des 
événemens,  la  manière  dont  il  erl  développe  tes  causes  et 
les  résultats ,  font  qu'on  peut  lire  son  ouvrage  avec  beau- 
coup de  fruit  après  celui  de  l'historien  François,  sur  lequel 
on  lui  accorde  assez  généralement  la  supériorité. 

h' Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
que  M.  Gaillard  avoit  publiée  avant  l'Histoire  de  Charle- 
magne (depuis  1771  jusqu'en  1777),  eut  un  succès  moins 
contesté,  plus  général,  et  que  le  temps  n'a  fait  que  con- 
firmer depuis.  Quand  on  a  lu  cet  ouvrage ,  avec  la  belle 
introduction  dont  il  est  précédé  (  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'excite  un  grand  intéi^êt ,  et  qu'on  n'éproiive  du  charme 
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à  le  lire),  on  connoît  non-seuleraent  les  querelles  inter- 
minables qui  n'ont  cessé  de  diviser  les  deux  nations  depuis 
le  règne  de  GuilIaume-le-Conquérant ,  époque  où  com- 
mence la  rivalité^  jusqu'à  la  bataille  de  la  Hogue  sous 
Louis  XIV ,  mais  encore  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  inté- 
ressant de  savoir  de  leur  histoire  intérieure,  et  de  leurs 
rapports  avec  les  autres  nations.  Si  l'auteur ,  profondément 
pénétré  de  cet  amour  ardent  du  genre  humain  ,  qui  anime 
son  Discours  sur  les  malheurs  de  la  guerre  et  les  avantages 
de  la  paix  y  et  qui  perce  plus  ou  moins  dans  tous,  ses  autres 
ouvrages,  s'est  trop  laissé  emporter,  dans  celui-ci,  à  la  viva- 
cité de  ce  sentiment  si  louable  et  si  généreux  ;  s'il  paroît 
se  flatter  peut-être  un  peu  trop  de  pouvoir ,  par  des  dis- 
cours ,  éteindre  les  haines  nationales  et  désabuser  les 
hommes  de  la  guerre  ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  plaide, 
avec  autant  de  chaleur  que  d'éloquence ,  la  belle  et  noble 
cause  de  la  raison  et  de  l'humanité;  et  que,  si  son  entre- 
prise est  une  folie,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  c'est  du 
moins  une  foliedoucequi  combat  une  foliecruelle.  Comme, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  un  peu.de  bien  naît  quelquefois 
des  plus  grands  maux ,  il  eût  peut-être  été  à  désirer  qu'un 
esprit  aussi  juste  et  aussi  éclairé  que  celui  de  M.  Gaillard, 
après  avoir  montré  la  longue  et  sanglante  inutilité  et  les 
funestes  effets  de  la  lutte  terrible  que  les  deux  nations  ont 
sans  cesse  renouvelée  ,  eût  examiné  si  de  leur  rivalité 
même  ,  qui  leur  a  causé  tant  de  désastres  ^  il  n'est  pas 
jésuite  quelques  avantages  réels  pour  elles  ou  pour  les 
autres  nations. 

]J Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne , 
qu'il  donna  au  public  en  1801  ,  est  écrite  dans  les  mêmes 
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principes ,  sur  le  même  pfan  et  avec  le  même  talent  qné 
la  préc^ente  ;  peut-être  même  le  style  en  est-îl  quelquefois 
plus  ferme  ,  plus  noble ,  plus  varié ,  et  ies  conceptions 
sont-elles  plus  grandes  et  plus  fortes ,  sur-tout  d^ns  Kn- 
troduction  dont^Iie  est  précédée.  Elle  offre  d^aille'urs  plus 
d*alîment  à  la  curiosité,  parce  que  l'histoire  d'Espagne  est 
beaucoup  moins  connue  que  celle  d'Angleterre,  que  les 
grands  talens  des  auteurs  qui  lont  écrite  ont  répandue  dans 
toute  l'Europe.  L'Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Espagne  a  encore  l'avantage  de  faire  lire,  pour  la  pré^ 
mîère  fois ,  plusieurs  morceaux  d'hiJtoîre  entièrement 
ignorés  jusqu'alors,  et  tirés  des  manuscrits  de  la  BîMîo* 
thèque  du  Roi  :  tel  est  le  tableau  original  et  piquant  que- 
présente  ce  fier  et  sauvage"  insulaire.  Inconnu  auparavant, 
qui  gouvernoit  la  Sardaîgne  sous  le  titre  de  juge  ou  dé 
prince  d'Arborée ,  et  dont  ies  moeurs  et  la  politique  of&ent 
le  contraste  le  plus  frappant  avec  les  moeurs  et  la  politique 
des  princes  de  l'Europe;  telles  sont  les  négociations  relà- 
tîveii  au  royaume  de  Majorque ,  entre  les  ambassadeùî* 
du  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  Charles  V ,  qui  récfamoîent 
ce  royaume  pour  leur  maître,  et  le  roi  d'Aragon,  qui  en 
étoît  l'usurpateur;  telles  sont  encore  les  négociations  avec 
l'Espagne,  après  l'assassinat  des  Guises,  ordonné  par  ié 
foîble  Henri  III  ;  des  correspondances  très-curieiises  entré 
Henri  IV  et  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre ,  et  quelque» 
autres  morceaux  non  moins  întéressans,  que  M.  Gaillard 
avoit  tous  destinés  à  entrer  dans  le  recueil  publié  par 
le  cortiité  que  le  roi  Louis  XVI  avoit  établi  dans  l'Aca- 
démie dés  belles-lettres,  pour  faire  connoître  par  des  notices 
exactes  et  détaillées  les  manuscrits  de  sa  bibliothèque; 


i^      HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

recueil  continué  depuis  par  la  Classe  d'histoire  et  de  lit- 
térature ancienne,  qui  a  succédé  aux  travaux  de  cette 
académie. 

Ce  recueil  renferme  un  assez  grand  nombre  d'autres 
notices  6u  extraits  raisonnes ,  qui  sont  pareillement  dus  à 
M.  Gaillard ,  et  dont  il  seroit  trop  long  et  superflu  de  rap- 
porter les  titres.  Je  m'abstiendrai ,  par  la  même  raison  , 
d'indiquer  en  détail  les  nombreux  articles  qu'il  a  insérés 
dans  le  Journal  des  Savans  ,  où  il  a  été  chargé  pendant 
quarante  ans  de  rendre  compte  des  ouvrages  d'histoire , 
de  littérature  agréafcle  et  de  poésie  ;  et  ceux  qu'il  a  fournis 
au  Mercure  de  France,  auquel  il  a  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années.  II  suffit  de  dire  que  tous  ces  articles  sont 
écrits  avec  autant  de  goût  et  de  modération  que  de  jus- 
tice et  d'impartialité  ;  que  la  critique  y  est  exacte,  sans  être 
trop  sévère;  que  M.  Gaillard  sait  relever  les  erreurs  et 
les  défauts  sans  aigreur  et  sans  amertume,  et  qu'on  peut 
juger  avec  assurance,  d'après  lui,  du  degré  de  mérite  de 
i'ouvrage  dont  il  parle  ,  et  de  l'utilité  qu'on  peut  s'en  pro- 
mettre pour  l'instruction  ou  pour  l'amusement. 

Le  Dictionnaire  historique  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique (en  six  volumes  ///-^.^  )  est  encore  une  production 
très-estimable  de  Mî  Gaillard  :  on  y  retrouve  la  critique 
judicieuse  ,  l'amour  de  la  vérité,,  les  sentimens  de  philan- 
tropîe  ,  le  style  facile  et  abondant  qui  caractérisent  ses 
autres  compositions  historiques.  On  fetrouve  aussi  ces 
mêmes  qualités  dans  les  dissertations  et  les  notes  qu'il  a 
jointes  à  la  nouvelle  édition  qu'il  donna,  en  1782,  des 
çeuvres  de  Debelloy,  et  dans  la  vie  qu'il  a  mise  à  la  tête. 
On  est  frappé  swr-tout  de  l'abondance  des  citations  Fran- 

^oîses. 
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çoises,  Latines ,  en  vers,  en  prose,  qu'îi  y  a  prodiguées  : 
il  s'y  montre  tel  qu'il  étoît  dans  iâ  conversation  ,  citant 
sans  cesse  et  cédant  toujours  au  plaisir  de  citer  encore; 
ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  à  un  littérateur  estimable, 
qui  la  très-bien  apprécié  (M.  Lacrf^telie  aîné),  «  que  l'esprit 
»  riche  et  facile  de  .M/ Gaillard  sembloit  quelquefois  trop^ 
»  se  refuser  à  se  faire  valoir  par  soi  seuK  » 
'  Introduit  très-jeune  encore  dans  fe  monde  par  ^M.  Tni- 
daine,  évêque  de  Senlis,  prélat. respecté  pour^sés  vertus, 
et  chéri  pour  Tâmabilité  de  ^on  esprit,  Mé  Gaillard  }p 
forma  des  liaisons  moins  nombreuses  que  chorsies ,  qu'ii 
a  toujours  conservées  sans  altération.  Doué  d'une  amé 
douce  et  sensible ,  constant  et  soigneux  dans  l'amitié ,  in- 
dulgent par  caractère  et  par  principes ,  nexcitant  et  ne 
ressentant  point  l'envie  »  ne  froissant  jamais  famour-propre 
des  autres ,  rendant  justice  à  ses  rivaux  et  applaudissant 
franchement  à  leurs  succès t  sa  vie  n'étoît  troublée  ni  par 
ses  passions,  ni  par  celles  d'autrui.  Il  jouissoit  d'un  bonr 
hêur  que.la  mort  seule  sembloit  pouvoir  détruire  ^  lorsque 
la  révolution' vint  y  mettre  un  ternie,  en  frappant  ou  dis« 
persant  ses  amis  les  plus  chers ,  et  l'obligeant  lui-même 
àr  se  séparer  d'eux  pour  se  mettre ,  autant  qu'il  étoit  pos^»- 
sible,  à  l'abri  de  la  tempêté.  Il  se  réfugia  à  Saint-Firmin  i 
près  de  Chantilly,  dans  une  maison  simple,  mais  com<* 
mçxie  ,  qu'il; avoit  acquise  des  fruits  de  son  travail ,  fé- 
condés par  une  sage  économie  dont  il  ne  s'est  jamais 
écarté,  et  qui  lui  avoit  même  procuré  une  aisance  assez 
grande  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  avoit  trouvé  à-la-fois  la 
fortune  et  la  gloire  xians  une  carrière  où ,  après  de  longs 
travaux,  on  ne  rencontre  souvent  ni  l'une  ni  l'autre.  -  ^ 
Tome  IV*  c 
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C'est  dans  cette  retraite ,  où  ii  avoit  su  se  faire  des. 
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protecteurs  et  des  amis  de  ses  agrestes  voisins,  qu'il  a 
trouvé ,  dans  les  temps  les  plus  désastreux ,  la  sécurité  et 
le  repos  nécessaires   pour  continuer   ses  travaux  conso- 
lateurs, et  se  distraire,  par  Tétude,  du  sentiment  déchi-» 
rant  des  malheurs  de  son  pays.  Chaque  matin,    dès  la 
pohite  du  jour  ,  tant  que  4a  $aison  et  le  temps  le  per- 
mettoient  «  et  queique^Ddis  même  au  milieu  dq  Thiver  »  il 
s  enfonçqit  dans  le  plus  épais  de  la  forêt ,  et  n'en  sortoit 
que  la  Huit,  $ans  avoir  pris  d'autre  nourriture  que  du  pain 
çt  quelques  fruits  dont  il  s'approvisionnoit  avant  son  dé- 
parte   C'est  dans   cette  solitude  profonde   que  ,   tantôt 
errant,  tantôt  assis  sur  un  rocher  ou  au  pied  d'un  arbre» 
il  a  composé  et  écrit  la  plus  grande  partie  de  l'Histoire 
de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne,  et  du.Diction-^ 
naire; historique  de  l'Encyclopédie,  presque  sans  livres  ; 
ce  qu'il  seroit  impossible  de  croire,  si  l'on  ne  sayoit  pas 
que  sa  mémoire,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie« 
n'étoit  pas  moins  prodigieuse  par  son  étendue  que  par  s^a 
fidélité.  Elle  parut  pendant  quelque  temps,  un  peu  afFoir 
blie  par  une  attaque  d'apoplexie  dont  il  fut  frappé  en 
l'année  1803  ,  et  qui  n'avoit  porté  aucune,  atteinte  à.seç 
autres  facultés  intellectuelles  ;  mais  cet  aâfoiblisseipen^  ne 
fut  que  momentané  :  il  ne  recouvra  malheureusement 
pas  dé  même  l'usage  du  bras  et  de  la  janihe  gauches ,  que 
la  paralysie  lui  ôta  pour  toujours. 

Il  étoit  réduit  à  cet  état  d'infirmité,  iorsqu'iL essaya,  de 
tracer,  en  grande  partie  d'après  ses  s<puvenirs,  l'éloge  de 
M,  de  Male^her{>es,  de  cet  homme  révéré,  cher  aux  lettres; 
aux  $çtenc9s  p  à  la  vertu  et  è  l'humanité ,  dont  ii  étoitramâ 


Et  Ùt  tï^THRAtl^RE  ANCIENNE?-'  tf 
depuis  ià  Jéuhé^è'i'rf^OHti'àftfjltié',  Si  èlie  tt'èàtf  a»  ttrt  tRrè 
à  la  glôibe;  'èa  fest  du  rhôih»  un  très-pUiSsttrit  4^  l'ésti*!*' 
puWiqtitf.    ,.•     ■. ''---l  • --î  •••    ■ '    --■•';••',•       ■-■'• 

de  prè*  d^  q^Vrë-'Vikgts  te«»V  tti  irfeétihttottl'àrilë  ééhJjibït 
et  te  ta1<îrit  <le*fâiAtif'dH^ilôt}tiëhs  ^dges  tïë"i»(tastelri^' 
dés'grilHds  hftmriiéB  cjtii  oW  iiliisfré  fà  Mhtfei  etdè  fô'W 
diiiifé^ref  ]{»l-ééfdet>f  dé-Lëtirtii^tV,'  ^u^'àvbîtfaïtfè^ 
roître,  en  1782,  à  la  suite  de  l'Histoire  de  Charfi*t«â^h«'.' 
M. ; (^ilIôM ' stf'tifbpbjtoi*:^  téHftlhé*^ «sa- idIWèï'è '«t<^^ 
piti-  c*«  teinWaiÉë- i-èhdtt''à'k.ir«ftndt«^*tfâ  WrèflfétiH dé^ 
hoftméS-; '  ^^t'ï-éfthété'  i^ui'ï^r  païôlsséît^  la  jilliiï  digHè 
éé  'M;  de  Malëéhefbé^  rW^'rté  'déttttHdoî'iIfttti'  él^f '^u^ 
ïë>  <éAt>s^ d^qliittet  cette '«fet^è»' dé  ëèfH'fcœfji|^'i:  se»  yiàÀHf 

rédfHoh'd'un  !*éWh/tf^''{ié»l  -dîStbMfifiafd^dM  -de 

dîvfefs  bpuiéble*  tant  ^ÎK  pi=«fee^^ir«iiF  Vere'i  àînsî  q«ë  d'dfl^ 
gitt\a  iWMÎtftt^'îtftfcWs  îttipriWés  ^ééédehimèrif  dàH^le 
Jbl]rfitil'^eîi^a^*À^  «Ir  d«ft*  iè'Mffeui^'dè  Frâhéë^i  ef 
qtfiPaVôîf 'rëWiicK<^  i(*6ûFiè^'îrii(^ei"'dènii'te  fè<Hiéil  -^tf 
fut  publié  en  1 80^.  m  ..j.vn     ..:.:;    1    .: 

PîJIfr  lui ,  vivre  et  travailler  étoient  deux  choses  insé- 
parables :  malgré  le  poids  des  ans  et  des  infirmités ,  il 
s'occupoît  sans  relâche  à  revoir  et  à  mettre  en  ordre  les 
nombreuses  remarques  qu'il  avoit  faites ,  dans  le  cours  de 
ses  études,  sur  l'Histoire  de  France  de  Velly,  Villaret 
et  Garnier;  et  il  alloit  les  livrer  à  l'impression,  lorsque 
la  goutte ,  à  laquelle  il  étoit  sujet  depuis  long-temps ,  et 
dont  la  paralysie  ne  l'avoit  pas  délivré,  s'étant  portée  sur 
sa  poitrine,  l'enleva,  le  13  février  1806,  aux  lettres  et  à 
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une  ^œur  qui  ne  s'iétoit  jamais  séparée  de  lui,  et  qur  a  la 
douleur  de  lui  survivre.  Ces  remarques,  qui  n'ont  été  pu- 
bliées qu  après  la  mort  de  M.  Gaillard ,  supposent  une 
connoissance  afLSsiétendueque;  certaine  fie  notre  histoire, 
et  quW  ne  peut  acquérir  qu'en  ji'étudiant  dans  les  monu- 
rnens  mêmes  ;  e)les  seront  {ueifijavec  ûx^t  pv  ceux  qui 
vi^droient  Técrire!  de  nouveau,  et  par  tpus  ceux  qui 
aiment  à  trouver  la  vérité  jusque  dans  les  moindres  détails 
historiques»;  .  ;   ;  ii-i  ^  ;      • 

.  P^  d'hommes  dp  lettres  ont  été  plus  féconds  que 
M.  G^ilard:  peut-être  que  ti^'ils'étoit  tenu  un  peu  plus  en 
garde  contre  l'extrême  facilité  avec  laquelle  ilcomposoit, 
il  auroit  donné  moins  de  vqhimes  et  moins  de  prise  à  la 
^kique  ;  mais  ,  malgré,  les  défauts  qu'elfe  peut  apercer 
voir  daans  quelques-uns  de  ses  pKvrages,  l'auteur  n'en  est 
pas  moins  un  des  historiens  les.  plus  dignes  de  confiance, 
les  plus  éclairés,  les  plus  profonds,  le»  plus  amis  des 
mœurs  et  de  la  vérité ,  que  les  temps  modernes  aient 
vu  naître ,  et  un  des  écrivains  les  plus  estimables  du 
xviii.*  siècle ,  où  Tart  d'écrire  en  prose  ^.été  porté  à  un 
si  haut  degré  de  perfection.  r 
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exposer  aux  autres  ;  et  ainsi  renseignement  est  un  des  grançift 
moyens  de  bien  étudier  et  de  bien  apprendre. 

M*  Anquetii  fut  en  grande  partie  redevable  4  cette  mé- 
thode salutaire  davoir  acquis  de  bonne  heure  des  con- 
noissances  positives,  un  jugement  sain,  une  solidité  de> 
raison  et  une  maturité  d  esprit  qui  ne  laissèrent  presque 
apercevoir  en  lui  aucune  de  ces  progressions  morales  par 
lesquelles  se  distinguent  les  premières  saisons  de  la  vie  ; 
comme  il  n'a  pas  eu  de  vieillesse ,  on  peut  dire  aussi  qu'il 
n'eut  pas  de  jeunesse.  C'est  avec  la  gravité  et  les  talens 
d'un  homme  fait,  qaà  peine  âgé  de  vingt  ans  il  professa 
dans  l'abbaye  de  SaintrJeaii,  à.  Sens  »  d'abord,  les  bellea^ 
lettres,  et  ensuite  la  philosophie  et  la  théologie;  enseigne^ 
xnensdont.ia  diversité  eût  exigé,  trois  maîtrjes«  si  tous  les 
trcûs  he.s'étoient  pas  trouvés  réunis  dans  la  personiie  de 
M.  Anquedi.  •  >: 

i  Au  milieu  de i)€es.  occupations,  y  qu'il  rem pUssoit  ave«Q 
autant  de  zèle  que.  d'exactitude ,  et  qui  auraient  pu  ahr 
sorber  tous  les  momens  d'ua  homme  moins  laborieux  et 
nioins.  pressé  du  désir  d'apprendre,  il  savent  se  méfiager 
chaque  jour  plusieurs  heures  qu'il  consacroit  à  l'étude  de 
i'histoire ,  vers  laquelle  il  étoit  entraîné  par  un  penchant 
particulier,  et  qui  a  fait  la  consolation,  le  charme  ettt 
gloire  de  sa  vie.  Au  besoin  impérieux  d'étendre  sans  cesse 
ses  connoissances  et  d'accroître  ses  richesses  littéraires  > 
se  joignit  bientôt  celui  de  les  employer  et  d'en  faire  jouir 
les  autres;  il  s'étoît  mis  en  état  de  traiter  avec  uni  succès 
presque  égal  i'histoire  .des  peuples,  anciens  et  celle  cte 
peuples  raodçrnes,.  et -die  pouvoir  choisir  à»  son  gré,fdaiip 
Je  vaste  çham^p  de^'iiistoire^  la  paï-tie  qu'ii  i^qudroit  moisir 
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9bnner.  Son  séjour  dans  la  viiie  de  Reims ,  où  il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  pour  être  Fun  des  directeurs  du  sémi- 
naire ,  et  l'invitation  de  quelques-uns  des  principaux  habi- 
tans  de  (a  ville  avec  lesquels  il  avoit  contracté  des  liaisons, 
d'amitié,  le  déterminèrent  à  préférer  Thistoire  de  France; 
et  la  ville  quHl  habitoit  fut  le  sujet  de  son  premier  ouvrage. 
II  écrivit  donc  i Histoire  de  Reims,  et  il  l'écrivit  de  ma- 
nière quelle  pût  être  lue  sans  ennui  et  même  avec 
quelque  plaisir  ;  c'est  dire  assez  qu'il  fît  le  contraire  de 
ceux  qui  avoient  traité  avant  lui  le  même  sujet ,  et  de 
la  plupart  des  historiographes  de  villes  ou  de  cantons. 
Une  des  histoires  de  Reims  antérieures  à  la  sienne  n'ar 
voit  pas  moins  de  six  volumes  in-Jbl.  ;  elle  commençoit  par 
ia  généalogie  de  Noé,  déduite  jusqu'à  Rémus  ^  qui  n'étoit, 
comme  on  jle  pense  bien,  que  le  second  ou  le  troisième 
fondateur  de  ia  ville ,  mais  qui  avoit  eu  l'honneur  de  lui 
donner  son  nom.  Bergier  lui-même,  le  savant  et  judicieux 
Bergier ,  n'avoit  pas  cru  pouvoir  consacrer  moins  de  sept 
volumes  in-jf.^  à  l'histoire  de  Reims.  Il  est  vraisemblable 
que  l'amour  de  sa  patrie  étoit  entré  pour  beaucoup  dans  le 
projet  de  ce  plan  volumineux,  dont  il  n'acheva  que  deux 
livres  ,  4  la  fin  desquels  il  n'étoit  pas  encore  arrivé  jusqu'à 
l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule. 

M.  Anquetil ,  ne  se  croyant  pas  obligé  aux  mêmes  égards 
envers  une  ville  à  laquelle  il  ne  devoit  point  la  naissance» 
usa  de  ces  matériaux  avec  discernement,  et  réduisit  l'his- 
toire de  Reims  à  ce  qu'il  peut  être  utile  d'en  savoir.  Il  la 
divisa  en  quatre  époques ,  dont  la  première  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  conquérant  des  Gaules.,  et  sut  donner 
à  toutes  les  parties ,  en  les  rattachant  à  l'histoire  générale^ 

cet 
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cet  intà'ét  que  les  fajts  n'oxitjpaslorsqu'ilg  ç ont  tr^çp  îsol^^,. 
ou  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  étouffés  sons  ux^e  fo^le^de 
détails  qui  les  font  disparokre.  Cette  h^stqire  ,  en  Irois; 
petits  volumes  in-12,  pourroit  être  un  modèle  pour  ces 
sortes  d'ouvrages,  quand  on  veut  qu'ils  puissent  être  lus: 
aussi  l'auteur,  revoyant  dans  sa  vieillesse  cette  production, 
peut-être  avec  la  prédilection  qu'on  a  pour  un  premier-né  », 
disoit  ingénument  :  Je  vicfis  de  lire  l'Histoire  de  Reims  ^ 
comme  si  elle  n  était  pas ^  4e  jnoi;  je  ne  crain^  pas  de  dire  que 
c'est  un  Ao/f  ^ffvr^^-  On  ,pi?ut. d'autant  mieux  l'en  jCroire^ 
que,  n'ayant  jamais  eu.  ia  vanité  d'auteur,  il  (ptoit  capable, 
d  apprécier  ses  propxes  cfiuyr^.avec  une  impartialité,  qu'on, 
n'a  pas  toujours  ,  même  d^ns  le  jugement  de  celles  des 
aiitreis.-'  .      ..   -ij^.       ;,.    :..^  .    _.     ; 

En  1759,  le  régime  de  Ja.  congrégaç|o4  le  .pp^ima 
prieur  de  fabbaye  de  la  Roé  en  Anjou;  cette»  plape  pjoij:; 
voit  être  regardée  comme  une  récompense  et  comme  june 
retraite.  La  récompense  lui  étoit  bien  due,  et  il  l'accepta; 
mais  ia  retraite  étpit  encoure  loin  de  lui  convenir,  et  il  sç^. 
rendit  avec  plaisir  au  désir  de  ses  supérieurs,  qui  le^deç^^ 
tinèrent,  très-peu^  de  temps  9pres,  à  ranimer  les  études 
dans  ie  collège  de.Senlis,  dirigé. par  les  Génpvéfains,  et 
qui  avoit  perdu  de, son  aiicieniTiç  réputation. 

M.  Anquetil  s'y  livra,  pendant:  six  années,;  à  tous  les 
soins  temporels  et  spirituels, qM'ç^ig^it  la  rçstauratioi} 
de  cet  établisseiTîjent,  Zéléipour.iq  bien,  son  esprit  ji^di? 
cieux  et  sage  accueilloit  aveiC .  empressement  tous  .  les 
moyens jqu'ii  croyoit  propres  à  lei  procurer,  et  même  ceux 
dont  une  assez  grapde  hardiiesse  pouvoit  seule  alors  déter- 
miner à  faire  usage.  C'e$t^ ainsi  qu'on  le  vit  contribuer  dç 
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tout  son  pouvoir  à  propager ,  dans  cette  nombreuse  maison 
et'  au  dehors ,  Tinocuiation ,  malgré  les  clameurs  de  la  mul- 
titude ;  et  son  courage  fut  récompensé  par  des  succès 
multipliés  ,  et  par  les  bénédictions  des  familles  dont  il 
avoit  conservé  les  enfans. 

La  vigilance  active  et  continue  avec  laquelle  il  remplis- 
soit  ses  dévoilas ,  ne  Tempêchoit  pas  de  trouver  encore  des 
momens  à  donner  aux  études  de  son  goût.  Tel  est  le  pri- 
vilège de  rhomme  vraiment  studieux  et  solitaire»  que» 
mettant  à  profit  tous  les  instans  que  la  plupart  des  hommes 
donnent  aux  délassemens  ou  aux  devoirs  et  aux  bienséances 
de  la  société,  il  ajoute  plus  à  la  vie  qu'il  n'en  retranche, 
et  en  double»  pour  ainsi  dire»  la  durée.  On  ne  sera  donc 
point  surpris  que  »  pendant  que  la  direction  du  collège  de 
Senlis  laissoit  à  peine  à  M.  Anquetil  quelques  momens 
de  loisir  apparent»  il  ait  entrepris  et  terminé  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  »  celui  du  moins  qui  a  donné  le 
plus  de  célébrité  à  son  nom.  Je  veux  parler  de  l'Esprit  de 
la  Ligue,  ouvrage  dont  le  titre  promet  plus  et  moins  qu'il 
ne  tient;  car  si  l'auteur  paroît  n'avoir  pas  pénétré  dans 
tous  les  mystères  de  la  politique  qui  faisoit  agir  les  diffé- 
rent partis  ,  s'il  n'a  pas  développé  toutes  les  causes  secrètes 
ou  connues  des  maux  auxquels  la  France  étoit  alors  en 
proie,  ce  que  sembloit  annoncer  son  titre»  ce  défaut  d'ap- 
perçus  et  de  raisonnement»  souvent  aussi  hasardeux  que 
stériles»  est  amplement  compensé  par  l'heureux  enchaîne* 
ment  de  tous  les  faits  qu'il  étoit  bon  de  faire  connoître  » 
par  l'intérêt  d'une  narration  toujours  claire  »  facife  et  atta- 
chante» et  par  toutes  les  qualités  qui  font  de  cet  ouvrage 
une  véritable  histoire,  ce  que  le  titre  ne  promet  point,  et 
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un  des  meilleurs  morceaux  d'histoire  de  Frante  qui  aient 
paru  dans  le  siècle  dernier. 

M.  Anquetil  avoit  d'abord  eu  ie  projet  de  <:owpQs» 
une  histoire  générak  de  notre  monarchie»  lion  d'aprèl 
les  histoires  déjà  faites,  par  lesquelles  ji  aqroit  craint 
d'être  trop  souvent  égarée  niais  d'après  tes  ffionumeRs  et 
les  historiens  originaux.  Il  paroît  qu'il  en  fût  détourné  par 
l'immensité  et  l'excessive  difficulté  de  l'entreprise.  £n  effet» 
si  quelques  écrivains  de  l'antiquité  ont  rempli  avec  gloire 
une  tâche  pareille»  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  le$ 
mêmes  études  et  les  mêmes  travaux  suffisent  pour  écrire 
l'histoire  des  peuples  modernes.  Les  anciens  dévoient  êtr» 
souvent  embarrassés  par  la  disette  des  monumen$;  les  écrfr 
vains  de  nos  jours  le  sont  par  l'effrayante  surabondance 
des  documens  dé  tous  les  genres  qu'ils  doivent  recueillir  et 
mettre  à  contribution  :  s'il  s'agit  sur-tout  4^un  gi^andempiire 
dont  Torigine  remonte  à  douze  ou  quinze  siècles,  et  qui 
présente,  dans  plusieurs  de  ses  diverses  époques,  plutôt 
un  assemblage  de  peuples  différens  par  la  langue ,  les 
moeurs,  les  coutumes,  les  lois ,  qu'une  seule  et  même 
naûoB'  réunie  sous  le  même  gouvernement  ;  si  chaque 
siècle  de  sa  durée  a  produit  un  nombre  immense  de  chrov 
niques ,  de  chartres ,  de  diplômes  »  d'ordonnances  ,  de 
mémoires  ,  de  pièces  historiques  de  toutes  les  espèces, 
comment  un^eui  homme  pourra^t-^ii  suffire  à  toutes  ces  re^ 
cherches,  dont  chaque  partie  exigerait  presque  un  homme 
tout  entier!  Comment  espérer  de  tout  lire,  pour  pouvoir 
tout  connoître!  Comment  se  résoudre  À  ignorer  quelque 
chose!  Quel  esprit  assez  vaiste  embrasera  une  si  grande 
étendue  de  comiojssances*  !  Quel:  génie  assez  puîssanit 

DiJ 
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teura  les  ordonner,  les  enchaîner,  leur  donner  des  formes; 
le  mouvement  et  la  vie  ;  juger  les  siècles  ,  les  hommes 
et  le^'événemens;  et  enfin  écrire  une  histoire  digne  d'une 
nation  éciairée  et  riche  en  chefs-d'œuvre  dans  tous  les 
autres  genres  de  littérature? 

M.  Anquetil  étoit  persuadé,  peut-être  avec  raison ,  que  si 
i  on  a  quelque  jour  une  bonne  histoire  générale  de  France, 
on  en  sera  presque  uniquement  redevable  aux  tentatives 
heureuses  de  quelques  écrivains ,  qui ,  mesurant  judicieu- 
sement leur  tâche  sur  leurs  forces,  se  borneront  à' peindre 
fin  règne,  un  siècle  ou  une  époque  plus  ou  moins  longue, 
au  lieu  d'entreprendre  une  de  ces  vastes  compositions  dont 
aàsez  ordinairement  le  tout  nuit  à  chaque  partie,  comme 
chaque  partie  nuit  au  tout.  Tels  sont  les  motifs  qui  le 
déterminèrent  à  étudier  les  monumens  de  l'époque  désas- 
treuse de  la  Ligue ,  et  à  en  publier  l'histoire ,  qui  comprend 
les  règnes  de  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  jusqu'à 
ia  reddition  de  Paris  à  Henri  IV. 

Bientôt  après  il  traça,  dans  les  mêmes  vues,  comme 
suite  ou  comme  pendant  de  cette  composition,  t Intrigue 
liu  Cabinet  sous  Henri  IV  et  Louis  XIIL  Cette  histoire, 
t:ar  ce  n'en  est  pas  moins  une  que  l'Esprit  de  la  Ligue,  au^ 
quel  on  peut  la  comparer  sous  presque  tous  les  rapports, 
quoique  très-bien  accueillie,  fit  moins  de  sensation  que  la 
première;  elle  présente  néanmoins  des  récits  qui  ont  de 
ï'îmérét,  des  portraits  de  la  plus  grande  vérité  :  la  poli- 
tique du  cardinal  de  Richelieu  y  est  sur-tout  mise  dans 
tout  son  jour,  et  peinte  de  couleurs  qui,  sans  trop  attirer 
l'œil,  le  fixent  presque  aussi  sûrement  que  des  couleurs 
vives  eti éclatantes.  Si  l'onji'y  remarque  pas  cette  fermeté. 
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c€«féTÎgueur  de  pén^  et  d'expression  qii  on  pôuirroîtdé- 
nîrçr  dans  Je  développement  du  caractère  et  dé  l'adminis- 
tration d'un  hiinfi^r^4}qi  fm  le  mattre  dé  son' Roi  et  de  la 
F]rance;-sî  IV)h  n^^taicôntre  pas  de  «ces  mots^de  g^nie  qui 
rapprochent  tbuteà  1^6  causes  de 'tous  leurs  effets ,  de  ces 
éclati^rsqiill^ncentliikimièrejusquedfms  les  pjfofondsabtmes 
du-^c<fcûr' humain ;«t!mtefois  te  lecteur,  qui  cherchera  plutôt 
i'iiistn^ion  que  des  impressions  fortes ,  pou^.se  %tter 
d'atioîr  vu  de  près  beaucoup  de  ices  petits  ressorts  qufCon^ 
souvent  Mouvoir  les  graÂdësi  machines  (politiquesi;  et  bétqifc 
manièïe  d'écrire  rhîstoire;,'  dans  laquelle  I*histoilfen  et  soff  , 
art  fte  se  Jnontrent  presque  jamais ,  ^  peuf-êtrie  Pam^ntagô  l  éft 
laissant  les  choses  se  montrer  d'elles-mêmes,  d'être' plâs  à  la 
^fltéfede  tous  les  lecteurs  et  d'inspirer  plus  de  coflpfîâince.  *  ' 
o-^  ]Ji  eût  [éîék  désirer  que  M*  Anquetîl  eût  conçtf  dans 
le  rtïêmè  esprit  et  ex^uté  avec  le  même  soirt  l'ouvrage 
^qu'il  publia  après  y/ntrigue  du  Cabinet ,  et  qui  p^roîssoît 
destinéà  lui  faire  suite;  mais  cet  ouvrage,  întitùléL^w/jJir/J^ 
sa  Cour  et  le  Régent,  n'offre  qti'un  recueil  d'anecdb*^  fn*e8!qu^ 
entièrement' décousues  ,  et  puisées^  dans  lès  divers  iné- 
tnoires  du  temps.  A  peine  même»  malgré  les  fran^sitfoifs  qid 
les  rapprochent  sans  les  unir,  aperçôit-ôn  par  intervadles 
quelques  légères  traces  d'un  fil  conducfeul^,  qui  puissent 
ikire  soupçonner  qu'-on  ne  marche^ pavfùujéiirsaU  'haiiaf^. 
Cette  collection ,  qui ,  malgré  ses  déÊittts/fut  t^àuvéê  ja»s^ 
piquante  lorsqu'elle  parut,  a  perdu' une  partie  de  sôn^rfx 
depuis  l'impression  des  ménioires  Originaux  aux  dépend 
desquels  elle  a  été  faite. 

On  peut  porter  le  même  jugement  de  la  VieJu  mare-- 
chai  de  Villajs;  elle  n'^  coûté  à  M.  Anquetil  que  la  peine 
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d'extraire  littéralement  les  mémoires  du  grand  capitaine 
qui  sauva  la  France  à  Denain ,  et  elle  n  en  est  qu  un  sioipie 
abrégé,  dont  la  fidélité  est  à  peu  près  le  seul  mérite. 

Si  M.  Anquetil  paroît  être  descejidu ,  dans  q»  deux 
derniers  ouvrages ,  du  rang  où  l'Esprit  de  W  Ligue  lavoit 
placé,  nen  cherchons  pas  la  cause  ailleurs  que  daii$.  sa 
conscience  •  et  dans  le  sentiment  profond  des  nouveaux 
devoirs  quil  s'étoit  imposés  ,  en  acceptant  la  cuit^  .de 
Château/- Renard  près  de  Montargis  ,  pour  laquelle  U 
quitta  la  direction  du  collège  de  Senlis.  li  ne  songea 
presque  plus  alors  quà  la  responsabilité  d une  pareille 
charge  :  plus;  occupé»  pendant  les  vingt  années  qu'il  pos- 
séda cette  cure ,  du  soin  de  son  nombreux  troupeau ,  que 
de  celui  de  sa  réputation  littéraire,  il  paroît  n'avpir  pluf 
cherché  dans  la  culture  des  lettres  qu'un  moyen  dcl  se 
délasser  de  ses  graves  occupations  par  un  travail  i^ger  qui 
n  etoit  pour  lui  qu'une  distraction  et  qui  laissoit  son  anie 
toute  entière  à  ceiix  auxquels  il  croyoit  devoir  tout»  s^ 
pensées  et,  tous  ses  momens. 

•  Son  Viteu  lé  plu^  cher  eût  été  de  finir  paisiblement  ses 
jaurs  datH  cette  retraite,  où,  entouré  des  œuvres  de  sa 
charitié.et  de-^a  bienfaisance,  il  étoit  devenu  le  ministre 
lie  toutes;  les  consolations ,  l'objet  de  toutes  lés  bénédic- 
tâom;  OU:  son  nomî  est  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les 
|>puf;bea,  et  sa  mémoire  vivante  dans  tousiesi  cœurs  :  mais 
la  révolution  vint  détruire  ses  projets  et  renverser  ses  espé- 
jrancefr^  Prévoyant  ,  dès  les  premières  secousses ,  qoè  son 
bénéfice  ailoit  lui  échapper,  et  qu'au  lieu  d'être  désormais 
en  état  de  soula^r  les  malheureux  ,  il  en  augmenteroit 
ivl'-mtmf^  le  nombre,  s'il  ne  se  procuroit  pas  quelques 
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ressources  par  ses  travaux  iittéraires,  il  se  décida  ^  en  pieu* 
îm^',  à  échanger  sa  cure  contre  celle  de  iaViilistte,  dont 
les  diprges,  beaucoup  moins  pesantes ,  lui  iaisseroient  plus 
de  teiMpSiià^ donner  à  des  travaux  d'un  autre  genre,  et 
^uic,  :par  la  proximité  de  Parts  ,  le  mettroit  à  portée  de 
consulter  les  nombreux  dépôts  littéraires  réunis  dans 
cette  ville. 

Aussitôt  <|u'il  y  fut  établi  ,  il  entreprit  un  Précis  Je 
ïkistoiu  ûnhenselle.,  dans  ^espoir  »  -  noii  d'ajouter  à  sa 
renommé^,  ,mais  d'écarter  de  {ul  les  besoins  qui  comment 
çoient  à.rassiéger.  Il  étoit  déjà  avàhcé  dans  son  travail; 
lorsqu  enveloppé  dans  la  proscriptiqn  générale  /  il  fut  arrêté 
le  I  é  iaoût  1793  ,  et  renfermé  A  Saiilt^Lazare.  La  sérénité 
de.son.aiiae.nen  fut  *  point  aitérée  ,  it  ILsouf&itpeu  de 
saidétentioitjetdu  régime  auquel  il  fut  assujetti,  parce  qu'il 
est  difficile  de  fkire  éprouver  de  grandes  privations  à  un 
homme  résigné  et  déjà  privé  de  pnssque  tout  ce  qui  fait 
la  douceur  de  la  vie  :  ainsi  iaprison^^ne  fut  guère  pour 
lui  qu'un  changemeiiitjdecabin,et;  et  son  déplacement  ne 
nuisit  ni  A  sa^  samedi  ni  à  son;  ouvrage. 

Rendu  A  la  liberté  peu  de  temps  après  le  ^  't&ermidor, 
il  s  empressa  de  le  terminer,  et  il  en  traita  avec  un  libraire  i 
à  des  cohflitibns  qdiauroient  a]|)iporté  quelque  àdoucis^- 
sement  à  sa  position t^sr  elles  avoient  été.  observées.  Vain 
espoir  !  Le iibiairefit  banqueroute ,  et  MJ  Anquetil  se^trouva 
dans  un  état  très-^voisindela  détresse.  11  n'étoit  cependant 
pas  dépourvu  de  tout ,  >  puisqu'il  lui  restoit  ses  ^vçrtusiv 
son  savoir  et  son  nom.  Heureusement  un.  horizon  "moins 
sombre:  annonça  ' bientôt  des:  jours  moins  orageux  ; 
l'espérance  coniiifi(ençai  à  renaître  dans   ks  cœurs;:  les 
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horhmes  distingués  par  leurs  taièns  et  par  leurs  lumières»  et 
qui  avoîent  été  battus pK  la  tempête»  trouvèrent  de  Taispux 
et  des.consodations,  et  purent  se  ii^tter  que  lem'jBi:perte& 
ne  tai:deroient  pas.  à.  être  réparées.  On  créa  Tinsdtuti,  et 
M.  Anquetil  y  fut  aussitôt  admis  dans  <celfe  :des.  <|la,sws 
qui  rempiaçoit  l'Académie  des  belies«4ettres ,  dontii  aaroit 
été  Tun  descorrespondans.  Peu  de  temps  après ,  leiminktœ 
des  relationsextérieures  l'attacha ,  par  un  emploi  utileet  ho- 
]K>rablej^  aux  ardiives  de  son  lininlâtère  ;  et  ce  fut  par  suite. 
des  obligations  que  lui  iinposoit  cette  placei,  ,quiicom-«. 
pbsa  récrit  intitulé  :  iWb/j/Gr  dej  Traites  Je  paix  4c  la.  France  ^ 
dtimis  itfjfB Jusqu'à  jy 8$.  ;.-.•. 

Son  ardeur  et  sa  :  fécondité  sembloient  augmenter  avec 
Tâge  i^\  publia  en  i8o4  son  Abrégé  de  l'histoire  dA.Etancé^ 
que  flous  n  indiquons,  que  par  Jai nécessité  de  n'omettre 
aucune  de  ses  productions.  Cet  ouvrage  est  Jeiiétnieii 
S|u!îlvait  donné  au  public;  mais  M*  Anquetil  étoit  loin  dé 
croirequ'il  dût  fermer  sa  carrière  littéraire.  \y€)k  plus  qaoc^ 
ternaire  »  il  médltoit'  toujours  de  grandes  et  nombreuse^ 
entreprises;  et  ses  amis;,  espérant  qup  ces  symptômes  de 
jeunesse  lui  présageoienf  encore  de  jiongues  annéeé.de  vie, 
fe  voyoient  avec  plaisir  se  livrera,  ces  spéculations  loin- 
taines. Aussi  exact  en  effet  et  aussi  zélé  que  lés:plus  jeunes 
dé  ses.  confrères ,  il  ne  manquoità  aucun  de  nos  exercices 
académiques  9  etirétoit  toujours  un  àt&  plus  empressés  à 
y'porenc|K  part,  il  s^éloignoit  seulement  de  nous.,  pendant 
quelques  semaines ,  chaque  année,  pour  aller  revoir  son 
ancien  ;  troupeau^  de  Château*^Renard  ,  qui  étoit  toujours 
i  objet  de  ses  constantes  afièctions.  Chaque  année ,  la  res-^ 
pectjable  épou^  delanolen  seigneur  du  pays,iafûndatfice 

de 
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de  la  Charité  maternelle,  M."^*  de  Fougeret ,  lui  of&oit 
les  douceurs  d  une  affectueuse  hospitalité.  Chaque  année , 
les  habitans  du  lieu  revoyoient  au  milieu .  d'eux ,  avec 
un  nouvel  attendrissement,  cet  ancien  pasteur,  dont  la, 
tête  vénérable  et  la  stature  patriarcale  sembloient  leur 
offrir  l'image  de  ces  envoyés  de  Dieu,  qui,  au  temps 
des  prophètes,  apparoissoient  par  intervalles  pour  appor-;; 
ter  aux  hommes  les  paroles  et  les  bénédictions  du  ciel. 
M. .  Anquetil  ne  quittoit  jamais  Château  -  Renard  sans 
Je  plus  vif  regret,  et  ne  pou  voit ,  à  son  retour,  parler 
sans  émotion  de  la  manière  touchante  dont  il  avoit  été 
accueilli;  il  avouoit  que  les  instans  toujours  trop  courts 
quil  y  passoit,  étoient  les  plus  délicieux  de  sa  vie  ; 
ils  dévoient  Tétre  ;  car  il  recueillolt  le  fruit  le  plus  doux 
que  l'homme  vertueux  puisse  espérer  de  ses  travaux  et 
de  ses  bonnes  actions,  la  reconuoiâsance  du  bien  qu'il 
avoit  fait. 

Depuis  qu'il  eut  recouvré  l'aisance  dont  la  révolution 
l'avoit  dépouillé^  aisance  qui  étoit  la  seule  richesse  <jue 
M  modération  lui  ait  jamais  permis  d'ambitionner ,  il  étoit 
redevenu  le  soutien  et  la  ressource  de  sa  nombreuse  famille;. 
S'il  eut  à  s'afHiger  des  malheurs  survenus  à  quelques-un^ 
de  ceux  qui  la  composoient ,  la  peine  qu'il  en  ressenti^ 
fut  presque  toujofurs  compensée,  par  le  plaisir,  qu'il  eut  dfs 
les  réparer;  mais  le  chagrin  Je  plus  vif  qu'il  eût  ja^ipais 
éprouvé,  et  dont  lien  ne  put  adoiiclr  1  amejftume,  Igi  fu.t 
causé  par  la  perte  qu'il  fit,  et  que  nous  fifries  ^Vec  lui, 
de  M.  Anquetil  du  Perron ,  auquel  il  tenoit  par  les  lieip^ 
d'une  double  fraternité,  et  dont  il  serpit;  difficile,  malgré 
le  juste  tribut  déj4  payé  à  sa  mémoire ,  de.  De  pas  r^pp^^ 
Tome  IV.  b^  . 
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ie  nom ,  en  honorant  celle  Je  l'homme  respectable  qui 

fut  son  frère  et  son  meilleur  ami. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  sympathie  de  caractère  et 
d'humeur  eût  établi  entre  les  deux  frères  cette  commu- 
nauté de  pensées ,  de  goûts  et  d'affections  »  qui  de  deux 
âmes  n'en  font,  pour  ainsi  dire,  qu'une.  L'amitié  qui  naît 
de  cette  identité  parfaite,  est  peut-être  autant  un  instinct 
qu'une  vertu  :  et  il  y  eut  au  contraire ,  dans  leur  inalté- 
rable union  ,  beaucoup  plus  de  vertu  que  d'entraînement 
involontaire  ;  car  il  existoit  entre  leur  manière  d'être  une 
telle  opposition, que,  dans  des  âmes  moins  pures  et  moins 
religieuses ,  elle  auroit  pu  engendrer  la  discorde.  Nous  les 
considérâmes  pendant  quelque  temps  en  parallèle ,  asso- 
ciés l'un  et  l'autre  aux  travaux  de  notre  Classe;  et  plu- 
sieurs d'entre  nous  ont  été  à  portée  de  les  comparer  sous 
divers  autres  rapports  sociaux  ;  et  certes  ce  parallèle 
auroit  été  digne  d'exercer  le  pinceau  d'un  nvoraliste 
habile. 

Si  je  me  permettois  d'esquisser  ici  les  différences  les 
plus  frappantes  qu'on  apercevoit  entre  eux  au  premier 
-coup-d'œil ,  je  dirois  que,  chez  l'un,  toutes  les  vertus  au- 
roient  pu  passer  pour  des  défauts,  quelquefois  même  pour 
des  vices ,  tandis  que  »  chez  l'autre ,  les  défauts  mêmes 
pouvoient  être  pris  pour  de  bonnes  qualités. 

L'un  paroissoit  outré  dans  toutes  ses  habitudes,  et, 
quoiqu'extrêmement  simple  dans  ses  mœurs,  avoit  tou- 
jours l'air  d'affecter  et  d'exagérer  ce  qui  cependant  n'étoit 
•que  naturel  en  lui. 

L'autre  devoit  moins  à  la  nature  qu'à  l'empire  qu'il 
avoit  su  prendre  sur  lui-même,  ces  dehors  tranquilles  et 
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cette  modération  imperturbable   qui  sembioxent  ne   lui 

coûter  aucun  effort. 

Pour  l'un ,  la  vertu  étoit  sur  les  monts  les  plus  escarpés 

et  les  plus  inaccessibles  ;  l'autre   la    trouvoit  dans   des 

plaines  riantes  et  fertiles  ,  où  le  xx>nduisoient  des  sentiers 

unis  et  battus. 

M.  Anquetil  du  Perron  avoit  placé  le  bonheur  dans  le 

mépri^s  de  ce  que  le  monde  aime  et  recherche  avec  le  plus 

d'ardeur  ;  son  frère ,  dans  le  bon  usage  qu'il  3avoit  en 

feire. 

Y  a-t-il  plus  de  force  d'ame  à  savoir  se  passer  de  tout 
'qu'à  savoir  bien  user  de  tout!  Y  a-t-il  plus  ,de  mérite  à 
fouler  publiquement  aux  pieds  les  vanités  humaines  xpxà 
les  dédaigner  sans  bruit!  Yen  at*il  plus  a  haïr  les  richesses 
qu'à  les  regarder  avec  indifférence  l  La  vie  de  l'homme 
vertueux  doit-elle  enfin  être  plutôt  une  lutte  à  découvert  « 
un  combat  public  à  outrance  contre  les  penchans  qu'il 
tient  de  la  nature ,  qu'une  guerre  intérieure  et  cachée  î 

Les  deux  anciennes  ^ctes  philosophiques  auxquelles 
auroient  pu  appartenir  les  deux  frères ,  ont  laissé  l'uni- 
vers incertain  sur  la  supériorité  de  l'une  ou  de  l'autre 
manière  de  penser  et  d'agir. 

La  religion  chrétienne »«n  donnant  aux  vertais  humaines 
un  but  plus  fixe  et  plus  noble ,  et  dégagé  des^  subtilités 
de  la  dialectique ,  laisse  encoije  subsister  la  même  indéci*- 
sîon  sur  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  des^deux  routes  entre 
lesquelles  se  partagent  ses  sectatjeurs ,  puisqu'elle  honore 
également  et  les  efforts  hardis  de  l'homme  qui  s'arrache 
tout  entier  au  monde  et  se  condamne  à  toutesr  les  priva- 
tions,  et  la  lutte  non  moins  pénible  de  celui  qui,  .au 
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milieu  de  ce  même  monde ,  consomme  en  silence  le  sacri- 
fice de  ses  passions.  Ainsi  les  deux  confrères  que  nous 
regrettons  ont  pu ,  par  des  chemins  différens ,  atteindre 
le  même  but  et  saisir  la  même  palme.  Un  même  esprit 
au  reste  les  avoit  inspirés ,  celui  de  la  religion  »  qui ,  après 
avoir  guidé  leur  jeunesse  »  consola  leurs  dçrniers  jours  et 
sanctifia  leur  fin. 

M.  Anquetîl  l'aîné  ne  se  croyoît  pas  si  près  de  la  sienne  : 
pour  lui ,  malgré  les  agitations  que  lui  avoit  causées  la  ré* 
volution  ,  la  vie  avoit  coulé  d'un  cours  paisible.  Une  santé 
robuste  ,  firuit  d'une  humeur  égale  et  d'une  tempérance 
universelle ,  i'avoit  presque  exempté  de  payer  ces  tributs» 
^successifs  par  lesquels  la  nature  nous  habitue,  comme  par 
degrés ,  à  acquitter  enfin  la  dette  de  la  vie  :  aussi  vit-il 
sans  inquiétude  le  mal  auquel  il  a  succombé,  et  pour 
lequel  il  s'indighoit  qu'on  le  retînt  chez  lui.  C'étoit  un 
érysipèle,  qu'il  se  plaisoit  à  appeler  une  légère  incommo- 
dité, et  que  ses  médecins  regardoient  comme  le  symp- 
tôme d'une  dissolution  inévitable  et  prochaine. 

Sa  surprise  fut  aussi  grande  que  sa  résignation ,  lorsqu  on 
crut  devoir  enfin  l'instruire  de  son  état.  Cet  avertissement 
ne  pouvoit  troubler  lame  d'un  homme  dont  la  vie  pure 
et  remplie  de  bonnes  oeuvres  avoit  été  une  préparation 
continuelle  à  la  mort..  Cependant ,  tout  en  fixant  avec 
calme  le  terme  dont  il .  approçhoit ,  il  retomboit  dans 
l'étonnement  d'en  être  si  près  ,  et  s'obstinoît  à  croire 
que  son  nâal  n'étoit  que  passager  et  qu'on  pouvoit  le  gué- 
rir. Il  sembloit  qu'iL méconnût  son  âge,  et  que  la  longue 
possession  de  la  vie  la  lui  fît  regarder  comme  une  pro^ 
priété.  Il  disoit,  la  veille  de  sa  mort ,  à  un  de  ses  amis ,  qui 
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ëtoît  ailé  le  visiter  :  Venei  voir  un  homme  qm  meurt  tout 
plein  de  vie. 
'  Il  avoit  raison  pour  la  partie  morale  de  son  être  ;  son 
esprit  étoit  aussi  vivant ,  si  Ton  peut  s  exprimer  ainsi ,  et 
aussi  sain  que  jamais  :  mais  son  organisation  physique , 
usée  par  le  temps,  n avoit  plus  que  quelques  momens 
d'existence  ;  il  mourut ,  sans  s'en  apercevoir ,  le  6  sep- 
tembre i8o($,  dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de 
son  âge.  * 
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NOTICE   HISTORIQUE 

SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE 

M.    BITAUBÉ. 

Lucàiaséancc  i  AUL-JiêRÉMiE  BiTAUBÉ  naquît  à  Kœiîîgsberg,  le  24 
JuSS'sî'''  ^  novembre  173  2,  dune  de  ces  familles  de  réfugiés  François 
dont  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avoit  peuplé  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  et  dont  TAlIemagne  protes- 
tante s'étoît  sur-tout  enrichie.  La  Prusse  avoit  été  une  des 
premières  à  recevoir  et  à  fixer  quelques-unes  de  ces  colo- 
nies errantes,  qui,  par-tout  où  elles  étoîent  accueillies, 
payoient  la  protection  des  princes  d'un  prix  inestimable; 
car  les  principales  richesses  qu'elles  portoîent  avec  elles, 
étoîent  l'industrie,  l'amour  du  travail,  le  goût  des  lettres 
et  des  arts,  de  bonnes  mœurs  et  de  bons  exemples.  Aussi 
la  Prusse  ne  tarda-t-elle  point  à  recueillir  les  fi-uits  de  sa 
bienfaisance  hospitalière  ;  et  si ,  restée  jusqu'à  cette  époque 
en  arrière  de  la  plupart  des  autres  états ,  elle  parvint  à  avoir 
aussi  son  siècle  de  lumières  ,  si  le  grand  Frédéric ,  qui 
donna  son  nom  à  ce  siècle ,  fit  briller  au  nord  de  l'Europe 
un  de  ces  jours  du  génie  qui  ne  se  lèvent  que  par  inter- 
valles sur  les  peuples ,  on  ne  peut  nier  que  le  mouvement 
et  l'émulation  excités  par  les  nouveaux  colons  n'aient  hâté 
i'aurore  de  ce  beau  jour ,  et  contribué  à  son  éclat. 


ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.  }^ 

Les  réfugiés  ne  jouissant  pas  en  Prusse  des  droits  de 
citoyen»  M.  Bitaiibé,  iorsquil  eut  achevé  le  cours  de  ses 
premières  études»  et  qu'il  fallut  embrasser  un  état,  ne  pou- 
voit  guère  choisir  qu'entre  le  commerce  que  son  père  exer* 
çoît ,  la  médecine ,  ou  le  ministère  évangélique.  L'amour 
des  lettres  eut  bientôt  fixé  son  choix  :  il  se  fit  prédicateur  ; 
et  ce  premier  choix  décida  peut-être  aussi  son  penchant 
pour  le  genre  d'étude  auquel  il  devoit  se  livrer  par  1^ 
suite. 

La  lecture  assidue  de  la  Bible  »  qui ,  sur-tout  dans  Jc^ 
communions  protestantes,  est  une  des  principales  basç$ 
de  l'éloquence  de  la  chaire  ,  familiarisa  de  bonne  h^ui^ 
M.  Bitaubé  avec  les  images  simples  »  naïves  et  sublin^e^ 
de  cette  nature  primitive  dont  les  livres  saints  of&ent  tanf 
et  de  si  inimitables  modèles.  £n  puisant  dans  ces  livres.; 
comme  à  la  source  de  la  théologie ,  les  élémens  de  l'en-, 
seignement  religieux,  son  esprit  avoit  été  saisi  d'admira* 
tion  aux  accens  de  cetfe  poésie  dont  les  sons  »  plus  noble^ 
et  plus  touchants  que  ceux  de  la  lyre,  profane,  a^noncen|: 
une  voix  divine,  et  nous  révèlent  ce  chantre  4e..  gui,  Ifl 
tête,  suivant  les  e:icpressions  dix  Tasse,  au  lieu  du,  laurier 
périssable  de  l'Hélicon ,  se  couronne  détoiles  immortelles  au 
milieu  des  chœurs  célestes. 

Quand  on  a  eu  l'avantage  de  se  former  le  goût  à  cette 
haute  école  de  poésie ,  l'ame  est  naturellement  disposée  à 
éprouver  le  charme  puissant  des  ouvrages  d'Homère  et  4e 
l'antiquité  Grecque.  Les  mœurs  patriarcales  enseignent 
les  mœurs  héroïques.  Ces  grands  tableaux,,  dans  lesquels 
l'homme  se  montre  avec  la  majestueuse  simplicité  d'une 
nature  forte  et  vierge.,  que  n'a  point  défigurée  le  fard 
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d'une  cîvîf îsation  trop  avancée ,  forcent  à  sentir  et  à  re- 
connoître  combien  furent  favorables  à  l'imitation  poétique 
les  mœurs  et  les  temps  qu'a  chantés  l'auteur  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée. 

M.  Bitaubé,  dont  les  premières  années  ne  nous  sont 
connues  que  par  des  écrits  postérieurs ,  dans  lesquels  il  a 
tracé  quelques  souvenirs  des  affections  de  sa  jeunesse, 
parôît  avoir  été  ainsi  conduit  de  l'étude  de  la  Bible  à 
l'étude  d'Homère  et  des  auteurs  classiques  de  la  Grèce, 
dont  il  avoît  appris  la  langue ,  et  dont  les  écrivains  reli- 
gieux des  ^lOuvelles  communions  chrétiennçs  n'ont  jamais 
dédaigné  les  richesses  :  mais  bientôt,  entraîné  par  le  charme 
de  la  littérature  Grecque ,  il  résolut  de  s'y  livrer  tout  en^ 
tier;  et  le  thédlogîen  céda  peu  à  peu  la  place  au  llttéra^ 
téur.  ■  Prussien  de  naissance ,  mais  François  d'originev 
M/Bitaubé  étoit  toujours  François  par  le  cœur  et  par  l'usage 
habituel  d'une  langue  que  Frédéric  et  tous  les  hommes 
înstrilits  de  son  royaume  préféroient  à  la  leur.  Ce  fut  donc 
sans  effort  que ,  se  dévouant  exclusivement  aux  lettres , 
il  n'écrivit  plus  que  dans  la  langue  de  ses  pères. 

En  entrant  dans  cette  houveïle  carrière ,  il  avoit  pour 
perspective  son  ancienne  patrie  :  redevenir  François  étoit 
son  ambition  la  plus  chère  ,  et  fixer  sa  demeure  à  Paris 
étoit  le  but  vers  lequel  tendoient  tous  ses  efforts  et  tous 
ses  vœux.  Mais  il  sentoit  que  le  meilleur  moyen  de  se 
naturaliser  cïans  un  pays  où  il  n'avoit  plus  de  parens ,  et 
bù  il  n'avoit  pas  encore  d'amis ,  étoit  de  se  faire  adopter 
par  la  grande  famille  des  gens  dé  lettres ,  en  produisant 
quelque  ouvrage  qui  pût  lui  mériter  cette  adoption. 

il  est  plus  d'un  rang  honorable  dans  l'empire  des  lettres: 

aspirer 
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aspirer'  au  premier  est  quelquefois  moins  le  propre  clu 
génie  que  de  la  présomption ,  et  Ton  sert  souvent  mieux^ 
ses  intérêts  personnels  et  ceux  de'  la  littérature  dans  quel- 
qu'un de  ces  degr^  inférieurs  où  d'utiles  travaux  offrent 
encore  un  noble  exercice  aux  facultés  de  l'esprit.  Parmi 
ces  travaux ,  M.  Bitaubé  choisît  celui  de  la  traduction , 
qui  étoit  d'autant  plus  recommandable  à  l'époque  où  il- 
s'yjîvra,  c est-à-dire,  vers  le  milieu  du  xviil*  siècle,  que 
la  littérature  Françoise  comptoit  alors  peu  de  traductions 
dignes  de  ce  nom.  Bientôt,  à  la  vérité,  elles  se  multi- 
plièrent aiï  point ,  que  ceux  qui  feront  le  tableau  littéraire 
de  ce  siècle ,  ne  manqueront  pas ,  sans  doute ,  de  remar- 
quer cettef  particularité  comme  un  de  ses  caractères  dis- 
dnctifs,  et  d'ajouter  aux  épîthètes  de  siècle  de  la  philosophie , 
des  lumières  et  de  la  prose ,  qu'il  a  déjà  obtenues ,  l'épîthète 
é€  siècle  des  traductions. 

Le  siècle  précédent,  qui  avoit  été  ie  siècle  du  génie  et 
des  grandes  créations  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  avoit 
été  aussi  celui  de  l'érudition  la  plus  profonde  et  la  plus 
iuminetjse  :  ce  fut  à  c6té  des  plus  grands  poètes  que  se 
formèrent  plusieurs  de  ces  savans  critiques,  dont  les  noms, 
toujours  respectés  ,  passeront  avec  leurs  ouvrages  à  la 
postérité  la  plus  reculée.  Que  dis-je?  ces  orateurs,  ces 
poètes  i  qui  parlorent  une  langue  si  riche  et  si  harmo-- 
liieuse ,  étoient  eux-mêmes  très-versés  dans  la  connoissance 
de  la  langue  Grecque  et  des  chefs-d'œuvre  qui  nous  sont 
parvenus  dans  cette  langue.  Racine  et  Despréaux,  Bossue$ 
et  Fénelon ,  ainsi  que  la  plupart  des  véritables  hommes  de 
lettres ,  iisoient  Homère  et  Démosthène  en  grec,  comme 
on  lit  aujourd'hui  Cicéroii  et  Virgile  en  latin  ;  de  sorte 
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qu'on  peut  dire  que  si  Ton  eut  alors  peu  de  bons  traduc- 
teur§,  çeat  qu'on  avoît  fort  peu  besoin  de  traductions. 
Mais ,  depuis  qu'une  éducation  plus  molie  et  un  réginie 
d'instruction  plus  indulgent  eurent  épargné  à  la  jeunesse 
une  partie  des  difficultés  des  anciennes  études,  on  ^ntic 
la  nécessité  de  suppléer  par  des  versions  l'intelligence 
des  textes  originaux. 

Cependant  une  femme ,  célèbre  par  son  érudition  et  par 
son  enthousiasme  pour  la  littérature  Grecque»  avoit  tenté» 
dès  le  XVII.*  siècle,  de  faire  admirer  le  prince  des  poète* 
dans  notre  Ungue  »  et  de  le  venger  des  injures  de  quei-^ 
ques  beaux  esprits  modernes  »  qui  n'étoient  pAS  en  état  de 
le  lire  dans  la  sienne.  Ëntendbre  la  langiie  d'HQfnèrç  m 
çufïit  pas  encore  pour  le  bien  apprécier  i  il  faut  être  famf-' 
liante  avec  les  mœurs  dont  ce  grand  poète  est  un  peintre 
si  fidèle  ;  et  cette  peinture  est  peut-être  la  partie  de  ses 
poèmes  h  plus  difficile  à  faire  passer  dans  iGK>a  langues 
inodernes ,  avec  £a  noblesse  qu'elle  a  dans  l'original. 

Les  détra4:teurflt  d'Homère ,  croyant  que  le  progrès  de$ 
litres  et  cies  arts  devoit  suivre  en  tout  point  celui  de  ta 
civilisation  »  et  jugeant  le  siècle  d'Homère  moins  poU  qu« 
/  k  fcur,  jugèrent  aussi  que.les  <wivrages  de  ce  poète  de* 

voient  le  céder  è  ceux  d'un  âge  plus  civilisé.  Jls  tombèrent 
encore  djffîs  IWeiir  si  pirdinaiFe  <le  ^concluj^  dk  l'état  des 
«çiençés  d'obaervatloR  à  celui  des  arts  d'iroitaitioii.»  et  Us 
$e  persuadèc^ni  que,  ces  sciences  ayant  &it  de  gpandspro^ 
grès  chez  les  iijodernes,  la  poésiiç  eties  arts  <dé  ^nietier 
voient  s'être  éiev&  dans  la  même  proportioin  ;  comme  s'ils 
avoient  pu  ignorer  que ,  tandis  que  le  poiot  le  plus  hai^ 
OH  eet  parvenue  l'observation  dans  lès  sciences,  èsi  nécea^ 
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saîrement  telûî  d  où  partent  les  nouveaux  observateurs , 
au  contraire  le  polht  le  plus  élevé  qu*on  Sait  atteint-  dani 
fes  arts  dix  sentiment  et  de  rîmaginatîôfi ,  est  trop  souvent 
celui  d'où ,  même  avec  dii  génie ,  on  est  forcé  dé  descendre 
plus  ou  moins  rajiidemeftt. 

Au!x  traits  envenimés  des  enttémll  d'Homère,  et  Sur-* 
tout  de  ceux  qui  rie  poUVbîent  !e  cotlrtùftre  que  par  la 
Version  Latine,  et  qui  neti  étoient  qUe  plus  acharnés 
contre  lui ,  M."^*  Dâfcier  x!rut  devoir  oppb^er  sa  traduction 
Françoise  de  ce  pùètfe.  Mais  ce  bouclier  fut -il  aussi  im- 
pénétrable que  ceiui  d'Achille?  JV!.*^  Dàdet  avoit-elle 
réussi  à  être  noble  dans  le  simple ,  élégante  datts  le  naïf, 
fbîrte  et  concise  dans  le  sublime  !  âvoit-elle  donné  du 
inolhs  une  foible  idée  de  la  pompe  "et  de  la  magnificence 
de  la  pbésie  d'Homère  !  âvoît^elle  àtiûti  iutté  hreuteuse- 
ment  ebhtre  les  dîilîcuitéS  de  lôUte  espète  que  lui  pré* 
sentoit  le  texte ,  et  qu'il  étôit  de  soïi  dèvoif  de  ne  pas 
éhider?  En  convenant  t^ti'eïle  en  ftvoit  surmonté  un  grand 
ilombf e ,  et  ^w'vïle  àvoît  aplahi  la  voie  aux  iwdutteurs 
qui  dévoient  venir  après  elle ,  t)rt  dtrit  dirtVèrtîr  ûuSSî  qu'elle 
ne  leur  avoit  pas  enlevé  tout  espéir  de  la  surpasser. 

C'est  en  tentïatit  la  plus  grande  justice  au*  efFotts  de 
cette  fertime  lllustrt,  que  M.  Bîtaubé  *htifèptît  de  luîxfé^ 
tobet  la  pâlmè.  H  trut  qu'il  étoît  piorsSible  d'allier  aveé 
phft  de  Suctès  les  qualités  êtt  qirèlxjue  Sùrtè  ittcômprâ- 
tiblei  qu'eidge  une  tradù-érrùtt  d'Ht3ttiêre  en  Frafiçoîs  ;  et  H 
espâra  que,  ^âhs  hre  <»ï)îste  setvile,  et  Sàtts  faire  usage 
de  paraphrases  OU  d'équîtàleriS  ittltdièleS,  îlpùutroît  plier 
notre  langue  à  des  détaifs  auxquels  elle  SétAble  asseï:  sou- 
vèirt  i-épugner,  et  subôrdonrtet  la  marche  et  les  fiirttîei 
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hardies  de  la  langue  et  de  la  poésie  Grecques  à  la  réserve 
et  à  la  circonspection  de  la  langue  Françoise. 

Que  les  pensées  et  les  images  d'Homère  conservent  leur 
vérité  et  quelque  teinte  de  leur  couleur  dans  la  traduction , 
sans  trop  blesser  les  convenances  de  notre  langue;  que 
les  caractères  héroïques  de  ses  personnages  ne  .cessent  pas 
d'être  de  leur  siècle,  et  ne  soient  pas  cependant  présent^ 
de  manière  à  révolter  la  délicatesse  du  nôtre  ;  que  les  dé^ 
tails  pittoresques  qui  empruntent  une  partie  de  leur  charme 
dje  celui  du  rhythme,  plaisent  encore  dans  une  prose  har- 
monieuse et  variée  avec  habileté;  que  la  convention  pre-^ 
mîère  et  fondamentale  de  lepopée.,  c'est- à- dire,  Tuniph 
du  merveilleux  à  l'action  historique ,  ne  perde  point  sa 
vraisemblance  et  son  naturel  poétiques,  en  perdant  le 
secours  de  ce  langage  magique ,  qui  seul  peut  les  bien 
fondre  ensemble,  et  donner  à  cette  grande  composition 
tout  l'éclat  dont  elle  doit  briller  :  telles  sont  les  obliga- 
tions que  s'imposa  le  nouveau  traducteur  d'Homère  ;  et  le 
succès  soutenu  de  sa  traduction  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  n'ait  su  les  remplir ,  du  moins  en  grande  partie. 

Les  difficultés  d'une  pareille  entreprise  ont  encore  été 
très-heureusement  vaincues  dans  une  traduction  en  prose 
de  l'Iliade,  qui  parut  vers  la  même  époque,  et  dont  l'auteur, 
membre  aussi  de  cette  classe ,  aurolt  droit  de  partager  nos 
éloges ,  si  c'étoit  ici  le  lieu  de  comparer  et  de  juger  les  deux 
traductions,  et  si  la  modestie  qui  lui  fait  garder  l'anonyme, 
ne  nous  avertissoit  pas  que  la  louange  est  importune  pour 
ceux  dont  la  seule  ambition  est  de  la  mériter. 

Long- temps  avant  de  publier  sa  traduction  de  l'Iliade, 
telle  que  nous  Tayona,  M.  Bitaubé  avoit  donné»  en.Prusse, 
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une  Iliade  Françoise  abrégée  ,  qui  avoit  été  très-bien  ac- 
cueillie. Cet  essai ,  et  la  bienveillance  de  d'Alembert,  qu  il 
s'ctoit  conciliée  dans  un  premier  voyage  qu'il  avoit  fait  en 
France,  et  qui  le  recommanda  puissamment  à  Frédéric, 
le  firent  admettre,  à  son  retour,  dans  Tacadémie de  Berlin, 
et  lui  procurèrent  bientôt  la  permission  de  faire  un  second 
voyage  en  France ,  et  d'y  rester  le  temps  nécessaire  pour 
compléter  et  perfectionner  sa  traduction ,  dans  le  centre 
des  lumières  et  du  goût.  Ce  fut  après  quelques  années  de 
séjouç  à  Paris,,  et  d'un  travail  pssidu  (çn  ^780)^  quîl 
publia  son  Iliade  entière,  et  qu'il  entreprit  la  traduction  de 
l'Odyssée,  qui  n'obtint  pas  un  succès  moins  flatteur,  lorsr- 
qu'elle  parut  en  1785. 

Ces  deux  ouvrages,  qu'il  accompagna  de  notes  et  de 
réflexions  aussi  judicieuses,  que  savantes  ^  marquèrerit  si 
honorablement  sa  place  dans  la  littérature  ^  ique  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres ^  ayant  perdu,  en  17815,  le  landgrave 
régnant  de  Hesse-Cassel ^  l'un  de  ses  associés  étrangers^ 
crut  devoir  choisir  M.  Bitaubé  pour  le  remplacer.  Ce  nou- 
veau titre ,  qui  lui  donnoit  le  droit  d'assister  aux  s^ancfss 
de  l'Académie  ,1  ayant  encore  augmenté  son  attachement 
pour  la  France i  il  résolut,  sans  cesser  d'appartenir  par 
les  bienfaits  de  Frédéric  au  pays  qui  l'avoit.vu  naître,  de 
se  fixer  pour  toujours  dans  celui  auquel  il  tenoit  par  son 
ancienne  origine,  et  qu'il  avoit  enrichi  par  ses  ouvrages» 

^  A  l'époque  où  M.  Bitaubé  publia  son  Homère.,  il  s'étoit 
élevé  dans  la  littérature  une  dispute  sur  la  manière  dont 
ondpit  traduire  les  poètes.  Les  uns  prétendoient  qu'ils  ne 
pouvoiept  être  bien  traduits  qu'en  prose  ;  les  autres,  qu'ils 
ne  pouvoient  l'être  qu'en  versr  Le  traducteur  d'Homère  étoit 
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trop  inréressé  dans  la  ijuerefle  pour  ne  pas  y  prendre  part  ; 
il  se  déclara,  tôttime  on  s'y  attend  bien,  pour  les  traduc- 
tions ëh  pt-ôsë.  Mais,  depuis  que  nous  en  avons  un  grand 
nombre  dé  justement  estimées  et  <jii*H  sefoit  difficile  de 
SUl-^JasSeï' ,  cette  <îUêàtlôll  né  peut  pïuâ  être  compiètemeiit 
décidée  qpè  par  le  géhlë  et  îb  taléHt  pbétiqUes  :  eile  l'est 
déjk,  au.  jugement  dès  géiis  de  goôt,  en  faveur  de  ià 
pbéisîé,  ï^oUr  l'a  traduction  des  poètes  Làtîhs;  et  elle  le  sera 
infailiibîeihèhé  de  mtme  pour  ceîïé  âêi  poètes  Grecs,  fe 
jour  bù  Homè^-e,  aussi  heureux  <^ue  Virgile,  aura  pour 
traducteur  ûh  {ïôètè  dighè  dé  rëdîife  ^és  nobles  chatits  et 
d'étre^dopté  par  sa  muse. 

Partisan  de  l'opinion  que  les  poètes  doivertt  être  traduite 
ett  lïtosé ,  et  persuadé  que  le  ttièrVeilleux  d'invenfron  et 
les  fictions  éjfjlques  peuvent  se  soutenir  sani  le  merveilleux 
du  stylé  et«ah$  fillursroh  éë  là  paxuté  poétique,  dbnt  fa 
moindre  prérogative  est  de  les  soustraire  au  tribunal  de 
la  frôîdéVàîsen,  IVl.  Bitaubé  fte  pôuVôit  màhquer  d'être 
aùsàî  'j^arti'sàn  des  poèmes  en  '^à^e;  et  fôn  Ae  peut  niet 
qiié  i'éi)ojJée  ;  quolqu'airtsi  dépôVlîttée  d'une  partie  tle  ses 
charmes,  né  «ibttsérve  encbte  dés  moyetté  d'intéresser  et  dé 
plaire.  Le  pééme  àe  Joseph ,  dôrtt  il  e^t  l'aUteur,  sUffiroit 
seul  i^bur  lé  prouver.  '       ' 

Ce  sujet  côb venbit  ï^âttléuilèTément  au  gôùt  d'un  homme 
qùë  nqus  avons  Vii  épris,  d'^s  âà  )eâMés'se ,  de  \k  simplic^ité 
dès  moéifrs  pâtïîarfcâleS ,  qui  seWblôit  lès  aVoir  prisée  pbur 
modèle  dé  sa  vie,  et  qùS,  pôUr  ks  péirtdre,  n'avbit  pas 
besoin  d'emprunter  dfes  cbuléuts  étrangères.  Il  n'y  â  pblnt 
d'histoire  plus  touchante  que  celïe  dé  Joseph;  et  là' ma* 
nijèré  grande  et  pathéti<|ue  dont  elle  est  k-acontée  dans  les 
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iîvres  sajnt^  ne  peu^  se  compf«:çf  à  ?xicuuç  auttç  mwi^re 
de  r^cQQter  :  ei|a  n'a  point  4'âxt  ;  maj$  elle  est  bien  au- 
dessys  de  i'art«  U  i^o|(  }>eauGoup  de  couragie  peyi^  g^er 
iqttey  çpnfre  un  tel  original-  Np  devpitton  p^  çraindie  dç 
d4%u^f  fç  |ta>lf4q  §u]^iimç  de  naïveté  çn  cherchant  ^ 
Teaihellir  I  et  d'en  dînoiçuer  j  e|fet  ep  le  chargeant  de  nou- 
veai)^  aicc.ç^^il'Qs !  P'^Hleur&i  Thistoire  de  Joseph,  coni- 
poséç  d'un  pp^%  non\\^Q  d'é^énpmens^  ej(  resser^çe  dans Jiç 
cercle  4trpitdV@Çi/i»9Jile  »  n  oiFroître^e  pas  |du^Qt|  le  js^jet 
d  un  d  wwe  qw^ç/^iàl  4  «n  ppè^e  en  fleu^  qhanfc?  ?  |:!(aççu|ei| 
que  ies  Fjrjiniçpis  içt  les  é^r^gef s  ont  fait  4  1  ouvr^g^  de 
M.  Bitaubé,  el  ks  noml^eusep  ^fl^MPi)^  qu  qn  en  a  dpn^ées^ 
jp^ppndent  À  çejî  iia»*ftÇf  et  4^spnt,  ^ss^^'^'il  a  *^  éviter  ia^ 
éçueij^  dont  Ift  f^^  ^toiç  fiÇn?^B*  ?*  ^MA^  e^t^rivi  h«u- 
reuseineri^t  au  pçMrt. .  :   ^ 

Le  succès  dw  po^me:  dç  Jp^e^^  Juî  inspira  le  deçîr  de 
tenter  une  pJ4s  Ipr^ç  épreuve  »  et  de  composer  uif  e  vérltablç 
épop^  f  dont  {«: sujet,  pre^qMe  tQift  entier  de  son  inYentip^> 
iui  pemaîtd'i^niplpyer  Jl'a|i|égQrie,  le  iperyçîUeux ,  les  fictions 
de  tx>ut  g$Di»  qu'il  ç;?piroit  p^ropres  A^  donner  le  mquveipenç 
et  la  vie  à  son  poèmf?;  ii  entreprit  de  chanter  1^  liberté 
dans  la  p^r^o^ne  de  Giiill^ume  de  Ni^ssau  et  de$  héros  qul^ 
au  xvi/  siècle,  opérèrent  l'indépend^çe,  de  la  Hollande. 
I  M.fiitaubé»  ^fii  qu'il  nous  l'apprend.  J^''^^<^»^^oif 
coramepcél^ppèflipldfisPa^yçs^  ipng^tfsimps  ayant 
où  il  lejHiblia  m  France*  pès  poorçeaux  en  avoien^  été  dér 
tKhés»  traduitis  w  l^oilçndols  et  imprimés  lors  de  I4  réy^r 
iution  des  Proviqce^^U n:^s  ;  mais  ce  fut  sous  les  auspiçjs^ 
de  la  révolution  Fra^içpise  qu?  cette  composition  épique 
s'agrandit  »  reçut  sa  dm^ik»  SfVffk^  >  e^  parpt  en  1 75^6.  }^s 
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catastrophes  sanglantes  dont  la  France  étoit  devenue  lè 
théâtre ,  ne  purent  le  détourner  de  consacrer  ce  monument 
à  la  divinité  dont  il  avoit  failli  être  (ui-même  la  victime; 
car  le  chantre  de  la  liberté  n'avoit  pas^  été  à  Tabri  dé  la 
fureur  des  hommes  qu'elle  avoit  déchaînés.  Ils  lui  avoiene 
fait  expier  dans  les  prisons  Terreur  d'y  avoir  xru,  et  le  crhne 
de  n'avoir  pas  applaudi  et  participé  à  ses  excès.  Quelque 
douceur  s'étoit,  à  la  vérité ,  mêlée  à  Tamertume  de  sa  po- 
sition :  le  caprice  cruel  de  ses  persécuteurs  vou4oit  lesépa-' 
rer  de  la  fidèle  compagne  de  sa  vie ,  de  Tépoqse  qui  s'étoit 
attachée  à  son  sort  dès  sa  jeunesse,  qui  étoit  ici  toute 
sa  famille,  et  qu'on  avoit  arrêtée  avec  lui  ;  un  autre  caprice 
de  ses  geôliers  permit  à  ce  couple  intéressant  d'habiter  itt 
même  prison ,  et  de  s'aider  mutuellement  à  supporter  ie 
poids  de  leurs  chaînes.  Ce  bonheur  inespéré  les  remplit 
l'un  et  l'autre  d'une  telle  joie ,  que ,  dans  les  premiers 
momens ,  il  ef&ça  presque  le  sentiment  de  leur  captivités 
Dès  que  ie  gouvernement  de  la  mort  sous  lequel  la  France . 
étoit  asservie,  eut  trouvé  un  terme  dans  les  fureurs  mêmes 
de  ceux  qui  l'avoient  établi ,  M.  Bitaubé  sortit  des  cachots 
de  la  tyrannie  avec  toutes  les  victimes  qu'elle  n'avoit  pas 
eu  le  temps  d'immoler;  mais  sa  longue  détention  avoit 
encore  accru  l'embarras  de  ses  affaires  domestiques;  li 
tenoit  presque  entièrement  des  bien&its  de  la  Prusse  la 
modique  aisance  dont  il  jouissoit  à  Paris  r  et  sa  pension 
avoit  été  supprimée  :  il  lui  restoit  quelques  prc^riét^  à 
Berlin;  et  toute  communication  avec  l'étranger  étoit  inter* 
dite:  depuis  assez  long-temps  il  n'avoit  pu  subsister  que  par 
le  secours  de  ses  amis  ;  et  il  tardoit  à  sa  reconnoissance  d'ac* 
quitter  la  dette  de  Tamitié.  Heureusement,  des  |oars  moins 

orageux 
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ôfÉgeux  vinrent  bientôt  fuîre  sur  la  France  ;  et  sem-^ 
Lièrent' lui  annoncer  un  avenir  plus  tranquiile:  ia:paix 
fut  conclue  avec  la  Prusse  ;  la  peifsion  de  M.  Bitaubé  fut 
rétablie;  il  en  toucha  les  airrérages  accumulés  :  dan$  un 
setil  jour  ses  amis  furent  reinboursés ,  et  il  em  le  bonheur, 
à  spn  tour,  de  rendre  à  quej[quea[-u)i^^<eiitre  eux  le  même 
ieivice  qu  il  en  avoit  reçu .  >  *  "  •' 

Alors  aussi  fureqt  en  partie  rétablis^  par  la  formation 
de  rinsiitutr^  corps  littéraires  qU6  la  révolution  avoit 
détruits  ;  M.  Bitaubé  fiit  placé  dans  la  Classe  de  littâ'ature 
et  beaux -arts ,  où.il  alu  plusieurs  dissertations  sur  les 
déiix  premiers  livres  de  la  Politique  d'Aristote;sur  le  gou- 
vémérilerit  de  Sparte,  sur  Piildare,  et  sur  quelques  autres 
sujets  de  littérature  ancienne»  »  i 

Uh  poète  célèbre  de  TAlIemagne  (Goethe)  vetipit  d'ob- 
tenir un  succès  brillant  dans  sd  piatriè  par  un  poème  en 
vers ,  composé  de  neuf  chants ,  auxquels  il  a  donné,  peut- 
êt^e  un  peu  trop  fa^ueusentent ,  le  nom  des  neuf  muses; 
Mei^ann  et  Dorothée  sont  les  héros  du;  poème  ;  et  ces  héros 
s6nt  le  fils  d'un  aubergiste  et  une  jeuïiè  oif'phéline  >  <}ue.^9 
vtétôires  de  Tarniéé  Françoise  oiit  forcés,  aiiisi  qtie  tes  hâ-^ 
bitans  de  leur  village,  à  s'enfîiir  de  la  rive  gauche  du  Rhin/ 
M;  Bitaubé,  séduit  par  quelques  iftiitatiôn^  desjfbrmes 
etdes  moeurs  Homériques ,  s'enthousiasme  pour  le  poèî[rtfri 
he  balance  pas  à  rhôborer  du  titre,  dV/70j?/i?,'à  tjortparer  le 
poètë'.avecHomène,  et  pïétendquil  a  eu  plus  de  difficultés 
à  vaincre  pour-  traduire  l'ouvrage  AHemand  f  qti'il  n'ert 
avoit  éprouvé  en  traduisant  l'Iliade  et  l'Odyssée. 

Il  paroîtra  peut-être  étbnnaht  qu'un  homme  si  rempli 
des  beautés  de  c«8  «poèmes -n^ait  pas  ^ôuiu  apercevoir 
Tome  IV.  g 
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que  la  simplicité  de  mœurs  et  les  détails  en  quelque  soMe 
domestiques  dont  ils  présentent  des  tableaux  si  vrais  et 
si  intéressansy  n'auroient  vraisemblablement  jamais  en- 
chanté les  Gcecs ,  si  Homère  n  avoit  mjs  en  scène  que  des 
personnages  vulgaires  ;  que  ces  peintures  naïves ,  qu  on  aime 
dans  la  pastorale  «  ne  peuvent  plaire  dans  1  épopée  que  par 
le  contraste  de  la  grandeur  et  de  la  simplicité  »  et  en  rai$on 
de  Télévation  des  personnages  que  le  poète  fait  agif  •  Que 
Minerve  fiwse  lelie-même  avancer  son  char  étincelant; 
qu«Ue  attelle  j  de  ses  mains  divines  ,  ses  indomptables 
coursiers,  et  leur  distribue  la  céleste  pâture;  qu  Achille 
ou  Hector  se  livrent  aux  marnes  soins  :  ces  détails ,  au  lieu 
de  rapetisser  les  persont^sges ,  sont  agrandis  et  ennoblis 
par  eux.  Mais ,  si  le  char  de  guerre  est  converti  en  chariot, 
si  le^  superbes  coursiers  deviennent  des  chevaux  de  trait , 
si  le  héros  qui  les  conduit  n  est  plus  qu'un  aubergiste  ou 
un  campagnard  »  ç0s  détails  d'une  simplicité  rustique  pro- 
duiront-ils le  méjme  effet  sur  l'imagination!  Et  peut-on» 
sai)s.. confondre  les  genres  et  sans  blesser  les  premiers  prip- 
apes  du  goût,  vouloir  élever  à  la  dignité  de  l'épopée,  et 
me^tjFe  en  parallèle  avec  l'Iliade  ou  l'Enéide ,  un  ouvrage 
dojpt  l«j5  élémens  e|:  lensemble  sont  si  roturiers! 
.    Qn  peut  penser ,  sans  doute ,  que  le  plus  grand  charme 
du  ppèfne  Allemand  a  disparu  dans  la  tradiytlpQ  Françoise 
en  prose,  parce  qu'un  pareil  sujet  a  be^pki  d'être  soutenu 
par  le  Jang^ge  poétique;  mais,  quelqu^Jdée  qu'on  puisse 
se  former  du  mérite  de  l'original ,  on  awa  pei|ie  À  croire 
que  M.  Bitaubé  n'ait  pas  un  peu  trop  excédé  les  bornes 
du  privilège  accordé  aux  traducteurs. 
.    A»  jQoment  ^de  la  nouvelle  organisation  donnée  4 
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rinstitut,  M.  Bhanbé  passa,  de  la  Classe  de  littérature  et 
beaux-arts.,  dans  celle  d'histoire  etrde  iUtératiira^ancien^ne, 
où  il  eut  Je  plaisfr  de  retrouver  plusieurs  de  ses  aîicfens 
confrères  de  T  Académie  des  belles -lettres,  que  le  Gou- 
vernement y  avoit  appelés;  et  il  en  a  été,  jusqu'à  la  fin, 
un  des  membres  les  plns^.  assidu^.  ^  ■.   r 

Depuis  sa  sortie  de  prison ,  tout  avoit  semblé  concourir 
à  son  bonheur;  il  avoit  rec(Hivré  son  état,  ses  amis  et  sa 
fortune;  il  avqit  eu^^sans.raypir^splljcité^  J'avantage  d'être 
du  nombre  des  hotitmes  dé  lettres  compris  dans  la  pre- 
mière nomination  des  membres  de  la  Légion  d'honnei\r^ 
aucun  événement  fâchetix  Wûvok  tpouiilé  le  calfrié  de  "sa 
vie  paisible  et  studieuse  ;  car  on  ne  J>éut  appcitef  de  ce 
nom  te  l^ger  embarirâs  que  kA  causa  ik  liowwWe  guerre* 
déclarée  entte  I^FfS0ce  et  la  Prusse  r  sielte'k'  priva  peu-" 
dànt  quelque^  iiîisfftns<fes  bi^n^faiits  dup  monarque  i^tussienV 
ce  ne  ftn:  que  p^yr  lui  dortnef  te  sattisfaction  d^ea  être 
konorai&tement  <lédommagë  par  la^  mui>ificence  d\i  vain- 
queur d^na.  Mii&teplus^rand  desmalheursétoit  réservé 
à  sa  vJeiïtesse*  r  tai  itrort  Im  enleva  Kép<Mise  respecfâ^e  et 
chérie  qui  en'  étoit  te  sootieR  et  ià-coii^kti^,  et  é6ii\t 
h  destinée  ét^t  itnie  à  la  tienne* de^i^pfqs  de  cmquamé 
ans.  Il  fut  a^sé  :dë  prévoir -^e  te  mènw  cm^  les^  avàin 
frappés  tous^dcniw^et;qtie  Mi^^^icaubélle  pc^urmit  survivre! 
à  cette  afreiisedépatadon  :  il  s«^co«ni>a0,  en^  effets,  moin^ 
à  i^âgd  ec  dUK  if^umitèàqkà^l^êçv^^  te  22»  n^v^tabté 
X  808  ;  et  te  mémemoi^vitil^épouK  et i'4p^M9e  réui^^^dan» 
te  mênM  tombeMi  -'»•-  '     i  •  -ii    »  ' 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  •         . 

M.  DE  SAINTE-CROIX. 


LueàUs^ce    GuiLLAUME-pMMLANUEL-JoSEPH    GuiLHEM    DE     ClER- 

jdUrtTsiu  *  MONT-LoDÈyE,  baron  DE  Sainte-Croix,  naquit  à  Mour- 
moiron,  dans  le  Comtat  Venaissini  le  5  janvier  174^9 
d'une  famille  noble,  dont  lorigine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps ,  dont  Thistoire  a  consacre  le  nom  depuis  plusieurs 
siècles  f  et  dont  les  descendans  ont  sputenu  jusqu'à  nos 
jours.  Tillustration ,.  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à 
i'État  et  au  Prince  dans  la  carrière  des  «rmes.  X^  chevalier, 
de  Sainte-Croix ,  maréchal  de  camp ,  célèbre  dans,  les  fastes 
m^itaires  par  la  manjère  glorieuse  dont  il  défendit  Belle- 
Ile,  pendant  plusieurs  mois ,  contre  les  Anglois  qui  y 
avoient  débarqué  aveic  des  forces  incomparablement  sur 
pérteures  aux  siennes,  et  par  la  capitulajtion  honorable 
qu'ils  accordèrent  à  ses  talens  et. à  S9  valeur,. le  7  juin 
1761 ,  étoit  son  oncle  paternel.  L'honneur  ne  peut  être 
récompensé  que  par  l'honneur  :  le  chevalier  de  Sainte- 
Croix  obtint ,  pour  prix  de  celui  qu'il  venolt  d'acquérir , 
l'obligation  d'aller  rendre  de  nouveaux  services  à  sa  patrie 
dans  les  colonies  qu'elle  possédait  en  Amérique.  Il  fut 
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nommé  commandant  général  des  troupes  Françoises  aux 
lies  du  Vent,  et  partit,  vers  la  fin  de  la  même  année,  pour 
aller  prendre  possession  de  son  commandement,  emme- 
nant avec  lui,  en  qualité  daide-de^amp,  son  neveu,  qui 
venoit  de  terminer  ses  études  au  collège  des  Jésuites  de 
Grenoble  ,  et  auquel,  A  la  considération  du  défenseur  de 
Belle -Ile,  le  Roi  voulut  bien  accorder  un  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie. 

•  Le  voyage  sur. un  vaisseau  de  guerre ,  la  itiagnificence 
du  spectacle  que  porésehte  une  flotte  nombreuse  et  uiarcbant 
en  bon  ordre,  firent  sur  le  jeune  Sainte-Croix  une  impres- 
sion si  vive,  et  firent  naître  en  lui  une  inclination  si  forte 
pour  le  service  de  mer  ^  qu'il  a  toujours  eu  du  regret  de 
n'y  avoir  pas  été  destiné ,  et  qu'il  seroit  vraisemblablement 
entré  dans  cette  carrière,  si  la  mort  de  son  oncle,  qui 
étoit  son  appui ,  n'avoit  pas  dérangé  ses  projets.  Ce  général 
mourut  à  Saint-Domingue,  le  i8  août  17(^2,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avoit  autrefois  reçue  à  l'attaque  des 
lignes  de  Wissembourg ,  et  qui  n'avoit  jamais  été  entière^ 
ment  guérie.  Le  jeune  Sainte-Croix,  n'ayant  plus  rien  qui 
le  retint  en  Amérique,  s'empressa  de  repasser  en  France; 
et,  par  une  suite  du  crédit  que  conservqit  la  mémoire  de 
son  oncle,  il  fut  presque  aussitôt  attaché,  dans  sùn  gr^de 
de  capitaine ,  au  corps  des  grenadiers  de  France,  r 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Domingue  ,.(e; goût  qu'H: 
avoit  montré  pour  l'étude  dès  le  collège , : s^foit  fortifié 
et  étoit  devenu  une  véritable  passion.  Commie,  À  son  re^ 
tour,  la  France  étoit  en  paix,  les  devoirs.de^spn. état  lui 
laissoient  des  loisirs  dentjl  prqfîtoit  pour  se.iiyrerà  son 
goât  dominant  :  mais  il  :  nie  tajrda  p»s.  à  |e^:trojMvei(  trof^. 


j4  HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 
courts  et  à  regarder  comme  perdu  le  temps  qu'il  déroboit 
à  ses  études.  Fatigué  d'ailleurs  des  détails  du  service  et  de 
la  contrainte  qu'ils  lui  imposoient,  et  contrarié  par  la  pri- 
vation qu'il  éprouvoit  fréquemment  des  livres  qui  lui  étoient 
nécessaires ,  et  qu'il  ne  pouvoit  se  procurer  dans  la  plupart 
des  villes  où  son  corps  étoit  en  garnison ,  après  avoir  servi 
six  àr  sept  afns ,  il  abandonna  la  route  facile  et  brillante 
dans  laquelle  la  noblesse  de  son  extraction  et  l'exemple 
de  ses  pères  l'avoient  décidé  à  entrer,  pour  s'enfoncer  dans 
les  sentiers  incertains  et  escarpés  de  la  littérature  et  de 
l'érudition.  Il  quitta  le  service  en  1 770  ;.  et  peut-être  qu'à 
f  insu  même  de  sa  modestie ,  la  considération  dont  jouis- 
soient  à  cettô  ^que  les  lettres ,  eut  quelque  influence  sur 
sa  détermination. 

'  Lorsque ,  parle  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières» 
les  grands  noms  dont  la  littérature  s'honore ,  brillent  d'un 
éclat  qu'aucun  autre  genre  de  gloire  ne  peut  obscurcir» 
on  se  fait  une  sorte^  d'idusion  dans  la  manière  d'enrvisager 
l'existence  de  l'homme  de  lettres;  on  s'habitue  à  le  sér 
parer  du  commun  des  hommes,  et  à  le  voir  dans  cette 
sphèi^  ibœliectuelie ,  dans  cet  empire  idéal,  où  la  renom^ 
mée,  confondant  tous  les  rangs  ^  ne  distingue  point  le 
génie  né  sur  le  trâne,  du  génie  né  sujet,  où  rien  n'est 
grand  que  le  génie ,  où  seul  il  règne  environné  de  tous  les 
tiétensv  et  c&mmande  l'admiïadon  à  tous  les  âges.  L'am- 
bitfon  des  hommes  placés  aux  premiers  rangs  de  la  société 
se  montre  bi^éntôt  alors  jalouse  de  participer  à  une  illus- 
tration d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  est  indépendante 
de  k  fortune  et  du  hasard  de  la  naissance  :  ils  s'élancent 
daiié  la  carrure,  et  briguent  les  palmes  et  les  honneurs 
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littéraires  avec  la  même  ardeur  que  s'ils  n'avoient  pas 
d  autres  moyens  d'obtenir  les  faveiu^  de  la  gloire  ;  quelques» 
nos  même  sont  teUement  animés  de  ^ette  noble  ardeur  » 
quils  négligent  presque  .entièremejtit  ie»  prérogatives  de 
i'état  dans  lequel  tis  sQ»t  nés,  et  jets  échangent ,  pour  ainsi 
dire ,  contre  le  titre  d'homme  de  Imrtu  t  c'est  ce  que  fit 
^.  de  Sainte  ^Croix* 

.  Bientôt  après  qu'il  fut  retiré  :du  service^  il  dotm^  la 
preuve  que  le  temps  qu'jl  y  avait  passé  n'avok  point  été 
perdu  pour  l'étude.  L'Ajcadémie  des  teiles-letty es  ,avoit 
proposé  pour  sujet  du  prix  qti'eik  déoerjaa  en  177^*  J'exa- 
men  critique  desliistorienis  xi'AIe»andre'-ie-Grand.  Ce^prix 
futremportépar  l'ancien  capitaine^ux  gfenstdieisde  Firance, 
qui  étoit  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans;iet<:ie  pri^mieriCro^ 
phée  littéraire  est  devenu  par  la  suite  ie  dernier  et  con^^ne 
le  couronnement  de  ses  nombreux  travaux.  .  . 

I^es  jpxhi  que  jïmx^  |>it>pos!ons  ont  dilS^reais  genres  ^iiti- 
Uté»  dont  qateiques^uns  Ibppeat  tous  le$  yeMK«  gt  4pnt 
quelques  autres  ^ont  mmxt»  i9f>e.rçiiis.  Qn  «ait ^  par  fûim^fh,, 
que  ce  sont  des  aiguiliions  qui  ^imu^le^jt  lortefti^At  if» j$HK^ 
littérateurs^  iqwe  ^souvent  >is  conquirent  à. la  $(<^ein4^  jdes 
taiens  qui  seseroient  peut-être  toidtjpurs  igopr^s  «Wi(nmê^e$^ 
et  que  nos  concours ,  étant  ouvert»  pour  i'£iif  ppe  ^^^re^ 
contribuent  à  étendra  iee  rdatipnii  X\xUmt^.9t  a  «ftif^ 
tenir  l'uniié  de  la  république  des  Jettres  :  mai^  on  ne  ^ 
pas  aus^i  bien  que  ices  ftrograinmes^  qui  pietuvent  quelqpe*- 
fois  paroître  stériles  à  des  personnes  âïangàres  à  ia  (Ç^^^tMAe 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne ,  priésentent  spu- 
vent  Jes  germes  d'ouvrages  très-importan*^  qvi.  éteiodent 
les  limitess  ide  nos  connoissançes  i  et  le  c^p-dWl  qufi^pus 


j(î       HISTOIRE  DE  LA  CLASSE  D'HISTOIRE 

jetons  sur  ceux  de  M»  de  Sainte-Croix,  en  fournira  plus 
d  une  preuve  remarquable. 

L'Académie  avoit  proposé,  pour  le  sujet  du  concours 
de  i775f  la  recherche  des  noms  et  des  attributs  de  Mi- 
nerve, et  pour  celui  du  concours  de  1777,  la  recherche 
des  noms  et  des  attributs  divers  de  Cérès  et  de  Proserpine, 
chez  les  difFérens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  :  c^ 
deux  prix  furent  encore  remportés  par  M.  de  Sainte-Croix. 
Si  l'Académie ,  en  proposant  ces  sujets ,  n'avoit  eu  en  vue 
que  de  connoître  les  noms  de  ces  divinités ,  c'eût  été  une 
curiosité  assez  vaine  ;  mais  elle  espéroit  que  la  connois- 
sance  de  ces  noms  conduiroit  à  des  connoissances  plus  inté- 
ressantes. Ses  espérances  ne  furent  point  trompées  :  M.  de 
Sainte-Croix  les  réalisa  dans  toute  leur  étendue,  autant 
que  peut  le  permettre  la  rareté  des  documens  qui  nous 
restent. 

Dans  la  haute  antiquité  du  paganisme ,  les  noms  et  sur- 
noms des  divinités ,  ou  plutôt  les  changemens  de  leurs  dé- 
nominations et  de  leurs  attributs,  sont  une  indication  pres- 
que certaine  des  changemens  qu'éprouvèrent  le  culte  et  le 
système  politique  des  peuples.  Aux  yeux  du  critique  éclairé, 
il  y  a  moins  de  fiction  et  d'absurdité  qu'on  ne  le  pense  ordi- 
nairement, dans  ce  que  l'on  raconte  de  la  naissance,  des 
mariages  et  des  combats  des  dieux.  A  travers  le  voile  trans- 
parent de  la  langue  allégorique  de  ces  siècles ,  il  aperçoit 
souvent  des  révolutions  arrivées  dans  la  croyance,  le  gou- 
vernement et  les  mœurs.  Le  nom  seul  d'Athènes ,  et  le  com- 
bat de  Minerve  contre  Neptune  ,  lui  apprennent  qu'à  une 
époque  très-reculée ,  le  culte  de  Néitha  fut  apporté  dans 
TAttique  par  une  colonie  Égyptienne ,  qui  employa  la 

force 
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force  pour  le- feiré  adopter  par  les  anciens  habitons  ;  qtsie 
ceux-cî  voulurent  défendre  leurs  :  opinions,  rdigieu^^  iet 
leurs  anciennes  habitudes;  que  comme  on.  se  battit  jd^part 
*  et  d^tre  pour^es  dieux,  les  dieux  eiiX'^jnâmes  fuirent  ($up- 
pos^ïcombattre  ;  et<fuè  ia  victoire  rem pqrjtéé^^i' la  déesse 
sur  le  dieu  JWarsnest  vràîsémbiabiementi^ati^.cfeQ^  qye 
ie  chaugenûent  opéré. dans  lés  moeur$  de^  indigèiiés»  .q.ui 
renoncèrent  à  la  piraterie  et  au  brigandage  pour  se  livrer 
à  fagrioûlture  et  aux.àrts.  ;     :  '  ; 

.  M.  de  Saînte-Crôix,  en  étudiant  rantfquitéj^  cherchoit 
principalement  à  se  procurer  des  notions  proju-es"  à  téta- 
MÎTi  et  à  compléter  lés  premières  pages  de  Tbistoire  ^  et 
pour  lui,  lai  connoissarice  des  noms  lie  futiquuq  :lnoyen 
pouE  pénétrer  dans  le  fond  des  chosesi*  Il  .^prouvoît  ptfis^ 
que  toujours  dans  ses  travaux  le  besoin  djenlgéhéfaliser 
ïobjet;  et  plus  d'une  dissertation  qui  pàroisioit  ne  devoir 
présenter  quun  point  dé  critique  isolé,  est  devenue  par  la 
suite  un  traité  complet,  un  ouvrage  d'une. utilité  générale, 
dans  lequel  il  embrasse  tous  lés.entours  et.souvent les 
cdnséquènces  de  la  question  qu'il  iië  se  propQSiDtj;  4'âbprd 
qàe  d'édairdr,  tellement  qu'on  découvre  à  peine  dans 
l'ouvragé  la  trace  de .  l'intention:  première  iqui  tu^idomia 
■naissance.  :j*  '■.  ■.  •>'»'>i-..  -    '"  î*^- i'- ---î^^  ^-c: 

Jamais  peut-être  oii n'âuroît  tlei!iàé,.sipi'aàteùrin'«;vt>it 
pris'  soin  i <feo  ié  i  <lms  dans  sa  préface , .  que  seis  Rtèhitches 
Jtistàriqués  ^tèr  iès  mystères  Ja  paganisme,,  qu'ail' «piihiià  eh 
1784.1  étoient  liées  dé  sa  dissertation  sur  les  nonisret  les 
attributs  de  Gérés  et  dé  Proserpine ,  qpi  fut-  couronnée: en 
1777.  En  répdndant  à  là  question  dèi'AcadéiAie.v^doiit  il 
avoir  aperçu  tdute  la  fécondité,  il  .vpulutidonner'jèu^ifai 
Tome  IV.  W 
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moins  préparer  la  solution  d  une  multitude  de  questions 
d'une  tout  autre  importance. 

Qu'étoit-ce  en  e£kt  que  ces  mystères,  qui  »  sous  diffiîrens 
noms  f  paroissent  avoir  eu ,  dans  diverses  contréeSt  une  ori- 
gine semblable  et  un  but  commun  !  Que  pouvoit  être  une 
institution  qui ,  offirant  une  religion  dans  la  religionméme» 
a  pu  faire  croire  que  i  une  étoit  pour  Tesprit  r  et  l'autre  pour 
les  sens!  L'une  de  ces  doctrines  n'étoit-eile  que  Tenveloppe 
de  l'autre!  Les  notions  que  recevoit  l'initié,  étoient-elles 
de  nature  à  dissiper  les  entâmes  de  la  crédulité,  à  élever 
au-dessus  des  superstitions  populaires ,  ou  n  étoient-elles 
pas  plutôt  un  nouveau  voile,  plus  habilement  tissu,  pour 
couvrir ,  autant  qu'il  étoit  possible ,  l'absurdité  du  poly<* 
théisme,  et  empêcher  de  tomber  dans  le  néant  de  l'incré- 
dulité! Enfin  donnoit-on  aux  adeptes  des  explications  des 
dogmes  religieux  !  et  ces  explications  étoîent*elles  moins 
obscures ,  moins  contraires  à  la  raison ,  que  les  choses  ex- 
pliquées! Voilà  pour  le  fond  des  mystères.  Quant  aux 
formes,  quelles  étoient  les  conditions  et  quels  étoient  les 
degrés  de  l'initiation!  quelles  préparations  exigeoit-on  des 
aspirans  !  quels  étoient  les  préposés  à  l'intendance  des 
mystères  !  quelles  étoient  leurs  lois  !  quels  rites  observoit- 
on  dans  l'initiation ,  et  quelles  étoient  les  cérémonies  qu'on 
pratiquoit  dans  l'intérieur  des  temples! 

Malgré  le  secret ,  qui  étoit  une  condition  inviolable  ^ 
de  l'initiation  ,  un  assez  grand  nombre  de  détails  relatifs 
au  cérémonial  observé  dans  la  célébration  des  mystères 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  par  l'heureuse  indiscrétion  de 
quelques  écrivains  de  l'antiquité,  et  par  les  controverses 
qiie  ie  paganisme  eut  à  soutenir  contre  le  christianisme 
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naissant  M.  de  Sain  te -Croix,  qui  a  réuni  soigneusement 
tous  ces  traits  de  lumière,  a  pu  satisfaire  jusqu'à  un  cer- 
tain pbiiit  notre  curiosité  sur  les  pratiques  extérieures  :  mais 
nous  ne  pouvons  pas,  à  beaucoup  près^  çn.dire  autant  de 
la  doctrine  qu  on  enseiginoit  aux  initiés  ;  et  il  est  à  çri^indre. 
que  cette  doctrine  ne  reste  etK0):ie  .ioçg^çmps  occjpltjç , 
puisqu'elle  a  échappé  à  i»  vaste-  çt  pr94Ql^le  érudUtion  d« 
Ma  de  Sauite-Croix ,.  dont  f  ouvrage  s^ra^  cependant^  pouri 
ceulcqiû  tenterpient:  cette  recherche  difficile,  lin  des  plu^ 
sûrs  flambeaux  que;  ia  cnûque  puls)|Ç:inet^;ei^(rfi:lej^rs| 

Q^iiand  un  athlète  avoit  vaincu  troi^'fojl^auxje.uiicQlyn^, 
piques,  il  aVoit  le  privilège  de  placer  son  ppirtrai^^parnoi 
les  image&des  vainqueurs  rtrols  courojEUïes  pb|eti|ii3Srp^ 
M.  dé  Sainte -'Croix  daâi;léa  cpnçQut^s.^^mî^^efi;  iuk 
valurent  le  drtoit  dé  s'asseoir  au  ramgidef  juges,;  ii.f|it!él(i 
àrAcadémie^  en  1777  ^àJS' plaide  ^'^ssçti^  iijbre:^(r^ng^rA 
vacante  par  te  mort  dé  M.  I9  prinf(;e  Jablonow^^,  $i  le 
titre  d'académicien  a  été  iregar4^  qu^^efqjs  çotm<^iV9{9 
fécompehse  des  anciens  trava9)9^^  jçq)1|I9^;I^  espèce  ^ 
brevet  d'honneur  qui  dispense. d'eni2e|\(rfpfsn4f^  <h^  ^(^ 
veaux.  M,  de  Sainte  -  Çr^  eni  a(Y(>|t  ij^n^j  t^V'^utftç 
idée,  et  il  a  moiHré,  jusquà  la^lin  de  sa  v^^^^<;e;ti^*9 
n'étoit  pour  lui  qu'une  obiigatlion  étrpitç  de\ic^^^içi}ffter^^ 
ia  gloire  de  T Académie ,  et  de  se  ri&ndiie  de  p^ifien*  pi^s 
utile  aux  lettres.  Jaï^ais^  savaiH  n'9  mieux  rempU  ce  double 
devoir  :  car»  si  Ton  compte  les  ouvrage^  qu  il  la  j>ubii4$  sér 
parement  depuis  oette  époque,  on  tie  voit  pas  quçism^mew 
il  a  pu  donner  aux  travaux  de  l'Académie  ;  et  si  Ton  ouvre 
les  recueils  de  cette  compagnie ,  ils  sont  si  pleins  de  ses 
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productions,  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'elles  aient  pu  lui 
laisser  le  temps  de  se  livrer  à  d'autres  travaux. 

II  fît  paroître,  en  1779,  deux  ans  après  son  admission 
à  l'Académie,  deux  ouvrages  d'un  genre  très-différent.  L'un 
est  ï Histoire  de  la  puissance  navale  de  ÏAn^eterre ,  dont  il  a^ 
donné' depuis  une  édition  plus  soignée,  mais  dans  laquelfe 
il  ii^ri'*pu  rîenafjoutèf.  aux  «entimens  dje  ce  vertueux  pa-^ 
triotîsme  qui  ne  sépare  point  l'intérêt  de  la  vérité  de  l'in- 
térêt national ,  et  qui  sait  allier  et  fondre ,  pour  ainsi  diIe^■ 
l'àih'our  de  rhiimàhité  àV^c  ëeluî  de  la  patrie. 

L'autre  ouvrage  est  un  Traité  sur  l'état  et  le  sort  descùlù^ 
mes!âesimciens  peuples.  Quoique  cet  ouvrage  semble,,  par 
son  titré,  être uniquemeill:  dii  ressort<le  lerudition,  îi  fyti 
plus  qtt'on  ne  seroit  tenté  deie  troire ,  inspiré  par  l'état  des 
af)ârres;politiqaès  du  temps  où  il  fut  composé.  Lés  coionièCi 
de- Mmérîquç  septentrionale  travailloient  à  se  soustraiw 
à  là  tiilèlle  de  'l'Angleterre ,  Jet  employoient^' pour  y  par- 
venir ,  fa  forcé  dès- atmes;  et  aussi  la  foï-ce  de  cetjte  miison 
quîne  liâis^ë  pasyi^khd elle -réussit  à  se  faire  entendre,  dé 
devèhifc  qué^qiiefbi^Uhe  pu issà^nce  assez  irespectableiToute 
f Europe  J^ïleftôîtpdft-'à' cette  cause,  qui  se  plaidoîten  quel- 
iqué  faS^ft  dfevafnt  elfe.  Le  premier  ministre  d'Angleterre , 
feh'déVeioppaint,  dan^s  uiie'  séance  dutpaHement,  les  droits 
aélà^ïnétrëp'éles  sur  leurs  colonies,  avoit?  invoqué,  à  l'appui 
dès.  prét^fnWoîîs  de  son  pays ,  l'exemple  des  colonies  chez 
lè^ 'anciens  peuples.  M.  de  Sainte-Crôix^persuidéque  le 
mînistref^e  trompoit  ou  voulait^  tromper  le*  public ,  saisît 
aussitôt  cette  occasion  de  faire  servir  l'étude  de  l'antiquité 
a;u  profit  de  la  liberté  Américaine.  Il  prouva  que  les  peuples 
anciens,  en  fondant  des  colonieis,  se  donnoient  des  alliés, 


V     *' 


ÎÉT  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE.  6i 

et  non  des  sujets  ;  que  chaque  colonie  avoît  le  droit  de  se 
gouverner  elle-même,  et  emportoit  avec  elle,  en  quittant 
la  métropole,  celui  de  fonder  à  son  tour  de  nouvelles 
colonies;  qu'à  la  vérité  la  puissance  de  la  mère-patrie 
s'accroissoit  par  cette  propagation ,  qui  multiplioit  ses  rela- 
tions d'amitié,  et  tendoit  à  resserrer  le  territoire  des  autres 
peuples  ;  mais  que  les  nouveaux  établissemens  ne  conser- 
voient  avec  elle  d'autres  rapports  que  ceux  qui  existent 
entre  le  père  et  les  enfens,  et  n'étoient  point  du  genre  de 
ceux  qui  existent  entre  un  souverain  et  ses  sujets. 

Aucun  critique  n  a  moins  mérité  que  M.  de  Sainte-Croix 
ie  reproche  de  s'abandonner  à  cet  esprit  minutieux  de  re- 
chei'ches  qui  prend  les  moyens  pour  la  fin ,  et  qui ,  discutant 
séparément  les  difficultés  qu'il  rencontre^  laisse  à  d'autres 
le  sdin  d'en  réunir  les  solutions  et  l'honneur  d'en  former 
un  toute  Personne  ne  montra  plus  d'ardeur  que  lui  à  ras- 
sembler en  faisceau  les  nombreuses  connoissances  (|u'il 
acquéroit  chaque  jour  sur  f  antiquité ,  à  les  rendre ,  pour 
ainsi  dire»  usi^elles ,  à  les  appliquer  aux  intérêts  actuels  de 
fo  société,  et  presque  même  aux  besoins  de  circonstance. 
On  aperçoit  dans  chacun  de  ses  écrits  ,  quunè  noble 
passion  dirige  sa  plume ,  et  qu'il  se  propose  toujours  pour 
but  d'être  utile  :  c'est  que  le  cœur ,  dont  il  vantoit  sans.cesse 
la  prééminence ,  en  disant  que  les  hommes  n'ont  de  valeur 
que  par  lui,  étoit  le  principal  ressort  de  son  esprit  et  le 
grand  mobile  de  ses  travaux  comme  de  ses  actions* . 

Ses  recherches  sur  le  sort  des  anciennes  coloniesl'^voient 
conduit  à  en  faire  en  même  temps  sur  l'existence  politique 
d'un  grand  nombre  de  peuples,  et  sur  les  tiens  qui; les 
unirent  entre  euxr  Autant  le  principe  d'indépeqdahce  qui 
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avoit  présidé  à  la  foimation  des  États  particuliers  de  lan-^ 
cienne  Grèce ,  avoit  pu  favoriser  leur  établissement  »  autant 
il  étoit  contraire  à  leur  conservation,  à  moins  que  plusieurs 
d  entre  eux ,  sinon  tous  »  ne  fussent  obligés ,  par  une  con- 
vention quelconque  ,  d  embrasser  la  défense  de  celui  de 
ces  États  qu  un  ennemi  supérieur  en  forces  viendroit  atta-. 
quer.  M.  de  Sainte-Croix  avoit  d'abord  partagé  lopinion 
des  plus  célèbres  publlcistes  »  qui ,  de  quelques  faits  isolés 
et  mal  rapprochés ,  s'étoient  hâtés  de  conclure  qu'il  avoit 
existé  des  gouvernemens  fédératifs  dans  toute  la  Grèce  : 
mais»  éclairé  par  ses  nouvelles  études,  excité,  comme  il 
nous  l'apprend  lui^hiême ,  par  un  des  fondateurs  de  la  fé-* 
dération  Américaine  (M.  John  Adams),  encouragé  par  les 
écrits  posthumes  de  l'illustre  Fréret ,  que  l'Académie  des 
belles-lettres  l'avoit  chargé  de  publier,  il  entreprit  de  prou« 
ver  qu'il  n'avoit  point  existé  de  véritable  système  fédératif 
en  Grèce  avant  la  ligue  Achéenne. 

Les  réunions  amphictyoniques  n  étoient ,  selon  lui ,  qu'un 
lien  de  fraternité  religieuse  entre  les  villes  qu'associoit  uq 
même  culte,  et  que  rassembloient  périodiquement  des  fête$ 
solennelles,  célébrées  à  frais  communs.  L'histoire  nous 
montre  les  théores  desdifférens  pays  dont  étoit  formée  l'as* 
sociadon ,  délibérant  sur  l'administration  du  temple  et  de$ 
jeux ,  et  nullement  sur  les  intérêts  politiques  de  la  Grèce, 
En  eâet,  quand  un  danger  commun  exigeoit  la  réunion 
des  forces  de  plusieurs  États  »  on  ne  voit  pas  que  le  conseil 
des  amphictyons  ait  été  le  ressort  de  cette  réunion.  Elle  se 
formoit  par  l'influence  directe  du  peuple  qui  avoit  le  plus 
de  puissance  et  de  crédit;  et  le  droit  de  commander  comme 
le  devoir  d'obéir  fiirent  toujours  réglés  par  les  circonstances 
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du  moment  et  par  des  usages  particuliers.  Quand  Philippe, 
et  après  lui  Alexandre ,  se  firent  donner  ie  commandement 
générai  de  ia>Grèce,  le  conseil  amphictyonique  de  Delphes 
n'y  eut  aucune  part  :  il  leur  fut  déféré  par  les  députa  des 
villes  Grecques  qu'on  avoit  convoqués  à  Corinthe,  où  les 
Lacédémoniens  refusèrent  den  envoyer.  Rien  ne  prouve 
mieux  qu  aucun  droit  public  n'avoit  créé  dans  la  Grèce  ce 
système  par  lequel  plusieurs  États  indépendans,  pour  ce 
oui  concerne  leur  régime  intérieur,  ne  forment  qu'un  seul 
État,  pour  ce  qui  concerne  les  rapports  ^extérieurs  et  la  dé- 
fense commune:  la  ligue  Achéenne,  ouvrage  de  Philopœ- 
Htten  etd'Aratus,  en  est  donc  i unique  exemple.  ^Quelques 
siècles  plutôt,  elle  auroit  pu  conserver  Ja Grèce;  trop  tar*- 
dive ,  elle  ne  put  la  sauver  :  l'esprit  de  division,  si  ancien, 
et,  s'il  e&t  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  si  constitutionnel, 
dont  elle  étôit  sans  cesse  agitée,  avoit  rendu. le  mal  incu^ 
Table.  La  ligue  Achéenne  ressembla ,  dit  un  auteur  ancien , 
à  un^de  ces  rejetons  foibles  et  inespérés  que  pousse  avec 
peine  un  arbre  mourant  et  pourri  jiAlque  dans  ses  racines  : 
son  établissement  fut  difficile ,  son  existence  foibleet  pré- 
caire ,  et  sa  durée  très-courte. 

L'histoire  du  monde  ancien  peut,  jusqu'à  un  certaipi 
point,  être  comparée  aune  ville  en  ruine^  oùia  destruc- 
tion, se  jouant  de  l'ensemble  des  monumens,  en  £iit  en 
apparence  plusieurs,  des  débris  qui  n'-appartenoientqu'A 
unseul,  ou  un  seul,  des  débris  qui  eniformoient  plnsiëuss, 
et  efface  tellement  jusqu'à  la  trace  de  chacun  des  pians, 
<]ue  l'architecte  le  plus  habile  ne  peut  retrouver  ces  pians 
qu'en  fouillant  dans  les  fondations  de  chaque  monument, 
etddnner  une  idée  du  monument  même,  qu'en  rapprochant 
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et  rjétablîssant  dans  leur  véritable  place. les  matériaux  épars 
dont  il  étoit  construit.  Ce  n  est  pareillement  qu  en  creusant 
dans  les  ruines  de  l'antiquité»  en  recueillant  et  rapprochant 
'dés  faits  épars  et  négligés,  que  la  critique  réussit  quelque- 
ibis  à  découvrir  les  bases  et  les  formes  des  institutions 
politiques ,  et  à  les  coordonner  entre  elles.  .  .         .; 

Ces  recherches  ont  été  un  des  principaux  objets  de$ 
études  de  M.  de  Sainte-Croix ,  et  lui  ont  fourni  le  su|et 
du  plus  grand  nombre  des  mémoires  qu'il  a  insérés  :d&ins 
les  recueils  de  l'Académie  des  belles-lettres ,  tels  que  ceux 
sur  la  législation  de  la  Grande-Grèce»  dont  il  a  enrichi  ces 
recueils.  11  traite ,  dans  l'un ,  de  la  république  de  Locres.  et 
des  lois  de  2^1eucus  ;  dans  un  autre ,  il  entreprend  de  fairç 
coiinoître  les  lois  que  Charondas  avoit  données  àThurium  ; 
il  développe  dans  un  troisième  la  constitution  de  Crotope» 
et  présente  l'histoire  abrégée  de  la  secte  Pythagoricienne. 

Dans  une  autre  dissertation,  passant  de  la  Grande-Grèce 
en  Sicile,  il  parcourt  les  vicissitudes  qu'éprouva  b  légisr 
dation  de  cette  île,  snr-tout  celle  de  Syracuse,  de  cette 
colonie  Corinthienne,  toujours  agitée  par  les  tempêtes  ^po- 
litiques,  toujours  malheureuse  dans  les  efforts  qu'elle  fait 
pour  se  soustraire ,  tantôt  à  la  tyrannie  .  de  ses  maîtres  » 
tantôt  à  la  tyrannie  de  sa  liberté. 

,  L'ensemble  qui  règne  dans  lés  travaux  de  ML  de.  Sainte- 
Croix,  fait  que  presque  tous  ses  ouvrages  se  tiennent  par 
un  lien  plus  ou  moins  sensible,  qui  les  rattache,  les. uns 
^ux autres,  et  en  forme  un  tout,  quoiqu'ils  soient  divisés. 
,Ori  feroit  un  cours  assez  complet  d'histoire  des  gouverne- 
mens,  des  lois,  des  mœurs,  des  coutumes. .antique^,  en 
«étudiant  cette  longue  suite  de  mémoires  dont  les  titres 

rassemblés 
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rassemblés  seroient  seuls  un  catalogue  instructif.  On  n  y 
liroît  pas  avec  moins  dlntérêt  ses  recherches  philoso- 
phiques sur  la  population  de  quelques  cités»  sur  les  droits 
politiques  des  citoyens,  sur  les  classes  privilégiées^  sur  les 
distinctions  établies  entre  les  habitans,  sur  les  inégalités 
politiques  t  et  sur  les  effets  qui  en  résultoient. 

M.  de  Sainte-Croix  dut  peut-être  plus  qu'il  ne  le  pensoit 
lui-même  I  aux  opinions  qui  régnoient  dans  le  temps  où 
il  écrivoît,  le  goût  de  ce  genre  de  recherches,  Comment, 
en  effet,  le  choix  des  travaux  littéraires  d'un  homme  qui 
aime  ardemment  son  pays,  ne  porteroit-il  pas  [empreinte 
plus  ou  moins  forte  de  celles  de  ces  opinions  qu*on  croit 
devoir  fe  rendre  plus  heureux!  Comment  »  dans  les  der- 
nières années  qui  ont  précédé  la  révolution,  se défendra-t  il 
entièrement  de  l'impression  de  cet  esprit  d'innovation  qui 
agitoit  plus  ou  moins  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui, 
fatigué  du  présent,  demandoit  au  passé  des  leçons  et  des 
exemples  pour  préparer  un  meilleur  avenir!  Mais ,  disons-le 
à  la  louange  de  M*  de  Sainte-Croix ,  s'il  a  montré  du  pen- 
chant pour  la  liberté,  cest  quelle  ne  se  présentoit  à  luî 
que  sous  le  joug  de  la  morale  et  accompagnée  de  la  vertu. 
Aussi  est -il  du  petit  nombre  des  hommes  de  lettres  qui 
ont  traité  des  sujets  politiques,  auxquels  on  ne  puisse  re- 
procher ni  exagération  dans  les  principes ,  ni  fausses  ap* 
piications,  ni  même  erreurs  ou  illusions  innocentes. 

Depuis  qu'il  s  etoit  retiré  du  service ,  M,  de  Sainte-Croix 
habitoitp  dans  le  Comtat  Venaissln,  le  domaine  qui  iavoit 
vu  naître ,  et  que  le  bonheur  d  y  faire  du  bien  lui  avoit 
rendu  de  jour  en  jour  plus  cher.  Heureux  lui-même  par 
lalliance  qu'il  avoit  contractée  avec  MJ^  d*Elbcne,  dans 
Tome  IV,  / 
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laquelle  il  avoit  trouvé  une  compagne  digne  de  lui,  par  les 
fruits  de  cette  union  ,  et  par  la  considération  dont  il  étoit 
environné,  il  partageoit  son  temps  entre  ses  travaux  litté- 
raires et  les  soins  de  sa  famille ,  lorsqu'une  afiàire ,  à  laquelle 
un  homme  moins  compatissant  aux  maux  d  autrui  auroit 
pu  demeurer  étranger ,  vint  troubler  la  tranquillité  de  sa 
vie.  Quelques  pauvres  habitans  de  son  voisinage,  accou- 
tumés à  le  trouver  toujours  prêt  à  leur  être  utile ,  vinrent 
se  plaindre  à  lui  d'une  vexation  que  leur  avoit  fait  éprou-* 
ver  un  agent  subalterne,  du  gouvernement  pontifical ,  et 
solliciter  son  appui.  Les  États  du  pays ,  dont  il  étoit ,  par 
sa  naissance,  membre  dans  Tordre  de  la  noblesse,  étoient 
réunis  ;  il  y  porta  la  cause  des  opprimés ,  et  la  plaida  avec 
la  chaleur  d'une  ame  ardente  et  profondément  indignée 
de  l'injustice.  Ses  sentimens  se  communiquèrent  à  toute 
l'assemblée  ;  toutes  les  voix  demandèrent  qu'il  fût  adressé 
des  remontrances  au  souverain,  et  M.  de  Sainte-Croix  fut 
chargé  de  les  rédiger.  Sa  démarche  auprès  des  États ,  et 
peut-être  aussi  quelques  expressions  un  peu  fortes  échap* 
pées  à  son  indignation ,  furent  regardées  comme  un  acte 
de  rébellion  par  la  cour  de  Rome ,  qui  donna  l'ordre  de 
l'arrêter  et  de  le  transférer  au  château  Saint- Ange.  Il  en 
fut  heureusement  averti  assez  à  temps  pour  se  sauver  sur 
les  terres  de  France  :  mais  tous  les  biens  qu'il  possédoit 
dans  le  Comtat  furent  séquestrés,  et  ne  lui  furent  rendus 
que  par  la  protection  du  Gouvernement  François ,  et  après 
des  négociations  aussi  longues  que  difficiles;  encore  y  mit- 
on  la  condition  qu'il  s'abstiendroit  de  paroitre  à  L'assemblée 
des  États. 

M«  de  Sainte-Croix  se  soumit  sans  peine  aune  condition 
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qui ,  en  Thonorant  loin  de  Thumilier,  lui  procuroît  le  calme 
nécessaire  à  ses  études  »  et  sembioit  devoir  le  lui  assurer 
pour  toujours.  Mais  à  peine  fut-il  réintégré  dans  ses  biens ^ 
et  eut-il  repris  le  cours  de  ses  travaux ^  dont  ilavoitété 
trop  long-temps  distrait,  que  la  révolution  commença^ 
et  qu'éclatèrent  dans  le  Comtat,  et  sur-tout  à  Avignon ^ 
ces  $cènes  effroyables  par  lesquellejs  le  génie  de  la  terreur 
«embla  préluder ,  pour  essayer  le  pouvoir  qu'il  devoit  exer- 
cer sur  la  France.  Ce  souvenir  seul  fait  encore  frémir.  Qu  ou 
ne  craigne  pas  que  je  ve^iHle  le  retracer  :  maie  puis-je  me 
dispenser  dé  soulever  un  coin  du  voile  dont  ces  scènes 
d'horreur  devroîent  être  à  jamais  couvertes.,  puisqull  faut 
que  je4ise  que  les  possessions  de  M.  de  Saînte-Crobc 
furent  dévastée; ,  ses  maisons  incendiées  et  détroiites;  qu« 
sabibijotb^ue,  qu'il  avôit  formée  avec  tant ^de «oins,  ùxt 
mise  au  piiiage  ;  qu'il  perdit  ses -deux  fiiç,  d'unique  espoir 
de  sa  famille,  tous  les  deux  à  la  fleur  dç  l'âge  ^  tous  les  d'eux 
daos  la  carrière  des  armes  et  marchant  honorablen^nt  sur 
4es  traces  de  leurs  ancêtres  ;  qu'arrêté  lui-même  par  les 
brigands,  il  eût  péri  leur  victime,  sans  la  tendresse  et  le 
courage  héroïque  de  M.'^^ 4e  Sainte-iCroix,'qui,  bravant 
tous  les  périls  auxquels  elle  étoit  elle-même  exposée ,  réus- 
sit par  ses  prières  et  par  fies  larmes,  ou  plutôt  mo}/^nnant 
une  grosse  somme  d'argent ,  à  les  &ire  consentir  à  son 
évasion  et  à  l'arracher  de  leurs  mains!  M.  de  Sainlie-Croix 
s'enfuit  à  pied,  au  milieu  de  la  nuit ,  et  vint  chercher  un 
asile  à  Paris,  où  il  fut  rejoint  qi^elque  temps  après  par 
M."*  de  Sainte-Croix  içt  leur  fille,  le  seul  bienq^u'ils  eussent 
pu  conserver  et  qui  sortoit  à  peine  de  1  enfance.  Comme 
il  arrive  quelquefois  que,  dans  l'éruption  d'un  volcan  »  on 
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court  moins  de  danger  auprès  du  cratère  qu  à  une  plus 
grande  distance,  ils  y  vécurent  aussi  tranquilles  qu'on  pût 
le  désirer  dans  ces  temps  désastreux ,  et  que  pussent  letre 
des  coeurs  oppressés  par  tous  les  genres  de  douleurs.  M.  de 
Sainte-Croix  y  auroit  infailliblement  succombé,  sans  ia 
résignation  que  lui  inspiroient  les  sentimens  religieux  dont 
il  avoit  toujours  été  pénétré  ,  et  sans  son  amour  pour 
Tétude ,  à  laquelle  il  se  livroit  sans  relâche ,  et  qui  adoucit 
peu  à  peu  le  sentiment  déchirant  des  malheurs  de  safiimille. 
Dès  que  les  premières  lueurs  d'un  jour  moins  nébuleux 
permirent  d  espérer  la  fin  de  la  tempête ,  il  fut  un  des 
premiers  hommes  de  lettres  à  faire  entendre  sa  voix  ;  et  si , 
dans  l'éloquente  préface  qu'il  mit  à  la  tête  de  son  Histoire 
des  gouvememens  fédératifs ,  dont,  à  cette  époque,  il  donna 
l'édition  entière ,  il  paroît  annoncer  encore  quelques  si- 
nistres présages,  qui  ne  partageoit  point  alors  ses  in- 
quiétudes î  et  qui  pouvoit  prévoir  cette  suite  étonnante 
d'événemens  merveilleux,  cet  enchaînement  incompré- 
hensible de  causes  et  de  résultats  qui  dévoient,  en  unissant 
la  gloire  des  sciences  et  des  lettres  à  la  gloire  dts  armes, 
élever  la  France  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de 
splendeur  î 

Le  Gouvernement  ayan^t  donné,  en  1 802 ,  une  nouvelle 
organisation  à  Tlnstitut,  l'Académie  des  belles-lettres,  qui.y 
existoit,  mais  éparse  dans  deux  classes  différentes,  fut  réunie 
sous  le  titre  de  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne: 
tous  ceux  des  anciens  membres  qui  n'avoîent  point  encore 
été  admis  à  l'Institut,  y  furent  rappelés;  et  M.  de  Sainté- 
CroJx  vint  y  reprendre  sa  place.  Il  parut  ne  l'avoir  jamais 
quittée  :  il  montra  le  même  zèle^  la  même  exactitude,  la 
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même  fécondité,  qu'il  avoit  montrés  à  TAcadémie.  Lorsque 
les  causes  qui  ont  arrêté  jusqu'ici  l'impression  des  Mémoires 
de  la  Classe  n'existeront  plus,  et  qu'il  sera  possible  de  pu- 
blier ses  travaux ,  on  le  verra  occuper  à  peu  près  autant 
de  place  dans  cette  collection  qu'il  en  occupe  dans  celle  de 
i'Académie  des  belles-lettres.  On  peut  citer ,  entre  ceux 
de  ses  mémoires  qui  n'ont  point  été  injprîmés,  des  Obser- 
vations nouvelles  et  savantes  sur  le  Périple  de  Scylax,  une 
Notice  sur  les  ruines  de  Persépolis,  une  Dissertation  sur  la 
chronologie  des  dynastes  de  Carie  et  sur  le  tombeau  de 
Mausole. 

Je  m'abstiendrai  de  faire  l'énumération  entière  de  ses 
ouvrages,  de  ceux  auxquels  il  a  eu  part,  ou  qu'il  a  publiés 
comme  éditeur ,  des  éloges  qu'il  a  composés  pour  honorer 
la  mémoire  de  quelques  hommes  de  mérite  enlevés  à  son 
amitié,  ainsi  que  des  nombreux  articles  tombés  de  sa 
plume ,  dont  il  a  enrichi  le  Journal  des  Savans ,  les  Archives 
littéraires,  le  Magasin  encyclopédique,  et  plusieurs  autres 
recueils  périodiques  :  cette  liste  seroit  trop  longue,  et  doit 
être  placée  séparément,  comme  une  preuve  surabondante 
de  la  vie  laborieuse  de  M.  de  Sainte-Croix,  de  la  variété 
de  ses  connoissances ,  et  de  la  flexibilité  avec  laquelle  son 
esprit  savoit  se  plier  à  tous  les  genres.  Si  le  nombre  de  ses 
écrits  est  considérable ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'une 
trop  indulgente  facilité  ait  contribué  à  le  grossir  :  il  refit 
plusieurs  fois  plusieurs  de  ses  principaux  ouvrages  ;  et  s'il 
eût  vécu  plus  long-temps,  il  se  seroit  montré  aussi  sévère 
pour  tous.  C'est  à  cette  difficulté  de  se  contenter  lui-même 
que  nous  devons  la  seconde  édition  de  Y  Examen  critique 
des  historiens  d Alexandre,  pu  plutôt,  comme  le   dîsoît 
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M.  de  Sainte-Croix ,  le  nouvel  ou\Tage  qu'il  a  donné  sur 
le  même  sujet. 

Alexandre  fut  la  menreille  des  temps  historiques  de 
I antiquité;  quelques  siècles  auparavant,  il  eût  été  le  sujet 
de  toutes  les  fictions  poétiques,  et  aurait  pu  faire  naître 
quelque  nouvel  Homère  :  mais,  à  Fépoque  où  il  vécut,  on 
n'écrivoit  plus  Thi&toire  en  vers;  et  il  envia  toujours  inu- 
tilement  à  Achille  le  bonheur  d  avoir  été  chanté  par  la  muse 
de  l'épopée.  Toutefois  la  fTatterieet  fexagâration ,  sans  être 
poétiques ,  ne  laissèrent  pas  de  corrompre,  jusque  dans  leur 
source ,  les  récits  de  ses  exploits  ;  elles  outrèrent  pour  lui 
toutes  les  mesures  des  idées  et  du  langage  ;  et  pour  faire 
croire  à  sa  grandeur,  elles  la  rendirent  presque  incroyable. 
On  peut  diviser  ses  historiens  en  trois  classes  :  la  pre- 
mière classe  comprend  ceux  qui  furent  ses  contemporains, 
qui  l'accompagnèrent  dans  ses  expéditions,  qui  écrivirent 
sous  ses  yeux  et  presque  sous  sa  dictée,  et  qu'on  peut,  par 
cette  raison  ,  soupçonner  d'avoir  quelquefois  altéré  ou 
modifié  les  faits  au  gré  des  intérêts  et  des  passions  du 
jour  ;  on  range  dans  la  seconde  ceux  qui ,  sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  libres  jusqu'à  un  certain  point  d'in- 
fluence et  de  partialité,  assez  près  et  assez  loin  des  événe- 
mens  pour  les  bien  connoître  et  les  juger,  purent  dégager 
son  histoire  du  merveilleux  et  des  mensonges  de  l'adula- 
tion; la  troisième  est  composée  de  ceux  qui,  plusieuris 
siècles  après,  écrivirent,  dans  des  vues  différentes,  l'histoire 
du  héros  de  Macédoine,  et  employèrent,  chacun  selon  le 
système  qu'il  s'étoît  formé ,  les  matériaux  laissés  par  leurs 
prédécesseurs. 

Il  semble  qu'une  sorte  de  fatalité  ait  voulu  priver 
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Alexandre  d  une  partie  de  cette  gloire  à  laquelle  il  avoit 
fait  tant  de  sacrifices.  Semblable  au  tonnerre,  dont  le  bruit 
se  propage  au  loin  et  long-temps  encore  après  ia  chute 
de  la  foudre,  son  nom  remplit  le  monde  et  retentît  en- 
core chaque  jour  à  nos  oreilles*  Tous  les  écrivains ,  tous 
les  arts  à  fenvi ,  s'occupèrent  à  le  célébrer  ;  le  nombre  des 
statues,  des  monumens  élevés  en  son  honneur,  étoît  im- 
mense; et  cependant  à  peine  le  temps  en  a-t-il  épargné 
quelques  foibles  débris,  et  jusqu'à  ces  dernières  années 
le  véritable  portrait  de  cet  homme  si  fameux  étoit  resté 
inconnu-  Ses  histoires  n'ont  pas  été  mieux  conservées; 
toutes  celles  de  la  première  et  de  la  seconde  classe,  et 
conséquemment  les  plus  précieuses,  ont  péri;  celles  qui 
nous  sont  parvenues,  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  des  copies  de  seconde  ou  de  troisième  main, 

M.  de  Sainte-Croix  auroit  pu,  sans  doute,  dans  son 
travail  sur  les  historiens  d'Alexandre,  se  bornera  examiner 
dans  quelles  sources  ont  puisé  Diodore  de  Sicile,  Arrien, 
Quinte-Curce,  et  Justin,  ou  plutôt Trogue-Pompée  dont  il 
est  iabrcviateur  ;  à  quels  anciens  ouvrages  appartiennent  les 
fragmens  de  la  vie  de  ce  conquérant^  disséminés  dans  un 
grand  nombre  d'auteurs;  quelle  foi  méritent  les  récits  d'é- 
crivains si  postérieurs  au  temps  dont  ils  ont  tracé  les  évé- 
ïiemens;  comment  concilier  les  contradictions  qui  existent 
entre  eux;  comment  distinguer  le  vraisemblable  qui  sou- 
vent n'est  pas  vrai,  du  vrai  qui  quelquefois  n'est  pas  vrai- 
semblable* C'est  à  peu  près  ce  que  M.  de  Sain  te -Croix 
avoit  fait  dans  son  premier  travail,  qu'il  appela  depuis  son 
ébauche:  mais»  dégagé  des  entraves  du  programme  acadé- 
mique, il  se  proposa,  en  travaillant  de  nouveau  le  même 
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sujet ,  de  le  traiter  dans  toute  son  étendue  ;  il  s'efforça  peut- 
être  même  de  lagrandir ;  et  chacun  des  chapitres  de  son 
nouvel  ouvrage  devint,  pour  ainsi  dire ,  un  ouvrage  entier. 
S'il  recueille,  par  exemple,  les  noms  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  Alexandre ,  ou  qui  ont  rapporté  quelques 
traits  de  sa  vie ,  ce  chapitre  seul  est  un  traité  historique 
et  critique  complet  sur  le  génie,  le  goût,  le  talent  et  ia 
véracité  de  tous  les  historiens  de  l'antiquité  ;  et  en  cela 
M.  de  Sainte- Croix  ne  sort  presque  point  de  son  sujet, 
puisqu' Alexandre,  si  Ton  en  excepte  le  petit  nombre d'hîs^ 
toriens  qui  ont  vécu  avant  lui ,  a  plus  ou  moins  exercé  la 
plume  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  succédés  dans  la 
carrière  de  l'histoire ,  jusqu'aux  Arabes  inclusivement. 

Quand  on  embrasse  un  plan  très -vaste  et  qui  com- 
porte beaucoup  d'accessoires  ,  il  arrive  quelquefois  que , 
sans  le  vouloir,  et  même  sans  s'en. douter,  on  donne  trop 
à  ceux-ci  et  trop  peu  à  l'objet  principal  :  M,  de  Saintes- 
Croix  a  su  éviter  ce  défaut  ;  et  la  méthode  qu'il  a  adoptée 
pour  discuter  et  comparer  les  historiens  d'Alexandre,  auroit 
suffi  pour  l'en  préserver,  ainsi  que  de  toute  espèce  d'omis- 
sion* C'est  en  rapprochant  tous  leurs  textes  qu'il  suit  pas 
à  pas  le  héros ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  ;  en 
sorte  que ,  chaque  auteur  étant  appelé  à  déposer  de  chaque 
fait  et  de  chaque  circonstance  en  présence  des  autres  qui 
contredisent  ou  confirment  son  récit,  chaque  vérité  reçoit 
sa  preuve ,  chaque  erreur  sa  condamnation.  Cette  manière 
de  procéder  donne  d'autant  plus  de  force  à  la  critique, 
que  l'auteur  semble  y  mettre  moins  du  sien ,  et  laisse  au 
lecteur  le  plaisir  de  juger  lui-même  et  les  écrivains  an- 
ciens et  l'écrivain  moderne. 

Apréf 
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.  Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  là  carrière  historique 
d'Alexandre,  M.  de  Sainte-Croix  crut  que  sa  tâche  ne  seroît 
pas  remplie ,  s'il  ne  soumettoit  à  la  même  épreuve  ia  chro- 
nologie et  iagéogrâphîe  des  historiens  de  ce  prince.  Comme 
cette  partie  du  travail  entrainoit  nécessairement  i  examen 
de  l'histoire  du  siècle  du  héros  Macédonien ,  dont  lauteur 
ne  s'étoit  occupé  qu'accidentellement  dans  les  autres  sec- 
tions ,  il  en  résulte  que  ces  différentes  parties  réunies  con- 
tiennent rhîstoire  d'une  des  plus  célèbres  périodes  des  temp^ 
anciens.  Mais ,  si  l'on  ne  veut  accorder  le  titre  d'histoire 
qu'à  une  composition  qui  renferme  lin  ensemble  de  faits 
et  d'événemens  enchaînés  avec  art  et  présentés  sans  dis- 
cussion ,  et  dont  les  récits ,  préparés  par  la  critique ,  mais 
dégagés  de  l'échafaudage  des  preuves,  transportent  le  lec- 
teur, par  l'habiJe  développement  des  causes,  des  moyens 
et  des  effets ,  au  milieu  des  acteurs  et  sur  le  théâtre  mêmç 
où  les  événémens  ^e  sont  passés ,  il  faut  convenir  que  l'ou- 
vrage de  M.  de  Sainte- Croix  n'est  point  une  histoirçt 
Telle  a  été  l'opinion  de  la  Classe ,  lorsqu'elle  a  discuté  le 
rapport  du  jury  des"  prix  décennaux.  En  recommandant 
à  la  munificence  du  Gouvernement  {'Examen  critique  des 
historiens  d'Alexandre,  elle  a  jugé  que  cet  ouvrage  devoit 
être  placé ,  non  parmi  les  histoires ,  mais  à  la  tête  de$ 
ouvrages  de  critique  historique  et  philosophique  ;  genre  si 
éminemment  utile,  que,  pour  l'encourager,  elle  a  sollicité 
la  fondation  d'un  prix  de  première  classe. 

Quelques  esprits  superficiels ,  qui  repoussent  l'instruc- 
tion quand  elle  n'est  pas  amusante,  ont  demandé  pour- 
quoi M.  de  Sainte-Croix ,  ayant  si  savamment  recueilli , 
discuté,  épuré  toutes  les  notions,  tous  les  documens,  tous 
Tome  IV.  k 
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les  faits  de  l'histoire  d'Alexandre ,  n  a  pas  écrit  cette  histoire; 
Autant  presque  vaudroit-îi  demander  pourquoi  Aristote 
et  Quintiiien  n'ont  pas  composé  les  ouvrages  dont  ils  dis- 
cutent les  règles  et  établissent  les  principes.  On  peut  ce- 
pendant répondre  que  le  goût  de  M#  de  Sainte-Croix  le 
portoit  de  préférence  vers  la  discussion  et  la  critique ,  et 
que  d'ailleurs  il  se  défioit  peut-être  trop  de  son  talent. 
On  peut  ajouter  que,  quoiqu'il  n'ait  point  eu ,  à  propre- 
ment parier,  l'intention  d'écrire  l'histoire  d'Alexandre,  il 
la  néanmoins  tracée  avec  beaucoup  d'intérêt  et  d'élégance 
dans  la  ii.®  et  la  m.*  section  de  son  ouvrage  ;  et  que  si  des 
personnes  curieuses  de  s'instruire ,  quoiqu'entièrement 
étrangères  à  la  critique  et  à  l'érudition,  éprouvent  quelque 
peine  à  lire  les  autres  chapitres,  elles  reconnoîtront  bientôt 
qu'ils  valent  la  peine  d'être  lus ,  et  s'applaudiront  de  l'avoir 
prise. 

Au  reste  ,  ce  reproche  ne  regardoit  que  le  genre  de 
l'ouvrage  ,  et  n'a  pas  empêché  que  l'ouvrage  même  n'ait 
eu  un  succès  universel ,  et  qu'il  n*ait  réuni  tous  les  suf- 
frages qui  méritent  d'être  comptés.  Il  est  vrai  que  M:  de 
Sainte-Croix,  ayant  peu  de  rivaux ,  ne  pouvoit  guère  avoir 
d'envieux  :  sa  modestie ,  d'ailleurs ,  les  auroit  désarmés. 
Elle  étoit  telle,  que  les  éloges  Tembarrassoient  beaucoup 
plus  que  la  critique  :  aussi  personne  ne  connut  moins 
que  lui  l'orgueil  des  succès  littéraires.  Tout  l'avantage  qu'il 
retira  de  celui  qu'il  venoit  d'obtenir,  fut  de  se  convaincre 
qu'il  s'étoit  trop  pressé  de  donner  ses  autres  ouvrages  au 
public;  et  il  se  proposa  de  les  remettre  presque  tous  sur 
le  métier.  Ses  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme 
avoient  été  anciennement  imprimées  à  Paris ,  pendant 
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qu'il  étoît  dans  ses  terres  ;  et  le  savant  qu'il  avoit  prié 
d'en  être  l'éditeur,  s'étoit  tellement  mépris  sur  la  nature 
de  sa  mission ,  qu'il  s'étoit  permis  de  défigurer  l'ouvrage, 
en  insérant  au  milieu  d'un  texte  François  une  longue  dis- 
sertation Latine,  qui ,  quand  même  elle  auroit  été  bonne; 
eût  été  un  hors- d'oeuvre  déplacé  et  la  plus  étrange  dis- 
parate. 

M.  de  Sainte- Croix  s'occupoit  non-seulement  d'efîàcer 
cette  tache ,  mais  de  refondre  entièrement ,  de  rectifier  et 
d'augmenter  son  premier  travail ,  lorsqu'une  incommodité 
contre  laquelle  il  luttoit' depuis  quelque  temps,  prit  tout- 
à-coup  le  caractère  d'une  maladie  grave ,  dont  cependant 
les  secours  de  l'art  parviennent  souvent  à  calmer  les  dou- 
leurs et  à  arrêter  les  ravages.  Ses  amis  se  flattoient  que 
cette  maladie ,  fi-uit  trop  commun  de  la  vie  sédentaire  des 
hommes  de  cabinet,  n'auroit  pas  des  suites  plus  promptes 
et  plus  funestes  qu'elle  n'en  a  ordinairement,  quand  elle 
est  traitée  par  une  main  habile.  Déjà  même  sa  santé 
paroissoit  se  rétablir  et  donner  l'espérance  qu'il  pourroît 
bientôt  reprendre  ses  occupations  habituelles  :  mais  une 
complication  imprévue  de  maux  divers,  que  la  science 
même  des  médecins  put  à  peine  démêler ,  se  manifesta 
tout-à-coup,  et  le  conduisit  en  peu  de  jours  à  un  état  qui 
ne  lui  laissa  plus  de  ressources  que  dans  les  consolations 
de  la  religion.  Elles  lui  avoient  été  tant  de  fois  salutaires, 
qu'il  suffit,  pour  qu'il  y  eût  recours ,  de  lui  faire  entrevoir 
le  danger  dans  lequel  il  étoit.  Il  le  connut  sans  en  être 
effrayé;  depuis  long-temps  il  ne  tenoit  plus  au  monde: 
la  dernière  perte  qu'il  avoit  faite ,  celle  de  sa  fille ,  le  seul 
enfant  qui  lui  restât,  et^fcur  laquelle  il  avoit  reporté  toute 
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sa  tendresse  pour  les  fils  qu'il  avoît  tant  pleures  ,  avoit 
achevé  de  le  détacher  des  choses  de  la  terre.  «Je  n'ai  peuplé 
»  que  des  tombeaux  ">,  disoit*ii  douloureusement  aux 
nombreux  amis  qui  Tont  entouré  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
mens:  ce  j'aurois  du  y  précéder  meseiifans  ;  jai  assez  souf-« 
>»  fert  p  il  est  temps  que  je  me  réunisse  à  eux.  »  Il  mourut 
le  1 1  mars  1809,  avec  la  résignation  et  le  courage  d'un 
philosophe  chrétien ,  et  plein  des  espérances  que  la  religion 
seule  peut  donner.  La  mémoire  de  cet  homme  excellent  sous 
tous  les  rapports  sera  toujours  chère  aux  lettres»  auxquelles 
il  n'avoit  jamais  cessé  de  rendre  un  culte  aussi  pur  que 
constant  et  assidu;  à  cette  Classe,  dont  il  étoit  un  des 
membres  les  plus  utiles  et  les  plus  distingués;  à  l'amitié^ 
qui  étoit  le  grand  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'unique  besoin 
de  son  cœur ,  et  dont  les  regrets  le  suivent  au  tombeau* 
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Par  m.  SILVESTRE  DE  SACY. 

L/ANS  un  travail  que  }ài  mis,  H  ny  a  pas  long-temps,  Lufc  19  Maî 
80US  les  yeux  de  Ja  Classe  (  i  ) ,  j'ai  fait  connoître  en  détail  les  *  ^ 
dogmes  de  la  secte  dçs  Ismaéliens ,  et  j'ai  remonté,  autant 
qu'il  m'a  été  possible ,  à  l'origine  de  cette  secte  et  à  celle 
du  système  religieux  ou  plutôt  philosophique  qui  la  ca- 
ractérise spécialement.  On  a  dû  se  convaincre  que  la  doc- 
trine secrète  des  Ismaéliens  ,  à  laquelle  n'étoient  initiés 
qu'un  petit  nombre  d'adeptes ,  avoit  pour  but  de  substi- 
tuer la  philosophie  à  la  religion,  la  raison  à  la  croyance^ 

(l)  C'est  Tintrodaction  de  mon  Histoire  de  la  religion  des  Druzes. 
Tome  IV.  A  y' 
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la  liberté  indéfinie  de  penser  à  lautorîté  de  la  révélation. 
Cette  liberté,  ou  plutôt  cette  licence,  nesauroit  demeurer 
long-temps  une  simple  spéculation  de  i  esprit  ;  elle  passe  au 
cœur ,  et  son  influence  pernicieuse  sur  la  moraie  ne  tarde 
pas  à  se  faire  sentir.  Aussi  les  Ismaéliens  virent-ils  naître 
parmi  eux  des  partis  qui  réalisèrent  toute  l'immoralité  dont 
leur  doctrine  avoit  posé  les  bases,  et  qui  secouèrent  avec  le 
joug  de  la  croyance  et  du  culte  public  celui  ide  la  décence 
et  des  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature.  Ce  qui  se  passoit 
dans  les  orgies  des  J^armates ,  ce  que  Ion  a  imputé  plus 
d'une  fois  aux  Druzes ,  ce  que  certaines  sectes  pratiquent 
encore  aujourd'hui  dans  la  Mésopotamie  et  dans  quelques 
parties  de  la  Syrie ,  eût  peut-être  fait  rougir  les  premiers 
auteurs  de  cette  doctrine,  qui ,  sans  doute,  n'avoient  pas 
prévu  toutes  les  conséquences  de  leur  système.  Au  surplus, 
ni  la  liberté  indéfinie  de  penser,  qui  formoit  essentielle- 
ment le  dernier  degré  de  l'enseignement  des  Ismaéliens, 
ni  la  licence  qui  caractérisa  plusieurs  branches  de  cette 
secte ,  n'étoient  communes  à  tous  ceux  qui  faîsoient  pro- 
fession de  la  doctrine  allégorique  ,  et  reconnoissoîent  la 
transmission  de  l'imamat  à  kmaël,  fils  de  Djafar  Sadek. 
On  ne  procédoit  même  à  l'admission  des  nouveaux  pro- 
sélytes et  à  leur*  initiation  que  par  degrés  et  avec  beaucoup 
de  réserve  :  car,  comme  la  secte  avoit  en  même  temps  un 
but  politique  et  des  vues  ambitieuses ,  son  intérêt  étoit 
5ur-tout  davôir  en  tous  lieux  un  grand  nombre  de  par- 
tisans dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  fa,lioit  donc 
s'accommoder  au  caractère,  au  tempérament,  aux  pré- 
jugés du  plus  grand  nombre  :  ce  que  l'on  révéloit  aux  uns 
auroit  révolté  et  éloigné  pour  toujours  des  esprits  moins 
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hardis ,  des  consciences  plus  faciles  à  alarmer.  Pourvu  que 
Ion  pût  insinuer^  au  moyen  de  la  doctrine  aiiégorique^ 
la  nécessité  de  reconnoître  la  succession  légitime  au  kha-f 
lifat  dans  la  personne  d'Ali  et  dans  celle  des  imams  sortis 
de  son  sang  par  IsmaëU  iiis  de  Djafari  et  l'obligation  de 
se  soumettre  aveuglément  aux  ordres  des  dais  ou  nris^ 
sionnaires  ,  comme  ministres  et  interprètes  de%  volontés, 
de  l'imam,  qui  se  tenoit  caché  sous  les  voiles  du  mystère 
en  attendant  le  moment  favorable  à  sa  manifestation,  on 
s'embarrassoit  peu  d'introduire  le  prosélyte  dans  la  con-^ 
noissancedes  secrets  ultérieurs.  Il  n'est  pas  étonnant,  d'après» 
cela  f  que  les  Ismaéliens  se  soient  partagés  en  plusieurs 
sectes ,  dont  la  doctrine  s'éloigne  plus  ou  moins  de  celle 
de  l'islamisme.  Tels  furent  les  Karmates,  les  Nosaïrîs,  les- 
Fatémites  ou  Baténiens  d'Egypte  ,  les  Druzes ,  les  Ismaé^* 
liens  de  Perse ,  connus  sous  le  nom  de  Molhed  ^>JL^  (aa^ 
pluriel  «JL-r^^^  Malahida)  ou  impies,  et  ceux  de  Syrie,, 
auxquels  s'applique  spécialement  le  nom  à! Assassins. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  les  Karmates  étoient  une  branche 
des  Ismaéliens,  et  que  la  doctrine  allégorique  étoit  établie 
chez  eux  avec  toutes  ses  conséquences.  De  là  l'insur- 
rection contre  l'autorité,  le  pillage  des  caravanes  de  pèlerins, 
les  insultes  aux  lieux  consacrés  par  l'Islamisme,  la  profana- 
tion de  la  Atecque ,  l'enlèvement  de  la  pierre  noire,  &c.  Les 
Nosaïris,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban,  sont,  suivant  toutes  les  apparences,  un^ 
rameau  de  la  faction  des  Karmates.  Les  Fatémites  ou  Baté- 
niens d'Egypte  se  reconnoissorent  eux-mêmes  pour  Ismaé^ 
fîens.  Leur  dynastie  avoit  d'abord  été  fondée  en  Afrique, 
vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'hégire ,  par  un  <^af  des 

Ai) 
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Karmates.  Maïs  Mahdî  et  ses  successeurs,  parvenus  au  but 
politique  de  leurs  vœux ,  eurent  intérêt  à  changer  un  peu  de 
langage  ;  et,  après  avoir  prêché  la  rébellion  contre  les  kha- 
lifes Abbasides ,  ils  durent  prêcher  la  soumission  à  i'au* 
torité.  La  doctrine  allégorique  dut  aussi  être  restreinte  ; 
car ,  s'ils  en  eussent  admis  les  conséquences ,  s'ils  eussent 
aboli  le  culte  public  ,  supprimé  la  prière,  le  jeûne,  le 
pèlerinage ,  ils  auroient  révolté  les  esprits  et  renversé  de 
leurs  propres  mains  le  trône  où  ils  venoient  de  s'asseoir. 
Ils  devinrent  donc,  par  intérêt,  tolérans ,  observateurs  des 
pratiques  extérieures ,  protecteurs  de  la  hiérarchie;  et  ils  se 
contentèrent  d'introduire  en  Egypte,  après  leur  conquête, 
quelques-uns  des  signes  extérieurs  qui  caractérisent  les 
Schiites  ou  sectateurs  d'Ali ,  et  que  les  historiens  Arabes 
nomment  ^uLUU»  jUww  les  livrées  du  schiisme.  Mais  si ,  à 
l'extérieur,  ils  se  conformoîent  à  la  doctrine  et  aux  usages 
reçus  parmi  le  commun  des  Musulmans  et  fondés  sur  la 
lettre  de  l'Aicoran  et  sur  la  tradition ,  ils  conservoient 
néanmoins  et  ils  propageoîent  secrètement  leur  doctrine 
allégorique.  Ils  avoient  leurs  daïs  ,  à  la  tête  desquels  étoît 
le  chef  suprême  de  la  secte,  nommé  Dai-Uoat  ôvcjj^  ^^ 
ou  Daï  des  daïs ,  qui  joignît  souvent  ces  fonctions  à  celles 
de  kûdhiikodhût,  ov        a^SH  ^\d,  ou  juge  suprême.  Les 
assemblées  de  la  secte  se  tenoient  régulièrement  dans  le 
palais  d^s  khalifes  ,   une  ou  deux  fois  par  semaine.  La 
secte  se  propageoit  par  l'admission  des  nouveaux  initiés, 
hommes  et  femmes.  Dans  chaque  séance,  on  lisoit  des  ins- 
tructions mystiques,  nommées  les  Conférences  de  la  sagesse 

Ai^siL  |i*J«f  ;  elles  étoient  composées  exprès  pour  cet  objet. 
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lues  et  approuvées  dans  les  réunions  particulières  des  dais, 
réunions  qui  se  tenoient  aussi  dans  le  palais  ,et  ensuite  pré- 
sentées au  khalife  pour  recevoir  son  approbation.  Toutes 
ces  pratiques  appartenoient  à  la  secte  des  Ismaéliens  et  à 
celle  des  Karmates.  Divers  faits  prouvent  d'ailleurs  sans  ré- 
plique que  les  Karmates  et  les  Paternités ,  sortis  d  une  source 
commune,  avoient  la  même  doctrine,  le  même  but  philo- 
sophique, et  ne  faisoient  dans  le  vrai  qu'une  seule  et  même 
secte,  quoique  divisés  par  un  intérêt  politique. 

Abou-Taher ,  chef  des  Karmates,  avoit,en  Tannée  3  1 7 
de  l'hégire ,  inondé  la  Mecque  et  son  temple  sacré  du  sang 
des  pèlerins,  et  enlevé  la  pierre  noire.  Il  mourut  en  332^ 
ainsi  que  son  frère  Abou-Mansour  Ahmed;  mais  ils  avoient 
deux  frères  qui  leur  succédèrent,  Abou'lkasem  Saïd  et 
Abou  labbas.  Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ceux-ci  que 
la  pierre  noire  fut  rapportée  à  la  Mecque.  Ce  qui  donna 
lieu  à  cette  restitution  ,  dit  Nowaïri ,  ce  fut  une  lettre  d'O- 
baïd  allah,  premier  khalife  de  la  dynastie  des  Fatémites, 
qui  écrivit  au  chef  des  Karmates  pour  lui  reprocher  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue  en  cette  occasion.  «  Vous  avez, 
»  lui  dîsoît-il,  justifié  les  reproches  qu'on  nous  fait,  vous 
»  avez  révélé  le  secret  et  le  véritable  esprit  de  notre  doc- 
^  trîne  qui  conduit  à  l'incrédulité  et  à  l'immoralité.  Si  vous 
»  ne  restituez  aux  Mecquois  ce  que  vous  leur  avez  pris , 
»  si  vous  ne  remettez  la  pierre  noire  à  sa  place ,  et  si  vous 
»  ne  rendez  Tétoffe  qui  couvroit  la  Caaba,  je  n'ai  plus  rien 
»  de  commun  avec  vous,  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  " 

Hamza  Isfahanî ,  cité  par  Reiske  dans  ses  notes  sur 
Abou'Iféda ,  rapporte  qu' Abou-Taher ,  de  retour  à  Hadjar 
après  le  pillage  de  la  Mecque,  reconnut  Obaïd-allah  pour 
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son  souverain,  fit  faire  fes  prières  publiques  en  son  nom» 
et  fen  instruisit  par  une  lettre,  mais  qu'ensuite  il  supprima 
ces  marques  d'obéissance ,  ayant  reçu ,  au  lieu  des  récom- 
penses et  des  témoignages  de  reconnoissance  qu'il  espéroît, 
Àhu'l/eda,  Jes  reprocHes  et  des  menaces. 
j,,^^^]  '       Les  Karmates  s'étoîent  rendus  tellement  redoutables  à 

l'empire  des  khalifes  Abbasides  par  leurs  incursions  réi- 
térées  dans  la  Syrie,  qu'il  leur  fut  accordé,  du  temps 
des  émirs  Ikhschidites  qui  régnoient  en   Ég)pte  et  en 
Syrie  sous  le  nom  des  khalifes,  une   composition  an- 
nuelle de  trois  cent  mille  pièces  d'or  à  prendre  sur  le 
trésor  public  de  Damas.    Lorsque  Djewhar  eut  soumis 
TEgypte  aux  Fatémites ,  et  que  la  Syrie  eut  également 
été    conquise   pour   eux   par  un  autre  général ,   Djafar 
ben-Fellah,  les  Karmates  crurent  ce  montent  favorable 
pour  s'agrandir.    Hasan,  fils  d'Abou-Mansour  Ahmed  ^ 
qui  les  gouvernoît  alors,  s'avança  d'abord^usqu'àCoufa, 
dans  le  dessein  d'entrer  en  Syrie.  La  haine  contre  les 
Fatémites  détermina  Bakhtiyar  ,  prince  de  la  femille  de 
Bowaih  ou  Bouya,  qui  remplissoit  alors  la  place  ^émir-al^ 
omara  )j^y:^  à  Bagdad  ,  A  favoriser  son  entreprise ,  en 
lui  donnant  toutes  les  armes  de  l'arsenal  de  Bagdad,  et 
quatre  cent  mille  pièces  d'or  à  prendre  sur  Abou-Tagleb, 
fils  de  Naser-eddaula,  de  la  famille  de  Hamdan.  Abou- 
Tagfeb  ,  qui  étoit  bien  aise  de  trouver  une  occasion  de  se 
venger  du  ton  insultant  et  menaçant  qu'avoit  pris  vis-à- 
vis  de  lui  Djafar  ben -Fellah,  général  des  Fatémites  en 
Syrie,  paya  les  quatre  cent  mille  pièces  d'or  au  prince 
Karmate ,  et  lui  fournît  en  outre  des  approvîsionnemens 
et  des  troupes.  Son  armée  fut  encore  grossie  de  tous  les 
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soldats  des  Ikhschidites,  qui,  chassés  de  TÉgypte ,  avoîent 
reflué  dans  la  Syrie  et  dans  la  Palestine,  Hasan  le  Kar- 
mate,  se  voyant  ainsi  à  la  tête  d'une  forte  armée,  s'avança 
jusqu'à  Damas,  dont  il  se  rendit  maître,  et,  après  quelques 
autres  conquêtes ,  il  marcha  vers  TÉgypte.  Djewhar ,  qui 
ycommandoit,  ne  vit  pas  ce  mouvement  sans  de  très- vives 
alarmes  ,  et  il  pressa  fortement  Moëzz,  qui  navoit  point 
encore  quitté  Kaïrowan,  de  se  rendre  en  Egypte.  Moëzz  y 
arriva  en  effet  en  3^3  ,  et  il  écrivit  de  là  au  prince  Kar- 
mate ,  pour  lui  représenter  qu'ils  étoient  l'un  et  l'autre  de 
la  même  secte ,  et  que  c'étoît  des  Ismaéliens  que  les  Kar- 
mates  avoient  reçu  leur  doctrine.  Hasan ,  ajoute  l'auteur 
duquel  Nowaïri  emprunte  ce  récit,  savoît  bien  que  les 
deux  sectes  n'en  étoient  qu'une  seule  ;  et,  dans  le  fait,  les 
Ismaéliens  et  les  Karmates  s'accordent  à  faire  profession 
de  l'athéisme  et  d'une  licence  entière  relativement  aux  per- 
sonnes et  aux  propriétés,  et  à  nier  la  mission  prophétique. 
Mais  bien  qu'ils  soient  d'accord  sur  la  doctrine,  quand  un 
des  deux  partis  a  l'avantage  sur  l'autre,  il  ne  respecte  point 
la  vie  de  ceux  qui  suivent  le  parti  contraire ,  et  ne  leur  fait 
aucune  grâce. 

Hasan  n'eut  point  égard  aux  démarches  de  Moëzz  ;  il 
entra  en  Egypte,  vint  jusqu'à  Aïn-schems,  assiégea  le  Caire^ 
et  se  rendit  maître  du  fossé.  La  perte  de  Moëzz  étoit  assu- 
rée, s'il  n'eût  gagné  un  des  chefs  de  l'armée  du  Karmate^ 
qui  l'abandonna  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Hasan  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  :  bientôt  il  perdit  Damas.  Après  la 
mort  de  Hasan ,  arrivée  en  ^66 ,  les  Karmates  eurent  en- 
core quelques  démêlés  avec  les  princes  voisins ,  jusqu'en 
l'année  375 »  où   ils   disparoissent  en  quelque  sorte  de 
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rhîstoîre.  Cependant  j'ai  appris  par  les  livres  des  Druzes? 

qu'ils  régnoîent  encore  àLahsa  en  4^^* 

Ce  que  je  viens  dç  dire  des  liaisons  étroites  qui  exis- 
toîent ,  du  moins  sous  le  point  de  vue  de  l'origine  com- 
mune et  de  la  doctrine,  entre  les  Ismaéliens  d'Egypte  ou 
Fatémites  et  les  Karmates ,  ne  s'applique  pas  avec  moins 
àe  certitude  aux  Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie ,  connus 
«ous  les  noms  de  Molheds  et  d'Assassins  (i).  On  a  bien 
aperçu  que  les  Assassins  de  Syrie ,  si  fameux  dans  l'histoire 
des  croisades ,  dépendoient  des  Ismaéliens  de  Perse  ;  maïs 
>  on  ji'a  pas  assez  connu  les  liaisons  qui  existoient  entre 
<:eux-ci  et  les  Fatémites ,  et  il  est  possible  même  qu'on  ait 
^té  détourné  de  cette  idée  par  ce  qu'on  lisoit  du  meurtre 
d'Araer-bîahcam-aliah  ,  l'un  de  ces  khalifes  ,  tué  par 
des  Baténîens  ou  Ismaéliens. 

M.  de  Guignes  a  cependant  indiqué  ce  rapprochement; 

fiUdesHuns,  en  disant  que  Hasan  Sabbah,  fondateur  de  la  dynastie 

J!j^j'et222.'  ^^^  Ismaéliens  de  Perse,  avoit  demeuré  pendant  quelque 

temps  auprès  de  Mostanser-billah  ,  khaliif  d'Egypte ,  et 

xjue  la  religion  qu'il  fonda  avoit  quelque  rapport  avec  ia 

•  secte  dont  étoient  les  Fatémites.  L'auteur  du  Tableau  gé- 

Tom.Ijf.jf.  néral  de  l'empire  Otfaoman  en  parle  aussi,  quoique  d'une 
manière  peu  exacte ,  en  disant  que  Hasan  Homaïri ,  fon- 
dateur de  la  secte  des  Ismaéliens  de  Perse,  étoit  un  scheïkh 
séducteur,  qui,  après  avoir  prêché  en  Perse  et  en  Syrie 
«n  faveur  des  Fatémites  d'Egypte  ,  contre  les  Abbasides 


(  1  )  M.  J.  Mariti ,  connu  par  divers 
ouvrages ,  a  publié  à  Livourne ,  en 
1 807,  une  histoire  des  Assassins ,  sous 
le  titre  de  Afemorie  istoriche  delpopolo 
.degli  Assassini  edelvicchio  délia  mon- 


tagna,  loro  capo-signore.  Cette  histoire 
est  écNte  sans  aucune  critique.  L'au- 
teur y  fait  descendre  ies  Assassins  de» 
Curdes,  et  les  confond  mal-à-propo» 
av«c  les  Schemsis  ou  adorateurs  du 

de  Bagdad^ 


Nar.  et  Extr. 
dts    manuscnUt 
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de  Bagdad  *  finit  par  débiter  de  faux  commentaires  sur 
rAlcoran  et  par  élever  une  nouvelle  secte.  M.  labb^ 
S.  Assemani  ^  de  Padoue,  dans  une  dissertation  dont  je 
parlerai  plus  loin,  dit  aussi,  d après  i auteur  du  Nighia- 
ristan,  queHasan  préchoit  en  faveur  des  khalifes  d'F.gypte, 
contre  les  Abbasides.  Mais  ces  légères  indications  ne  suf- 
fisent pas  pour  prouver  te  rapport  intime  qui  existoit  entre 
les  Fatcmites  d*Egypte  et  les  Ismaéliens  de  Perse.  Ce  rap- 
port est  plus  clairement  indiqué  par  Tauteur  du  Niiam  al- 
téwarlkk,  abrégé  chronologique  de  l'histoire  des  dynasties 
Orientales  ,  dont  j  al  donné  l'extrait  dans  le  tome  IV  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits*  Cet  écrivain  dit  que 
Mostanser  »  khalife  Fatémite  d'Egypte  ,  envoya  à  Hasan 
des  patentes  de  gouverneur  et  de  son  lieutenant. 

L'histoire  de  la  dynastie  fondée  par  Hasan  ,  et  qui  sub- 
sista cent  soixante-dix  ans,  est  encore  peu  connue-  D*Her- 
beJot ,  et  après  lui  Marigny  dans  ses  Révolutions  des 
Arabes  »  et  M.  de  Guignes  dans  le  premier  volume  de 
THîstoiredes  Huns,  ont  donné  la  suite  à^s  princes  de  cette 
dynastie  »  mais  avec  très-peu  de  détails.  Le  prélat  Et.  Evode 
Assemani,  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  Orientaux 
de  la  bibliothèque  des  Médicis  à  Florence,  a  pareillement  ^^g^it. 
fait  connoître  la  suite  de  ces  princes  ,  d  après  Aqs  tables 
chronologiques  des  dynasties  Orientales ,  écrites  en  langue 
Turque î  il  ne  la  accompagnée  d'aucun  fait.  Dans  la  no- 
tice du  Niiam  ûhéwarikk  dont  j  ai  déjà  parlé ,  j  ai    inséré 

Soleil  et  ies  Yéyd'ts,  Oti  peut  }tiger  pas  plus  exact  dans  ce  qu'il  dit' des 

dcson  érudition  par îVtymologie qu'il  Meroualis  et  des  JVdserh  qu  plutôt 

donne  du  nom  des    Yê^îdis-  i!  pré-  ISlosàirh  (p.  4?  ^^  siiiv,).  En  un  mot,, 

tend  que  ce  nom  veut  dire  Jésuiîts^  c'est  un  tissu  d'erreurs  et  d'assertions 

discipUs  de  Jésus  (fàg,  4^).  Il  n'eit  hasardées. 

Tome  iV.  B 
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ceqae  cet  abrégé  trcs-coun  m  offi-oitsur  la  mcme  J rnastie. 
Enfin  M.  l'abbé  S.  Assemani,  dePadoue.a  publié, dans ie 
numéro  de  juin  1806  du  journal  qui  s'imprime  en  cette 
ville,  sous  le  titre  de  Giomale  delt  Italitina  IttUramrû^une 
dissertation  où  Ion  trouve  un  peu  plus  de  détails  sur  cette 
famille.  Il  les  a  puisés  dans  le  Nighiaristan.  Cela  se  réduit 
à  quatre  ou  cinq  pages ,  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'on 
connoisse  suffisamment  par-là  l'histoire  de  ces  Ismaéliens. 

Il  est  facile  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  ces  matériaux, 
en  puisant  dans  le  Rouiat alsûfa  deMirkiiond,  ou  l'on  trouve 
une  histoire  très-longue  et  très- détaillée  de  cette  d)~nastie ,  et 
sur-tout  de  son  fondateur  Hasan  ben-Sabbah.  £n  joignant 
à  cela  ce  que  fournissent  Elmacin,  Abou'lfiÇda,  Abou'I- 
farad;  et  quelques  autres  écrivains,  on  suivra  les  progrès  de 
cette  puissance  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  destruction. 

M.  Falconet,  dans  deux  mémoires  sur  les  Ismaéliens  ou 
Tm,  XVII,  Assassins ,  insérés  dansJe  recueil  de  l'Académie  des  belles- 
p.  iijitm».  lettres  ,  a  très-bien  développé  plusieurs  feits  relatifs  à  ce 
sujet.  Il  a  fait  voir  que  les  Assassins  de  S^e  étoient  une 
dépendance  des  Ismaéliens  du  Djéhal  ou  de  la  Perse ,  que 
le  chef  de.  la  secte ,  le  Vieux,  de  la  montagne ,  résidoit  à  Ala- 
mout,  et  que  c  étoit  à  lui  que  ressortissoient  les  Ismaéliens 
de  Syrie.  Il  a  aussi  discuté  l'origine  du  nom  d'Assassins: 
mais,  comme  il  ne  connoissoît  point  les  langues  Orientales, 
il  na  pu  faire  usage,  dans  ces  recherches,  que  des  écrivains 
Orieiîtaux,  dont  il  exîstoit  des  traductions  imprimées,  et 
de  quelques  extraits  d'Abou'lféda  que  lui  avoit  commu- 
niqués M.  de  Guignes ,  fort  jeune  alors  ;  aussi  ce  travail 
de  M.  Falconet  est-il  demeuré  très-imparfait.  Cependant, 
comme  il  a  fort  bien  établi  l'identité  des  Ismaéliens  de 
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Perse  et  des  Assassins  de  Syrie,  je  ne  m'aarrêterai  point  à 
discuter  ce  point  historique  ;  je  m*attacheraî  principalement 
à  développer  les  rapports  de  cette;  branche  d'Ismaélienà 
avec  celle  à  laquelle  appartenoieat  les  khalifes  d'Egypte  f 
^près  quç>i  j^  rechercherai  lorigine  du  nom  des  Assassins^ 
Je  joindrai  à  cela  quelques  observations  sur  les  divers  nornd 
donnés  aux  Ismaéliens  dans  ï^s.  historiens  Orientante. 

L'hiâtoire  des  Ismaéliens  dç  Perse  que  donne  Mirkhond^ 
est  assez  intéressante  pour  mériter  d'être  traduite  en  entier? 
mais,  comme  ce  tcavaii  est  étranger  aux  travauxde  iaClasse^ 
jie  lerésecve  pour  le  recueil  des  Notices  (ï),  et  je  vaiis  seules- 
4pent  tracer  ici  un  tableau  rapide  de  fleurs  commenteroeiiSr 

.  Schahristaiïi  et  Ebn-Khaldoun  nous,  apprennent  q^ue  les 
Ismaéliens  se  divisent  en  deux  brancbesou  sectes,  ou,  pour^ 
me  servir  de  l^un  [fropr e  expressioioi,  ^vt  é&ÀX  prédications > 
J^y^>f  l'une  ancienne,  l'autre  nouveUei  L'ancienne  rer* 
monte  à  l'époque  miême  de  timam  Ismaëfc,  fik  de  Djarar" 
Sadek,  ou  plutôt  de  sonfiis  Mohammed^  vers  le  milieu 
du  troisième 4ièclje  de  L'hégire*^  la  seconde  commence  à 
Hasan  ben-Sahbah,  vers  l'an  483  delà  même  ère. 

.  Les.  mêmes  ^auteurs  disent  que  chacune  de  ces  deux 
braniches  d'Ismaéliens  a  ses  dogmes  et  ses  opinions  par* 
ticulières;  mais  elles  se  réunissent  toutes  deux  sur  plusieurs 
points  capitaux  qui  forment  l'essence  de  leur  système. 
Ainsi  toua  les  Ismaéliens  reconnoissent  les  droits  d'^li  et 
de  ses  enfg^s  après  lui  ki-imam^it ,  c'est-àrdire ,  à  la  sou-^ 
yerajine  puissance  spirituelle  et  temporelle ,  et  ne  tiennent 

(i)Dcpuis  que  ce  Mémoire  est  com-  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des 
posé, -ce  morceau  d'histoire  a  été  pu-  manuscrits,  par  àl.Am.  Jourdain. 
bli^eqjgpersaA  et«n  fraoçoiSyd^rjsjle    J'j  ai  joint  quelques  notes* 

Bij 
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tous  les  princes  qui  ont  exercé  la  souvctaineté,  au  mépris 
des  droits  de  la  £unilie  d'Ali,  que  pour  des  usurpateurs:  ils 
n'admettent  pas ,  comme  beaucoup  d*autres  sectes  des  par- 
tisans d'Ali ,  une  suite  de  douze  imams.  Les  imams  qu'ils 
reconnoissent  sont  au  nombre  de  sept,  et  le  septième  est 
Ismaci»  fils  de  Djafâr  Sadek  :  c'est  de  là  qu'ils  se  donnent 
eux-jnémes  le  nom  d Ismaéliens.  Ils  croient  qu'après  Ismaâ 
l'imamat  est  demeuré  caché ,  et  a  reposé  sur  des  person- 
nages obscurs  et  ignorés  des  hommes  :  la  vraie  foi  étoit  alors 
confiée ,  comme  un  dépôt ,  aux  daîs  ou  autres  ministres  »  en 
attendant  une  nouvelle  manifestation  de  l'imam.  Elle  a  eu 
lieu  en  la  personne  d'Obaïd-ailah,  surnommé  le  MakJi,  qui  » 
aidé  du  dai  Abd-allah,  fonda  d'abord  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale la  dynastie  des  khalifes  Obaîditesou  Fatémites. 
Sous  le  quatrième  prince  de  cette  dynl^tie,  l'Egypte  fut 
ajoutée  à  leurs  domaines;  elle  devint  le  centre  de  la  puis- 
sance de  ces  pontifes  ,  rivaux  de  ceux  de  Bagdad  »  et  qui 
avoient  un  nombre  infini  de  partisans  dans  les  états  de  ces 
derniers,  où  ils  entretenoient  secrètement dss^/^îij  ou  mis- 
sîonnai res ,  zélés  pour  la  propagation  de  leur  doctrine  et  prêts 
à  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  faire  valoir  leurs  droits. 

Masan  ben-Sabbah  fut  un  de  ces  daïs.  Son  père  se  nom- 
moi  t  Ali;  f  t  si  on  l'appelle  quelquefois //j  deSabbah,  ou  fils 
de  Mohammed  ben-Sabbah .  c'est  qu'il  prétendoit  descendre 
d'un  personnage  célèbre  par  ses  vertus  et  par  les  miracles 
qu'on  lui  attribue,  nommé  Mohammed ben-^abbah  Homairi. 

Ali ,  père  de  Hasan  ,  étoit  un  homme  retiré  du  monde 
et  livré  à  la  vie  moriifiée,  mais  qui  passoit  pour  attaché  à 
des  opinions  peu  religieuses,  et  dont  l'orthodoxie  étoit  fort 
suspecte*  Pour  détourner  ces  soupçons  »  il  envoya  son  fils 
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à  Nischabour ,  étudier  sous  un  scheïkh  célèbre  par  la  puretd 
de  sa  foi,  ses  lumières  et  ses  vertus,  llmam  MowafFek  Ni- 
schabourL  Hasan  y  fit  une  étroite  connoissance  avec  un 
personnage  qui  devînt  très-illustre  sous  le  nom  de  Nii/am^ 
almulc*  Cette  liaison  lui  procura  dans  la  suite  iavantagë 
d'être  attaché  au  service  du  sultan  MelicschahSeldjoukide, 
auprès  duquel  i[  fut  introduit  par  son  ancien  compagnon 
d'études,  devenu  vizir  sous  le  nom  de  Niiam-almuic.  M 
chercha  ensuite  à  supplanter  son  bienfaiteur  :  mais ,  ayant 
échoué  dans  ce  projet  par  les  intrigues  et  Tadressedu  vizir, 
il  se  vît  obligé  à  quitter  la  cour,  et  se  retira  d  abord  à  Reï , 
et  ensuite  à  ïspahan,  où  il  se  tint  caché  chez  le  réis  Abou'l- 
fkdhi.  Hasan  disoît  lui-même  (  i)  :  '^  J  ai  été  élevé  dès  ma  jeu- 
n  liesse  dans  la  doctrine  des  Schiites  qui  reconnoissent  la 
»  succession  des  douze  imams  :  j'avois  formé  une  liaison 
m  avec  un  de  ces  sectaires  qu'on  nomme  réjik  ^jl^j  (j*^^" 
»  pliqueraî  ce  mot  plus  bas)  ;  il  s  appeioit  Amirèh  Zarrab. 
»  J  etois  persuadé  que  la  doctrine  de  la  secte  des  Ismaéliens 
M  étoitd*accordaveccelledes  philosophes  :  aussi  avois-je  tou* 
»  Jours  des  disputes  avec  Amirèh,  quand  il  vouloit  prendre 
»  le  parti  de  la  secte  des  Ismaéliens,  ou  qu'il  attaquoit  ma 
»  croyance.  Cependant  ses  discours  firent  impression  sur 
»  mon  esprit;  et  étant  tombé  dangereusement  malade, 
«  il  me  vînt  en  pensée  que  la  doctrine  des  Ismaéliens  étoit 
»  la  vraie;  que  si  je  ne  favois  pas  adoptée,  ce  n'étoit  que 
»  par  entêtement  ;  et  que  si  je  venois  à  mourir  dans  cet 
>»  état,  je  serois  perdu  sans  ressource.  Revenu  de  ma  ma- 
^  ladie  ,  je  fis  connoissance  avec  un  autre  Ismaélien ,  puis 
"  avec  un  daï  ,  que  je  priai  de  m  admettre  dan&  la  secte»- 
(ï)  J'abrégc  un  peu  le  récit  de  Mirkhowd. 
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»  Knsuitt*  je  fus  moi-même  promu  au  rang  de  daï,  eten^ 
H  \oyc  en  Kg)  |>te  pour  y  jouir  du  bonheur  de  voir  Timam 
M  Mostauscr.  •>  Mostapser,  flatté  sans  doute  d'une  circons- 
taïuo  qui  pouvoit  ctendre  sa  puissance  en  Asie,  prodigua 
ios  honneurs  à  Hasan ,  sans  cependant  l'admettre  en  sa 
prcscuvo;  le  khalife  s*informoit  de  tout  ce  qu'il  faisoit,  et 
^i\  pai'Joit  irune  mauière  si  avantageuse,  que  personne  ne 
doutoi(  que  Hasan  ne  parvjnt  bientôt  à  la  place  la  plus 
tininciuc.  Sur  ces  entrefaites,  il  survint  une  vive  alterca- 
ti<;>a  entre  Ilasunet  ïmir-aUjoyousch  ou  généralissime  de 
larnuv  du  khalife,  qui  avoit  la  direction  de  la  secte  des 
Isrnaôlicns ,  au  sujet  de  la  désignation  faîte  par  Mostanser, 
deNc/ar.  fun  de  ses  fits»  pour  son  successeur.  Le  khalife  avoit 
révoque  cette  ilisp^Ksition,  çiïémir-aldjopusch  approuvoit 
cotte  mesure  du  prince.  Hasan,  au  contraire,  soutenoit 
i'irréviicabilito  de  la  première  disposition.  Mostanser  étoit 
pressé  par  Icmit  ,ilJ/ovK>H:fi'A  »  qui  peut-^treétpit  jaloux  du  cré- 
dit de  Hasan .  <le  le  faire  arrêter  et  enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Uamiette;  mais»  comme  le  khalife  n» voulut  pas  s'y 
prcHer ,  lesennenus  de  Hasan  i  embarquèrent  sur  un  vaisseau 
avec  des  Francs ,  et  renvoyèrent  dans  le  Magreb.  Après 
quelques  aventures  qui  sembloîent  tenir dii  prodige,  Hasan 
aborda  en  Syrie ,  se  rendit  à  Alep ,  puis  à  Bagdad ,  de  là 
dans  le  Khouzistan  ,  puis  A  Ispahan  ,  et  enfin  àYezd  et  dans 
le  Kirnian,  faisant  par-tout  ses  fonctions  dç  daï,et  ne  négli- 
geant rien  pour  la  propagation  de  sa  secte.  11  revint  en- 
suite à  Ispahan ,  puis  dans  le  Khouzistan ,  où  il  demeura 
trois  ans.  De  là  il  vint  à  Damégan  »  où  il  séjourna  aussi 
trois  ans,  et  fit  beaucoup  de  prosélytes.  H  se  rendit  ensuite 
à  Djordjan ,  d'où  il  passa  par  Damawend  et  Kazwin  da^s 
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le  Dîfem.  Enfin  il  se  retira  à  Alartioùt,  où  H  vécût  oéfcupff 
de  fa  méditation  et  de  la  vie  religieuse^ 

Il  est  inutile  de  î-aconter  ici  pût  quels  moyens  Hsisaiï 
ben-Sabbah  parvint  à  s'emparer  de  là  forteresse  d'AIamoût, 
place  située  dans  les  environs  de  Kazt^^îh^  et  <Juî  appâr- 
tenoît  au  sultan  Melicschah  :  elle  étoit  gouvernée  par  un 
cotoual  ou  commandant,  ùùrt\mé Mahdi.  Lés  prédications 
des  daïs,  sur-tout  celles  de  Hosaïn  Kaïnl,  aVoient  teHértient 
multiplié  dans  ces  cantons  les  partisans  de  là  doctrine  des 
Ismaéliens  qui  reconnoissoient  pour  souverain  Timam  ééàbiî 
en  Egypte,  qu'il  ne  fat  pas  difficile  à  Hasàii  de  (ofcétié 
cotoual  à  lui  céder  ,  pour  3000  dinars ,  Une  étendue  de 
terre  égale  à  la- peau  d'un  bœuf;  mais  Hàsan ,  aussi  fih  qlie^ 
Didon ,  se  trouva ,  par  ce  marché ,  maître  d'un  Vaste  em- 
placement qui  comprenoit  toute  la  citadelle.  Il  donna  è 
Mahdi  une  assignation  de  30Ô0  dinars  sur  le  goiii^érnéur 
de  Kirdcouh,  qui  avoit  secrètement  embrassé  sbn  parfl/ 
et  il  fobligea  à  se  retirer.  Maître  d'AIamoiit  (i)  i  if  envoya 
le  daï  Hosaïn  Kaïni  avec  d'auti*es  refih,  pour  conve*r<ir 
et  amènera  la  soumission  les  peuples  du  Kouhestàri,  con*- 
trée  qui  fait  parrie  du  Khora^an ,  et  qui  est  sîfùéë  if^Véf 
l'extrémité  sud-ouest  de  cette  grande  proviitcéV 

Il  y  a  ici  une  circonstance  importante  à  rémiârqiiér/Je^ 
vais  traduire  littéralement  le  texte  de  Atirfchond. 

«  Quand  Hasan  fils  de  Sabbah  fut  maître  (FÂiarthàvtt^ 
»  il  donna  ordre  de  creuser  un  canal,  et  fit  arfiehey  de 


(i)  II  faut ffononcer A lamo ut; car, 
suivant  Mirkhond  et  Fauteur  du  Bur- 

han'katïy  ce  nom  est  formé  de  « Il 

tff^/f,  ct'o^t  nid  y  dans  h  langue  du 


pays;  et  cette  place  étoit  ainsi  nom- 
mée ,  à  cause  qu'elle  étoit  située, 
comme  le  nid  d'un  aigle ,  s«lr  uriè'- 
roche  escarpée. 
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»  fort  loin  des  eaux  au  pied  de  la  forteresse.  II  fît  planter 
»  au-dehorsde  la  place  des  arbres  fruitiers,  et  encouragea 
••  les  habîtans  à  ensemencer  les  terres  et  à  ies  mettre  en 
»»  valeur.  Par -là,  l'air  d'AIamout,  qui  étoit  auparavant 
»  très-maisaîn ,  devint  pur  et  salubre.  » 

Ceci  n'auroit-îl  pas  servi  à  accréditer  l'idée  des  jardins 
délicieux  des  Assassins,  dont  je  parierai  plus  loin!  Mais 
revenons  à  la  suite  des  faits  historiques. 

Melicschah  envoya  des  troupes  contre  Hasan,  et  elles 
firent  inutilement  le  siège  d'Alamout.  Hasan ,  qui  n'avoit 
alors  avec  lui  que  soixante-dix  refiÂs,tint  tête  aux  assailiansg 
et,  ayant  reçu  du  dehors  un  renfort  de  trois  cents  hommes, 
il  tomba  de  nuit  sur  ies  troupes  du  sultan ,  en  fit  un  grand 
carnage  ,  et  prit  un  immense  butin.  La  mort  de  Melic- 
schah ,  arrivée  en  l'année  48 5  de  l'hégire  [  1 092  de  J.C.]^ 
contribua  ensuite  à  étendre  et  à  consolider  la  puissance 
de  Hasan. 

Hasan  avoit  deux  fils ,  qu'il  fit  mourir ,  l'un  pour  avoir 
bu  du  vin,  l'autre  parce  qu'il  étoit  soupçonné  d'avoir  fait 
assassiner  Hosaïn  Kaïnî.  LeJnit  de  Hasan  en  cela  étoit  de  faire 
coimoître  à  tout  le  monde  que  son  intention  n'étoit  point 
d'établir  une  souveraineté  pour  la  faire  passer  à  ses  enfans. 
Use  livroit  avec  tant  de  zèle  à  l'administration  de  ses  états, 
^t  donnoit  tant  de  temps  à  répondre  aux  consultations 
qu'on  lui  adressait  touchant  les  dogmes  de  la  secte,  que, 
pendant  trente-cinq  ans  qu'il  passa  à  Alamôut,  il  ne  sortît 
^ue  deux  fois  de  son  appartement  pour  monter  sur  la  ter- 
rasse de  son  palais,  et  ne  mit  jamais  le  pied  hors  de  la 
forteresse. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  extrait  historique.  Il 


me 
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me  suffira  de  dire  que  Hasan ,  lors  de  sa  mort ,  arrivée 
en  51P  de  l'hégire,  désigna  pour  son  successeur  Kîa 
Buzurc-umid^  dont  les  descendans  conservèrent,  sous  le 
titre  de  mokaddam  ^^Sl^  ,  la  souveraineté  d'Alamout  et  des 
autres  lieux  conquis  par  les  Ismaéliens ,  et  que ,  sous  le 
règne  du  mênie  Kia  Buzurc-umid  ,  on  voit  les  Ismaéliens 
prendre  les  armes  à  1  effet  de  réduire  un  descendant  d'Alî, 
tiomvciéAbou'Haschem,  qui  vouloit  se  faire  reconnoître  dans 
le  Ghilan  pour  imam.  Les  Ismaéliens  sont  encore  nommés^ 
à  cette  occasion ,  par  Mirkhond ,  réfikatu 

Finissons  par  quelques  traits  de  l'histoire  des  Ismaéliens: 

£n  4p8  ,  ils  pillèrent  et  massacrèrent,  près  de  Reï,  une 
caravane  formée  de  la  réunion  de  pèlerins  de  l'Inde  et 
du  Mawara'lnahr,  ou  de  la  Transoxane,  qui  se  rendoit  à 
la  Mecque. 

En  500 ,  ils  éprouvèrent  un  échec  de  la  part  du  sultan 
Mélicschah. 

Peu  s'en  fallut ,  en  502 ,  qu'ils  ne  se  rendissent  nmitres 
de  Schaïzer  en  Syrie. 

.  En  5  I  p ,  mourut  Hasan ,  fils  de  Sabbah ,  qui,  dit  Abou'I-* 
féda ,  interdisoit  au  commun  des  hommes  la  culture  des 
sciences ,  et  aux  gens  plus  éclairés  la  lecture  des  livres  des 
anciens  philosophes^ 

La  première  conquête  des  Ismaéliens  en  Syrie  est  Pa- 
iiéas;  ils  s'en  rendirent  maîtres  en  523. 
.    En  525,  ils  prirent  Mesyat  (i)  en  Syrie:  cette  place  y 
devint  leur  chef-lieu* 


(<)  Ce  nom  a  été  écrit  et  lu  de  bien 
des  fiiçoas,  et  l'on  pourroit  douter 
s'il  faut  écrire  cpl^-^yo^  Mayat,  ou 
ci^^-j^^AA  Mesyaf.   Schulteos»  dans 


V Index geograph,  qu'il  a  mis  à  la  suite 
de  ia  Vie  de  Saiadin  par  Boha-eddih , 

lit  oU ,^A  Masyat  ;  Kœîiler,  au 

contraire  (  Tab.  Syu  p.  20,  not.  82)9- 


Tome  IV.  C 
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En  5  59r  Hasan,  fils  de  Mohammed,  et  petit-fils  de 
Kia  Buzurc-umid  ,  abolit  toutes  les  pratiques  de  Tisla-^ 
misme,  et  au  nom  d'un  imam  caché,  dont  il  prétendoit 
avoir  reçu  un  ordre  exprès  pour  cela ,  il  donna  à  ses  sujets 
toute  liberté  de  boire  du  vin,  et  de  se  permettre  tout  ce  que 
défend  la  loi  Musulmane.  Il  publia  que  la  connoissance 
du  sens  allégorique  des  préceptes  rendoit  inutile  lobser- 
vation  de  la  lettre ,  et  mérita  à  la  secte  le  nom  de  Molheds 
ou  impies. 

Hasan,  suivant  Mirkhond  et  Tauteur  du  Nighiaristan , 
régna  peu  d'années:  il  piourut  en  y6i  [i  1 65] ,  et  son  fils 
Mohammed,  qui  imita  son  impiété,  régna  quarante-six  ans, 
et  mourut  en  606  [120^].  Au  contraire,  suivant  l'auteur 
du  Niiam  altewarikh,  Hasan  régna  cinquante  ans ,  et  mourut 
en  ()07  [i  2  I  o]  :  son  fils  n'eut  qu'un  règne  très-court.  Selon 
que  l'on  admet  l'un  ou  l'autre  dé  ces  récits,  l'ambassade  du 
Vieux  de  la  montagne  au  roi  de  Jérusalem  Amaury  L^ 
tombe  sous  le  règne  de  Hasan  ou  sous  celui  de  son  fils. 
Il  est  donc  vrai,  comme  le  dît  Guillaume  de  Tyr,  que  le 

soutien  t  qu'il  favt  lire  tJtyf^^Mesyaf, 
Rei$ke  \,  Annal  MosL  t. III,  p. 48c) 
n'ose  décider  entre  les  deux  leçons; 
il  penche  cependant  pour  la  seconde. 
Renaudot  (Hist. patr.  Alex,  p.  y4') 
écrit  Mosiab,  On  ne  trouve  ce  nom 
de  lieu,  ni  dans  le  Kamous,  ni  dans 
le  Dictionnaire  des  homonymes  géo- 
graphiques de  Yakout  ;  mais  dans  le 
Cy^ — UVl  tx — ^\jA  on  lit  c>l — ;y<i-» 
Mesyath, 

Je  suis  convaincu  que  le  vrai  nom 
de  ce  lieu  est  Mesyat  c;>U^a^  •  Dans 
la  lettre  Latine  apocryphe  rapportée 


dans  la  Chronique  de  Nicolas  de 
Treveth,  on  lit  Afessiat  Voici  lu 
passage  :  Leopoldo,  duci  Austrue,  Vf 

tus  de  monte,  salutem .Et 

sciatis  quod  lïtteras  fecimus  istas  m 
domo  nostra  ad  castellum  nostrnm 
Messiat,  in  dimidio  septembris, 
anno  ab  Alexandre  ijoj,  (  Voy.  Veter^ 
alîq.scrîptor,  Spicil.  op.  D,  L.  Achery, 
to.  111,  pag.  175.)  Dans  le  mémoire 
de  M.  Rousseau  sur  les  Ismaélis  et 
les  Nosaïris  de  Syrie,  publié  dans 
les  Annales  des  voyages,  tom.  XIV, 
p.  2.yi  et  suiv, ,  ce  lieu  est  nommé 
Atesiade. 
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prince  qui  l'envoya  avoit  banni  toutes  les  pratiques  de  la 
religion  Musulmane ,  renversé  les  mosquées,  permis  Tusage 
au  vin  et  de  ia^chair  de  porc,  et  les  unions  incestueuses. 
Quand  on  connoît  les  iîvres  des  Druzes ,  on  croît  aisément 
que  ce  même  prince  pouvoit  avoir  lu  les  livres  saints  des 
Chrétiens,  et  avoir  conçu  le  désir,  non  pas  d'embrasser  la 
religion  Chrétienne  ,  mais  d'en  connoxtre  plus  à  fond  la 
doctrine  et  les  pratiques. 

En  588,  meurt  Sinan ,  chef  des  Ismaéliens  de  Syrie ,  et 
fondateur  de  la  puissance  de  celte  secte  dans  cette  contrée. 

En  l'année  608 ,  tous  les  Ismaéliens ,  tant  de  Syrie  que 
xle  Perse  ,  reprennent,  par  ordre  de  Djélal-eddin  Hasan^ 
émir  d'Aiamout,  et  sixième  prince  dé  cette  dynastie,  les 
signes  extérieurs  de  la  religion  Musulmane,  qu'ils  avoient 
quittés  par  ordre  de  l'aïeul  de  ce  prince,  Hasan,  fils  de 
Mohammed  et  petit-fils  de  Kia  Buzurc-umid. 

En  644»  ^^s  ambassadeurs  d'Ala-eddin,  émir  des  Is- 
maéliens de  Perse,  se  trouvent  à  un  couriltai  ou  assemblée 
générale  des  chefs  des  tribus  Mogoles  pour  l'élection  d'un 
khan  des  Tartares. 

En  668^  le  sultan  Bibars  entre  sur  les  terres  des  Ismaé-^ 
liens  de  Syrte ,  et  leur  prend  Mesyat. 

£nfin  le  même  prince,  en  670,  met  fin  à  leur  puissance 
en  Syrie  (j). 

Elle  avoit  fini  dans  le  Kouhestan  dès  6^'^,  par  la 
soumission  du  prince  des  Ismaéliens,  Rocn-effdin  Khour- 
schah ,  à  Hôlagou  ,  la  destruction  d'Aiamout ,  et  le  mas- 


(i)  Mirkhond  rapporte  que  Rocn- 
^ddin, après  sa  soumission  à  Holagouy 
envoya  des  ordres  aux  gouverneurs 


des  placef  qu*il  avoit  dans  la  Syrie, 
de  remettre  ces  places  aux  officien 
de  Holagoa. 

Cil 
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sacre  de  la  famille  de  Rocn-eddin  et  d'un  grand  nombre  de 
Moiheds.  • 

Lorsque  je  dis  que  les  Ismaéliens  ont  été  détruits ,  tant 
en  Perse  qu'en  Syrie,  avant  la  fin  du  vu/  siècle  de  l'hégire, 
il  faut  entendre  cela ,  non  pas  de  leur  secte ,  mais  de  la 
souveraineté  qu'ils  evoient  fondée.  On  les  voit  encore  plus 
d'une  fois ,  postérieurement  à  cette  époque ,  paroître  dans 
l'histoire ,  et  continuer  à  exercer  le  métier  d'assassins ,  qui 
les  avoit  rendus  si  redoutables.  Un  des  faits  de  ce  genre  sur 
lesquels  les  historiens  Orientaux  nous  ont  transmis  le  plus 
de  détails ,  est  leur  conspiration  plusieurs  fois  réitérée  contre 
Karasankor.  Cet  émir  ,*  qui  avoit  été  gouverneur  ou  vice- 
roi  d'Alep  pour  le  sultan  d'Egypte  Mélic  -  alnaser  Mo- 
hammed, fils  de  Kélaoun,  avoit  été  obligé  de  quitter  les 
états  de  ce  sultan ,  et  de  se  retirer  auprès  des  Mogols  de 
Perse ,  descendans  de  Holagou  ,  et  auxquels  commandoit 
alors  Oldj^'tou-khan,  nommé  aussi  Khoda-bendèb.  Lesultan, 
qui  le  voyoit  avec  peine  à  l'abri  de  sa  vengeance,  essaya 
plusieurs  fois  de  le  faire  assassiner  par  des  Ismaéliens  qu'il 
envoya  exprès  pour  cela.  Il  en  dépécha  à  cet  effet,  en  une 
seule  fois,  trente-quatre,  qui  étoient  des  gens  domiciliés  à 
Mesyat,  ancien  chef-lieu  des  Ismaéliens  de  Syrie.  Kara- 
sankor échappa  à  leurs  coups,  et  eait  recours  au  même 
moyen,  avec  aussi  peu  de  succès,  pour  faire  périr  le  sul- 
tan. Cent  vingt-quatre  assassins  Ismaéliens  envoyés  en* 
suite  par  Mélic -alnaser  pour  tuer  Karasankor  périrent 
victimes  de  sa  vengeance,  sans  avoir  pu  exécuter  leur  pro- 
jet. Les  Ismaéliens  avoient  même  encore,  à  cette  époque, 
un  chef  à  Mesyat;  car  Makrizi  nous  apprend  que  le  sultan 
s'adressa  à  lui,  et  lui  donna  beaucoup  d'argent  pour  qu'il 
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iui  envoyât  quelques-uns  de  ses  gens.  Dans  te  récit  de  ces 
aventures,  c'est  toujours  Mesyat  qui  paroît  la  résidence  et 
l'asile  dl^es  Assassins.  Le  sultan  traita  ensuite  avec  Kara- 
sankor  et  le  vizir  du  prince  Mogol,  et  s  engagea  à  ne  plus 
envoyer  d'Ismaéliens  pour  les  assassiner  ;  mais  il  observa 
mal  ces  conditions.  Il  chargea  de  nouveau  de  l'exécution 
de  son  projet  un  Ismaélien  qu'on  lui  avoît  envoyé  de 
Mesyat  ^  et  qu'il  nourrit  trente-quatre  jours  avant  de  lui 
donner  ses  ordres  et  de  l'expédier,  lui  fournissant  chaque 
jour  à  Boire  et  à  manger,  autant  qu'il  en  auroit  fallu  pour 
plusieurs  personnes.  Cet  homme ,  par  une  méprise ,  tua 
un  autre  émir  pour  Karasankor.  En  vain  plusieurs  de  ces 
meurtriers  furent  mis  à  la  torture ,  on  n'en  tira  jamais  au- 
cun aveu. 

La  secte  des  Ismaéliens  subsiste  encore  aujourd'hui , 
comme  je  le  dirai  plus  loin. 

Je  passe  à  l'origine  du  nom  des  Assassins, 

J'ai  dît  \  afi  commencement  de  ce  Mémoire ,  que  les  Is- 
maéliens ou  Baténiens  étoient  connus ,  dans  les  historiens 
des  croisades ,  sous  le  nom  à! Assassins.  Ce  nom  a  été  pro- 
noncé et  écrit  de  diverses  manières ,  soit  ,  comme  le  dît 
M.  Falconet,  par  là  faute  des  copistes,  soit  par  l'igno- 
rance des  auteurs  mêmes.  Parmi  ces  variations,  celles  qui 
ont  le  plus  d'autorité  sont  les  suivantes  :  Assassini,  Asses- 
sini,  Assissini  et  Heissessini.  Cette  dernière ,  tirée  d'Arnold 
de  Lubeck,  a  l'avantage  de  conserver  l'aspiration  qui  doit 
se  trouver  dans  le  mot  original ,  puisque  Benjamin  de 
Tudcle  écrit  en  hébreu  Haschischin  par  un  heth,  et  que  les 
Auteurs  Grecs  l'écrivent  par  un  ;)^  y  nommant  ces  sectaires* 


p,  470, 
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Histpatr.  AL  ^ôuaiaioi  (  I  ).  Renaudot  écrit  aussi  Hnssissini ,  et  quéiquefois 

Hassassini;  mais  îi  ne  donne  pas  i'étymoiogie  de  ce  mot  (2), 

On  a  proposé  diverses  étymologies  du  mot  assassins, 

Dia.étymoiog.  Je  ne  ferois  pas  mention  de  i  opinion  de  M.  de  Caseneuve, 

^   L    langue  q^j  ^^^j  dériver  le  nom  des  Assassins  de  i  ancien  mot 

Françoise,    édit.     * 

de  lyjo,  Teuton  sahs ,  sachs ,  sahs,  coutelas ,  parce  qu'elle  semble  se 

réfuter  d'elle-même  ,  rien  n'étant  moins  naturel  que  de 
chercher  dans  le  langage  des  Teutons  l'origine  d'une  dé- 
nomination Orientale  ,  si  ce  savant  n'avoit  cru  pouvoir 
prouver  que  ce  nom  ne  venoit  point  des  langues  de  l'Asie 
Cesta  Dei  per  et  étoît  inconnu  aux  Sarrasins ,  par  l'autorité  de  Guillaume , 
r./.  .p.p^4'  archevêque  de  Tyr,  qui  dit  :  Hostam  tiostri  quhm  Saraceni, 
.nescimus unde  dcducto  vocabulo,  Assissinos  vocant.  M.  de  Case* 
neuve  pousse  évidemment  beaucoup  trop  loin  la  consé* 
quence  qu'il  tire  de  ce  passage ,  dans  lequel  Guillaume 
convient  qu'il  ignore  l'origine  de  ce  nom  ,  mais  ne  dit 
nullement  qu'elle  étoit  ignorée  des  Sari:asins. 

M.  Court  de  Gébelin  dérive  aussi  le  mot  assassin,  du 
teuton  sacJis;  mais  le  même  mot,  comme  sigTiifiant  la  dy- 
nastie des  Assassins  ,\\x\  parojt  venir  de  «Uw  oLw  roi  des  rois. 

Th.  Hyde ,  qui  n'avoit  sans  doute  jamais  rencontré  la 
dénomination  dont  U  s'agit  dans  aucun  écrivain  Arabe^ 
a  cru  que  ce  devoît  être  le  mot  hassas  ^UuAi. ,  dérivé  de 
ja  x^ciXit  hassa  /P*»^  »  qui  signiiîe,  entre  autres  choses^ 


f:)ia. 


Va,  Pm.  rel 
histor.  p,  4pj. 


(i)  Si  on  lit  ^gi^ok  dans  Anne 
Comnène  et  Nicétas,  c'est  certaine- 
ment une  faute  de  copiste.  M.  Tabbc 
S.  Assemani  a  cru  que  ytWtfi  pouvoit 
être  le  mot  Arabe  C5«t-^  dur  (il  a 
voulu  écrire  ^^^)\  mais  cette  éty- 
Hnologie  ne  peut  êtçe  admise,  et  nous 


ne  voyons  point  que  les  Ismaéliens 
soient  nommés  ainsi  par  aucun  écri- 
vain Oriental. 

(2)  IllaBaunwrumsecta,qui post^ 
eà  Hassissin  ab  Arab'éus,  à  nêstris 
Assassini  appellati  sunt. 
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tuer,  exterminer.  Celte  opinion  a  été  suivie  par  Ménage  et 
par  M*  Faicoiiet*  M.  de  Voiney  a  aussi  adopté  cette  éty-      i'ûy.tnÉg.a 
inologie,  sans  en  citer  aucun  garant.  T/^  2^"^" 

Benjamin  de  Tiidèle  parle  en  deux  endroits  des  Assas- 
sins :  il  écrit  leur  nom  ,  la  première  fois  en  parlant  des  hincr,D.Bftt^ 
Assassins  de  Syrie,  par  un  /leth,  J'^W^Wtl/H;  dans  le  second  ^"^''"•^'/'i^- 
passage»  parlant  des  Ismaéliens  de  Perse,  qu'il  noinm^  Afofd- 
hût  nKn  /  1D ,  par  corruption ,  pour  Mélahedèh  « J^û*. ^  (  i ) ,  n^-^^i^  ^^ 
il  dit  qu'ils  reconnoissent  I  autorité  du  vieillard  qui  réside 
dans  le  pays  des  Cdir/^m///// J^lt'^li/DTt*,  comme  Ta  bien 
rendu  Baratier,  et  non,  comme  iavoit  ridiculement  tra- 
duit Constantin  Lempereur ,  samrem  sua  regionis  Akd^ 
schisc/iin,  ijuasi  senes  dkas  ^  appeUantes.  Je  remarque  ceci 
pour  qu'on  ne  s'imagine  pas,  sur  une  fausse  autorité,  que 
le  nom  dts  Assassins  signifiât  vieillard,  suivant  lopînion  de 
Benjamin  de  Tudèle.  Je  ne  sais  si  quelque  manuscrit  de  cet 
écrivain  Juif  ne  porteroit  pas  aussi ,  dans  le  second  passage, 
Haschischin  par  un  heîk^  au  lieu  d*un  caf;  au  reste,  la  substi- 
tution du  caf  au  heih  ne  surprendra  point  les  personnes 
instruites  dans  les  langues  de  iOrient,  J'ajoute  qu  en  citant 
Benjamin  de  Tudèle,  je  ne  prétends  pas  garantir  la  réalité 
de  son  voyage:  mais,  quoique  vraisemblablement  il  nait 


(1)  Constantin  Lempereur  et  Ba- 
fatier  ont  ctu  que  Afolhat  étoit ,  dans 
Benjamin,  le  nom  d'un  pays  où  de- 
meuroient  \<s  Assassins.  Le  premier 
a  traduit,  tn  regfonem  Alolharh^tttipO' 
pull  degunt  quî ,  &c,;  le  second  a  dit, 
au  pays  de  Alolkaf^  o  i  sont  des  peuples 
(Voy.  de  Rabt>i  Benjamin,  rem,  I , 
p.  ijt)  :  c'est  une  faute.  \\t  njamio  a 


bien  su  que  Afûi/iût  n'étort  pas  le 
nom  d'un  pays  ,  mais  celui  d'tin 
peuple;  car  il  dit  :  a  Delà  il  y  a  quatre 
33  journées  de  m^-îrche  jusqu'à  la  terre 
«des  Aiùlhat:  ce  sont  des  peuples 
5>  qui ,  &c.  (  Menu  de  l'Acad»  des  ins- 
cript,  f,  XVH,  p,  /jj?K  >'  M.  Fal" 
conet  n'a  point  cvilé  cette  méprise, 


H 


^'J 
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jamais  vu  une  grande  partie  des  pays  qu'il  décrit,  on  ne 
peut  nier  qu*ii  n'ait  eu  d'assez  bons  matériaux. 

Le  savant  auteur  de  la  Bibl.  Or.  Clem.  Vaticûna,  Joseph-^ 

Simon  Assemanî,  ayant  trouvé,  dans  le  territoire  de  Tacrit 

en  Mésopotamie ,  une  ville  n'ommée  par  les  Arabes ,  Hasasa 

T.  n,p,  214,  ÀAdUû^ ,  et  par  les  Syriens ,  Beth-hasosonoye  )uiI1j«  ^'  ^fiuA  • 

ihid.  Dissert,  OU  Hasosotutho  i.QL*^«A*t  s'est  imaginé  que  c'étoît  de  là 

de  ,    Mofiophj't»  w  J 

n.^  IX.  que  les  Assassins  dont  les  historiens  des  croisades  ont  parl^ 

avoient  pris  leur  nom.  Une  telle  conjecture  ne  repose  sur 

aucun  fondement  historique ,  et  ne  méritoit  pas  d'être 

T4>m.  II,  coi  adoptée  par  l'auteur  dé  ri9r/V//i(7Ar/j/i^/î^jX  orthographe  d#^ 

'-^  *'  ce  nom  n'a  aucim  rapport  avec  celle  du  véritable  nom 

Arabe  des  Assassins.  M.  Faiconet  a  rejeté  cette  conjecture 

Mén.Jel'Aca-  d'Assemani ;  mais,  par  une  autre  méprise,  il  a  confondu 

$-/viKp!ZJ'.    ^^^^^^  Hassasa  (i)  a;véc  J^yS  Azai,  ou  j^i^  Eiaz, 

ville   de  Mésopotamie ,  quoique  ces  deux  noms  n'aient 

aucune  consonne  commune  ejntrè  eiiX. 

M.  Faiconet  a  indiqué  une  aiitre  origine  du  nom  des 
Assassins,  origine  qu'il  rejette  lui-même ,  mais  que  je  ne 
dois  pas  omettre ,  parce  qu'elle  pourroit  trouver  des  appro- 
bateurs, et  qu'efièçtivement  elle  a  eu  l'approbation  de 
D.  Carpentier ,  auteur  du  Glossarium  ad  script,  medii  ari; 
D'ailleurs  cel^  me  donnera  lieu  de  faire  quelques  obser-  ^ 
Toi  Syria,  vations  utiles.  Abou'lféda,  dans  sa  Description  de  ia  Syrie, 
observe  que  Mesyat ,  ville  qui  étoît  le  çhef-lieu  de  la  secte 
des  Ismaéliens  en  Syrie,  est  située  sur  la  niontagne  nom* 
mée  Djabal -  assikkin  (jvSs^»  (J^<^*  Comme  sikkin  veut 

{ I  )  Hasasa  i^  Ui.^ ,  dit  Tauteur  du  Kamous ,  ,est  u n  bou rg  proche  de Kasi^ 
Jbjen-Hobcïra* 

dire 
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dire  couteau ,  poignard ,  le  nom  de  cette  montagne  peut  si- 
gnifier montagne  du  CouUau,  et  il  semble  qu'il  y  ait  quelque 
analogie  entre  cette  dénomination ,  les  atrocités  reprochées 
^^OK  Assassins ,  et  leur  nom  même  ai  Assassins. 

«  Nous  avons  vu,  à\t  M.  Falconet,  le  mont  Assikkin,  Mém.êe?A€di 
»  la  montagne  du  Poignard ,  être  le  domicile  du  comman-  f^"^'  ^^' 
H  dant  des  Assassins  en  Syrie  ;  les  couteaux  dont  les  Assas^ 
»  sins  se  servoient,  nommés  sikkin;  leur  souverain  quali- 
»  fié,  par  Jacques  de  Vitry,  du  titre  de  magister  cuhellorum; 
»•  ses  sujets  appelés  cnlteUiferi  dans  Mathieu  Paris,  sicarii 
»  même,  dans  Guillaume  de  Neubrîdge.  •  .Ma^,  ajoute 
^fA.  Falconet,  toutes  ces  rencontres,  quelqu  neureuses 
w  qu'elles  soient,  ne  forment  qu'une  de  ces  allusions  qui 
»  ne  sont  que  trop  souvent  séduisantes  dans  la  recherche 
»  de  roriginé  des  mots,  et  ne  sauroient  prévaloir  sur 
»  f  étymologie  que  nous  avons  d'abord  proposée,  » 

Cette  étymologie  préférée  par  M.  Falconet  est,  comme 
)ç  fai  àé]k  dit,  celle  que  Hyde  avoît  proposée. 

Les  réflexions  de  M.  Falconet  sont  très-justes  :  mais 
on  peut  ajouter ,  pour  leur  donner  encore  plus  de  poids , 
I  .*  qu'il  n  y  a  réellement  pas  une  r  ^ssemblance  bien  grande 
entre  le  mot  alsikkin  ou  assikkin  et  le  nom  des  Assassins; 
2."*  qu'il  n'est  pas  certain  que  Djubàl^ assikkin  signifie  la 
montagne  du  Poignard.  Aboulféda  ne  le  dit  point.  On  lit,    ^MkhaeUsDis- 
il  est  vrai ,  dans  la  traduction  de  Kœhler  :  De  hac  denomi-  ^^^  /^swp^- 
natione  montis,  quâ  Assekkîn  vocatur,  quod  cuJtrum  significat,    Reiske,  dam  U 
mirificè  commentus  est  Ibn  Said.  Mais  ces  mots,  quodcultrum  ^^^fj^f'^'^ 
significat,  sont  ajoutés  par  le  traducteur,  et  nous  ignorons  deUHaye^iyy^, 
l'origine  singulière  que  donnoit  à  cette  dénomination  Ebn-  ^' RommeiAhiV: 
Saïd*,  dont  l'ouvrage  ne  nous  est  point  parvenu.  Peut-être  Arab.Desc.p.y. 
Tome  IV.  D 
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Sekkin  est-il  ici  un  nom  d'homme,  et  faut-il  traduire  la 
montagne  de  Sekkin.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  du  moins ,  c'est 
quun  personnage  nommé  Sekkin  a  joué  un  grand  rôle 
dans  ce  paya,  vers  le  temps  de  Hakem  et  de  Tétablisse- 
rpent  de  la  religion  des  Druzes,  et  que  nous  avons,  dans^ 
le  recueil  des  livres  sacrés  de  cette  secte,  un  diplôme  daté 
de  la  dixième  année  de  iere  de  Hamza,  4i 8  de  l'hégire, 
AfdH.Àr.deia  par  lequel  Sekkin  fut  nommé  surintendant  ou  inspecteur 
générai  d'un  diocèse,  ou  province  ecclésiastique ,  désigné 
sous  le  nom  de  la  presqu'île  de  la  Syrie  supérieure ,  et  qui 
paroît  avoir  eu  pour  limites,  au  midi  l'Arabie,  au  nord 
Hamat  et  son  territoire ,  l'Irak  à  l'orient,  et  à  locciderti^' 
la  Méditerranée.  Il  étoit  autorisé  à  avoir  sous  lui  douze 
daïs  ou  missionnaires,  et  quelques  autres  ministres  d'un 
rang  inférieur.  Les  écrits  àt^  Druzes  nous  apprennent  aussi 
que  Sekkin  ne  se  contenta  pas  de  ce  grade ,  et  voulut 
s'arroger  à  lui-même  un  rang  plus  élevé  dans  la  hiérar- 
chie; qu'il  commit  beaucoup  de  brigandages  qui  rendirent 
odieux  le  nom  des  Druzes  ;  enfin  qu'il  introduisît  dans 
I4  religion,  des  nouveautés  ,  un  culte  idolâtre  et  d'autres 
abominations  (i).  Ce  Sekkin  est  vraisemblablement  le 
même  dont  Abou'iféda  raconte  les  intrigues  et  la  mort 
sous  l'an  434  >  ^^  ^^^  termes  : 

«  En  cette  même  année ,  au  mois  de  redjeb,  se  souleva  à 
»  Misr  un  homme  appelé  JVAA/'/i ,  qui  ressembloît  à  Hakem. 
»>  II  prétendit  être  Hakem  ;  il  fut  suivi  d'une  troupe  de  gens 
»  qui  comptoîent  sur  le  retour  de  Hakem.  Ces  gens  màr- 


(  I  )  Voyei  ce  que  j*ai  dit  de  Sekkin 
et  de  sa  doctrine,  dans  mon  Mémoire 
sur  le  culte  que  les  L)r«zes  rendent 


à  la  figure  d'un  veau ,  inséré  dans  le 
tome  III  de  ce  recueil,  pag,  tit  et 
suiv. 
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*  chèrent  donc  vers  le  palais ,  dans  ie  moment  où  le  kha- 
>»  life  étoit  seul  et  retiré  dans  ses  appartemens,  en  criant: 
»  Voici  H^kem.  Ceu>tqiiî  gardotent  la  porte  en  ce  moment 
>»  furent  d abord  saisis  d'effroi  ;  mais  ensuite,  soupçonnant 
*>  quelque  «rreur,  ils  arrêtèi*ent  Sekki« ,  et  il  fut  mis  elt  croix 
»  avec  ses  partisans.  «  *  ; 

Au  reste,  je  ne  donne  ceci  que  comrtie  uîïé'côiiJectuW, 
k  laquelle  on  pourrait  même  op{K>ser  qtie  S^kAln ,  comme 
nom  propre  d'homme,  na  pas  ordinairement  d'article.  H 
est  bon  ^cependant  d'obsemr  ^xie ,  'dahs  Un  dès  écrits  dîri-     TraJ,  manus. 
gés  contre  Sekkm-i^îl  e^cdlt  qûW  tnet  s4.  €ùnjià^K\\'6<tns  In  '^J^lom^s 
^'imontagffês  outl  fSi  ^a  tésideviice)  Ce  c^\  fortifie  beaucxHip  t,ii,p.iooo. 
ma  conjecturé.  «    . . 

Passons  à  une  autre  étymôlogie^  ou  pfuttt  k  deux  éty- 
inotogies  différentes,  proposées  pariAi  savàAtif^ai  l'Siïtorltë 
est<tti»^g3^ap*po^i^  qiiaM  î<  s'aigîtde  ïitWfrcfture  Artfeé. 
Cescde- Reiske  qwô*  je  veux  parler^  Cet  liébîle  orieWte/lsti?  AnmJ.  MosI 
supposequ^'le^môt  ^wm^jM^  n'es*  qu'urie  corruption  ,  et  A^ir/l^^^ 
que  iesibnaaéiiens^ou  Baténiens  étoient  lioftiméë  uiwUo^ 
Hûssûmm  ou  Hassûnicii  du  chef  de  léïit  secte ,  Hasbn 
ben^Sahbahv  et  Peuii-»être  aussi,  dit-il^  comme  ce  nom  est 
•  souvent  écrit  thdssasm  i  ce  que  les  AllétwaAds  -réttdéiif 
*»  ^^r sthassdsin ,  feu*  tiôift  étoit-il  en  sïd^ttijai^s' ^jLmj^  r 
n  ce  mot  se  pronont*  à*peu-près  en  rirâbe,  ebrtime  eit 
«  6rançoM^  tktssas,  ou  ^n  â^Uemand,  schassas,  et  Vetit'  dire 
»  espion.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  m^airi^ter  à  discuter  ces 
deux  étymoiogies ,  dont  la  première  est  fondée  sur  une 
supposition  très^-hardie ,  la  seconde  eèt  dépourvue  de  tokitç 
vraisemblance.  Il  suffit  de  dire  que  si  Reiske  eût,  comme 
moi  9  rencontré  je  nom  des  Assassins  éctït  en  lettres  Arabes  / 

Dif 
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il  n  auroît  hasardé  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  conjecturet. 

Une  étytnologîe  bien  différente  et  beaucoup  mieux  fondée 
en  apparence ,  est  celle  que  M.  i'abbé  Simon  Assemani , 
professem:  de  langues  Orientales  au  séminaire  de  Padoue, 
a  proposée  nouvellement  dans  la  dissertation  dont  j'ai  déjk 
parlé,  et  qui  se  trouve  insérée  dans  le  n.**  de  juin  1808 
du  Journal  littéraire  de  Padouie.  Elle  a  pour  titre  Ragguaglio 
storico-critico  sopra  la  setta  Assissaita,  detta  volgarmente  degli 
Assassin/. 

••Pendant,  dît  M.  Simon  Assemani,  que  je  me  trou  vois 
»  à  Tripoli  de  Syrie ,  ville  voisine  dé  certaines  montagnes. 
»  qui  renferment  un  reste  de  cette  secte ,  j'ai  souvent  en-IH 
»  tendu  lâcher  ce  brocard  rimé  contre  ceujc  qui  venoient 
>>  à  la  ville  pour  leurs  affaires ,  Assissani  la  moslem  we  la 
n  nasrahi,  iSti^^  ^^L^a  X^^Uô-a^^  ,  l Assissani  n'est  ni 
»»  Musulman,  ni  Chrétien  ;  ce  qiuiiVeut  dire  que  ces  gens 
^  n'ont  aucune  religion ,  précisément  parce  que,  suivant  lai 
»  doctrine  de  Hasan,  ils  n'ont  aucun  culte  extérieur  (i). 
»  Obiservons  que  les  historiens  des  croisades  ont  transposé 
»^  ici  les  deux  voyelles  i  et  a,  et  qu'au  lieu  d' Assissani , 
»  ils  ont  dit  Assassini  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  nom  a  passé 
»  dans  notre  langage,  pour  désigner  les  scélérats  qui  corn- 
•»  mettent  un  homicide  de  guet-apens.  C'étoit  par-là,  en 
»  ef&t,  que  se  distinguoient  les  souverains  de  cette  secte/ 
^  qui  envoyoient  par- tout  leurs  sicaires  pour  massacrer^ 
»  quiconque  leur  déplaisoit.  -  :*. 


(i)  Ce  que  dit  là  M.  Assemani 
n'est  pas  vrai  en  général  des  Ismaé- 
liens, et  ne  Ta  été,  relativement  aux 
Molheds  ou  Ismaéliens  de  Perse^ 


que  sous  le  règne  de  Hasan  ^ben- 
Mohammed ,  et  sous  celui  de  son  fils, . 
pendant  cinquante  ans  environ.  Voye^  ' 
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^Assîssam,  ajoute  le  même  écrivain,  vient  à'ûssissa 
•  ÀAflLAAaJ^ ,  roche ,  forteresse ,  lieu  fort  et  qui  offre  une  retraite 
>»  sûre;  et  de  là  Assissani  JLaaa^^,  en  arabe,  signifie  un 
»  homme  qui  habite  des  rochers  et  des  lieux  forts,  comme 
»  nous  dirions  un  montagnard,  un  habitant  des  montagnes.  » 

Quelque  estimeque  j  aie  pour  les  talensdeM.  Tabbé  Asse- 
mani,  je  ne  puis  point  admettre  son  opinion  surf  origine  du 
nom  des  Assassins.  Voici  mes  raisons  ri."*  sisa  <^^j<f^ ,  ou 
plutôt  sisiya  A^aûju^  ,  ne  signifie  pas  proprement  un  rocher^ 
mais ,  en  général ,  tout  ce  qui  sert  à  la  défense ,  la  corne  dun 
^uf  V ergot  d'un  coq,  le  bois  dtun  antilope,  et  par  la  même  rai- 
son une  citadelle,  une  place  forte.  2.*  ^Uaaa^  ne  seroit  point 
formé  régulièrement  de  Aaaaaa^  ,  ce  devroit  être  j^  a^o  ; 
au  contraire ,  ^Uo-aa^  est  formé  régulièrement  de  ^Vaç^a^» 
pluriel  de  (jy^  %  poulet,  d  où  se  forme  aussi  le  verbe  (j^y^  » 
piauler  comme  un  petit  poulet  ;  du  pluriel  ^U^aa^  doit  se 
former  3I  apak^i  ,  marchand  de  petits  poulets  p  comme  de 
C>^W.> ,  pluriel  de  ^V>  »  poule,  se  forme  ^WW^ ,  w/ir- 
chand  de  volailles;  de  c-no  ,  pluriel  de  y'  aV,  //Vr^^ 
^5"^  II,  libraire;  de  ^j-J,  pluriel  de  J^^  feutre,  ^\y^^ 
marchand  de  feutres  ;  de  i^^^^Laaô,  pluriel  de  ^jy^Àx^ ,  foj^^, 
jj^>UAd ,  marchand  de  coffres  ;  de  {j^}^ ,  pluriel  de  Âa^ l^, 
ceinturon ,  ^y^^^ ,  marchand  de  ceinturons.  Le  proverbe 
rapporté  par  M.  Assemani  peut  donc  s'appliquer  aux 
montagnards  ou  aux  villageois  qui  viennent  vendre  des 
volailles  dans  les  villes,  et  il  voudra  dire  que  ces  gens-là 
sont  des  hommes  sans  bonne  foi  et  grossiers,  n'appartenant^ 
à  cause  de  leur  profonde  ignorance  ^  à  aucune  religion^ 
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Je  tJoîs  observer  d'ailleurs  que  ce  provei-be  a  cours  auisî 
d'une  autre  manière,  qui  pourroit  bien  être  plus  confbrnfiei 
son  origine.  Au  lieu  de  ^Uâ-MâJ» ,  on  dit  souvent ^L-wUmJ»  , 
comme  je  le  tiens  de  M.  Michel  Sabbagh  d'Acca;  ce  qui 
signifie  d€  la  familU  de  Sasun.  Or  ce  dernier  terme  est 
employé  par  les  Arabes  pour  désigner  un  vagabond.,  un 
ûventurier,  un  homme  qui  court  le  monde  ajin  dé  gagner  de  t^rgenî 
sans  rien  faire.  C'est  en  ce  sens  que  Harirî  feit  dire ,  dans 
3a  quarante-neuvième  séance,  à  Abou-Zeid  Saroudji,  per^ 
sonnage  de  ce  genre  :  , 

^'.............l^AvUafc.»  ^^j^  V^Au.W j^Urliv  J»iji)j  ^\  A5^  aP 

4:)y^^  ^^J"  UJi^"^  ..:.......•••>  J^.tA^^Îj J^.^V 

U^^  ^jj^^\:c\f^ 

L^^Lyvo^  LjJa^î,  W.^^  VL^jJi,  U>1  (>\5b^^t  ôî 
^\rjiic^îjl\Jji^c>i^  ...I^^^'XaIjî 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  gain  plus  facile  «  de  subsistance  plus 
agréable,  de  profession  plus  lucrative,  de  ruisseau  dont  f^au  sojt 
plus  pure ,  que  le  métier  institué  par  Sasan,  ^t  dont  il  ^  imaginé 

diverses  modifications^ ,  .  .C'est  un^permmerce 

qui  ne  languit  jamais,  un  réservoir  dont  Feau  ne  s'/^uise  point, 
un  flambeau  à  la  lueur  duquel  se  rassemblent  un  grand  nombre 
d'hommes ,  et  qui  éclaire*  les  aveugles  et  les  boT^ne$.  Ceux  qui 
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exercent  cette  profession,  sont  le  |)euple  le  plus  heureux,  la 

race  la  plus  fortunée. .Ils  n*ont  point  de  demeure  fixe,  ils 

ne  craignent  aucune  autorité  :  il  n'y  a  nulle  différence  entre  eux 
et  les  oiseaux  qui  se  lèvent  le  ventre  creux  et  se  trouvent  au  soir 

la  pansé  pleine Mais  fa  première  condition  potii^ 

exercer  cette  profession ,  c'est  de  se  donner  beaucoup  de  mouve- 
ment ;  fa  première  qualité  requise ,  c^est  une  grande  activité.  Un 
esprit  fécond  en  ressources  doit  être  le  flambeau  de  celui  qui  l'em- 
brasse ;  l'impudence,  Tarmure  dont  il  faut  qu'il  soit  muni  •  •••.«• 
Ne  vous  lassez  donc  point  de  chercher,  ne  vous  rebutez  pas  de 
faire  toute  sorte  de  diligence;  car  il  étoit  écrit  sur  le  bâton  de 
notre  chef  Sétsan  :  Quiconque  cherchera ,  trouvera  ;  quiconque  ira» 
et  viendra ,  obtiendra. 

**   Cest  aussi  dans  le  tnême  sens  que  ,  dans  lia  seconde 
séance,. Hariri  à\t^  en  pariant  du  même  Abou-Zéïd: 

0L*i  jUit^  ^  s>  ^f^5  b)Uwlu.  JÎ  ^  Ail  £^1;  ^jLji 

II  forgeoit  toute  sorte  de  généalogies  pour  se  &ire  valoir,  et 
il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  tirer  de  l'argent  qu'il  ne  mît  en  pra- 
tique :  tantôt  ii  disoit  être  de  la  famille  de  Sasan ,.  et  tantôt  il  sa^ 
dbnnoit  pour  un  descendant  des  rois  de  Gassan- 

Motarrézî,  commentateur  de  Hariri,  explique  ainsi  le 
mot  Sasan  r 

Cjulî  j^.%  W^/  ^'^  CJ^  <-î^l^«>t>^  O^  ^^  ^JUj 
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^^^U  AjjJ  S^  cUi^  .^  u;.>  lu  ^ï  ^i^ii»dJOl^ 
^U  Je  yU  ^\  A^A^  j  sS'or^  ^^^)  f/^** 

Sasan,  dit-if,  est  le  chef  des  mendians  et  I<;ur  patron.  Le  Sasan 
^ont  il  s'agit  est  Sasan  Tancien ,  fils  de  Bahman  /fils  d'Esfendiar,  fils 
du  roi  Ghischtasf.  Voici  comment  son  histoire  e8tracon.téeparEbn- 
Almokanna  (  i  ).  Quand  Bahtnan  fût  près  de  mourir ,  il  fit  venir  sa 
fiiie  Homaï ,  qui  étoit  enceinte.  EHe  surpassoit  tous  les  mortels  en 
bieauté»  et  personne,  parmi  les  Perses  de  ce  temps-^,  ne  l'égaloit 

(1)  LiKz  Ebn-Almohaffa.  C'est  I  fables  de  Bidpa'i,  connue  soas  le  non 
'auteur  de  la  iraducjion  Arabe  des  |  de  Livu  de Èalila  et  Dimna, 

en 
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en  sagesse»  Ensuite  le  roi  se  fit  apporter  la  couronne,  la  mit  sur 
la  tête  de  sa  fille ,  et  la  déclara  reine  après  lui ,  ordonnant  que,  si 
elle  mettoit  au  monde  un  enfant  mâle ,  elle  conserveroit  i'adminis* 
tration  du  royaume  ,  jusqu'à  ce  que  son  fils  eût  atteint  Page  de 
trente  ans ,  époque  à  laquelle  elle  fui  remettront  le  gouvernement. 
Sasan,  fils  de  Bahman,  étoit  un  homme  d'une  belle  figure,  bien 
élevé ,  et  plein  de  sagesse  et  de  toute  sorte  de  perfections  ;  per- 
sonne ne  doutoit  qu'il  ne  dût  hériter  du  tr6ne.  Bahman  ayant  donc 
disposé  de  son  royaume  en  faveur  de  Homaï,  sœur  de  Sasan» 
celui-ci  en  ressentit  un  dépit  violent,  s'en  alla,  acheta  des  brebis, 
les  conduisit  lui-même  vers  les  montagnes ,  et  s'occupa  à  les  faire 
paître ,  habitant  au  milieu  des  Curdes ,  le  tout  par  un  effet  de  la  co- 
lère qu'il  avoit  conçue ,  à  cause  du  mépris  que  son  père  avoit  témoi- 
^^é  pour  lui  en  lui  ôtant  la  couronne  pour  la  donner  à  sa  sœur. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  ce  jour,  le  nom^e  Sasan  a  été  pris  mé^ 
taphoriquement  pour  indiquer  un  homme  qui  conduit  un  trou^» 
peau  de  brebis,  et  Ton  dit  Sasan  le  Curde,  ou  Sasan  le  berger.  On 
dénomme  de  là  Sasani  tout  homme  qui  mendie ,  ou  qui  fait  un 
métier  vil,  comme  les  aveugles,  les  borgnes,  les  joueurs  de  go- 
belets ,  ceux  qui  dressent  et  montrent  des  chiens  ou  des  singes, 
et  les  autres  gens  de  cette  espèce ,  quoiqu'ils  ne  descendent  pas 
de  ce  Sasan.  Le  nombre  de  ces  hommes  est  trè^-grand ,  et  il  y  en 
a  beaucoup  de  classes  et  d'espèces  différentes.  Abou-Dolaf  Khaz^ 
radji  en  parle  dans  le  poème  où  il  décrit,  en  les  faisant  parler 
eux-mêmes,  tous  leurs  métiers,  leurs  jongleries,  leurs  contes,  ex 
Fargot  dont  ils  se  servent  entre  eux.  Ce  poème ,  connu  sous 
le  nom  de  Sasaniyyeh ,  a  été  commenté  par  Saheb  ben-Abbad  ;  en 
le  lisant ,  on  y  trouvera  dans  le  plus  grand  détail  ce  que  ;'ai  dit 
en  raccourci. 

On  conçoit,  par  ce  qu on  vient  de  lire,  combien  le 
proverbe,  cest  un  Sasani,  il  n'est  ni  Musulman  ni  Chrétien, 
présente  un  sens  convenablei  mais  qui  n'offre  aucun  rap- 
port avec  les  Assassij^, 

Tome  IV,  E 
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Depuis  M.  Assemanf ,  un  autre  orientaliste ,  dans  le 
premrer  numâro  du  journal  întîtufé  hs  Mines  dt  F  Orient, 
en  rejetant  rétymoiôgie  de  Hyde,  qu'il  attribue  à  M.  de 
Volney,  a  proposé  de  dériver  le  mot  Assassins  de  ^jJ^^ 
guet  nocturne. 

J'apprends  aussi  de  M.  Dominique  Sestîoi  »  qu'un  savant 
Arménien!  consulté  sur  Tétymoiôgie  de  ce  même  mot»  le 
déîivoit  de  /f^-^  t/'^^t^  »  ramassis  dtgens  de  toute  espèce. 

La  première  de  ces  deux  éty moiogîes  auroit  pu  être 
admise,  si  Ton  en  étoit  réduit ,  à  cet  égard»  à  de^  conjectures; 
la  seconde  n'est  pas  même  proposabie. 

Puisque  j'ai  fait  mention  plus  haut  des  Mémoires  histo-» 
riques  sur  les  Assassins  et  le  Vieux  de  la  montagne  par 
Marîti ,  je  dois  dire  ici  que  cet  écrivain  se  déclare  pour 
Tune  des  étymoîogies  les  moins  vraisemblables  qui  avoient 
été  proposées  du  nom  des  Assassins.  Il  croit  que  leur  vé- 
ritable nom  étoit  Arsasides  ou  Arsacides,  et  qu'ils  étoient 
ainsi  appelés  parce  que  les  premiers  fondateurs  de  cette 
peuplade  ,  qui ,  transportée  en  Syrie ,  y  fut  connue  sous 
le  nom  d'Assassins  ,  étoient  des  Curdes  qui  habitbient 
ôrîgîhaîrement  dans  les  environs  et  sous  la  juridiction 
de  la  ville  (ïArsacia.  Ce  seroit  perdre  le  temps  que  de 
s'arrêter  à  réfuter  un  tel  système. 

Oïl  sera  peut-être  surpris  que  je  n'aie  pas  parlé  jusquMci 
d'une  autre  étymoiogie  rapportée  par  Ménage,  et  dont 
l'auteur  est  M.  Etienne  Lemoine ,  ministre  de  la  religion 
rifcftmét,  à  Rotiien.  Elle  *  crouve  4ans  mut  lettre  de  Le- 
moine à  Ménage,  qu^  celuinci  a  pul^liée  dans  son  Diction- 
naire ^tymùiogi^ue  dt  Ja  iaugue  française  f  atx  mot  Assassines. 
Je  n'en  rapporterai  que  ce  qui  a  trajt  à  mon  sujet. 
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<■  ht  mi^Assassifi^àit  M.  Lemoiiie^  ^étédHih\  Yleiix 
»  de  la  montagne^  roi  d^s  A^saÂHit»Si  qii&ûst  din^iTiaiiimi^, 
»  comme  qui  àink  mi  des  hnhQ§ts$  dfs.p^à^  d€Â  far4inA^ 
^  £n  effet ,  ce  noi  occupott ,  au  |Med  du  Lih^n ,  uiie  term 
*>  fort  bonne ,  et  qui  pjourroit  bien  tirer  acofi  &om  de  sa  fer-^ 
»  tilité.  Assissû ,  on  AssisM  0  signifie  die$  iierhes.  des  pdtu- 
»  xages^  des  jardbia»  toutes  choses  qw  âe  tr«M<^nt.  eo 
4*  abaitdance  dans  ie  pays  de  iL^  donûnal^îon  de  oe  pii^iRi;»» 
»  Vous  savez  coname,  à  la  faveur  de  aies  jacdin^  déiiçieux» 
»  ii  tvompoit  plusieurs  de  aes  suj^s>el  cpmn>e  il  Içs  en^ 
«  gageoit  à  tout  entrepreudi^e  ,  dans  i'espéraiice  qu'il  leur 
»  donnoit  quiis  jouiroiwt  «près  leur  jnpjt  dfi  tws  cej^ 
»  lieux  agréables. ....  .Benjamki  î^  nomme  scimk  elr- 

»>  chasisin ,  et  c'est  aussi  de  la  sor^e  quon  le  npmme  dans 
>»  tout  rOrient.  De  là  vient  que  nojus  l'avons  appelé  le  roi 
»  des  Assassins.  Mais  ces  paroles,  comme  je  Tal  dé]k  àit^ 
»  signifient  le  roi  des  prairies,  des  terres  cultivées,  des 
»  jardrns  où  l'art  et  ia  nature  fournissent  à  Tenvî  une 
»  infinité  de  choses  délicieuses*  »>  • 

Cette  étymologîe  a  été  désapprouvée ,  au  rapport  éfi 
Ménage^  par  M.  Ferrari ,  savant  professeur  de  Padoue  ^ 
iqui  aimoit  mîeirx  dérrvw  le  mot  ifss^ssin,  ab  hssidindo; 
et  Ménage  lui-même  n'hésite  pas  à  ^e^'ànger  €Ïe  Topinfon 
de  M.  de  Casen'euve,  qui  tîrece  mot  du  vieux  teutoti  s^hs,      Mémoim  dt 
couteau.  M.  Falconet  dit  aussi,  sans  aucun  ménagement,  hscMBeOtsUi. 
^ue  f  étymologîe  est  aussi  fausse  que  les  conséquences  t.xv!Lp.iss. 
qu'en  tire  M.  Lemoihe.  Ceperofant  é'est  cette  étymologîe 
qui  est  la  seule  véritable ,  cotiime  j'espère  leidémoiitrer  ; 
iwafe  M.  Lemoine  a  ignriré  pourquoi  tes  Ismaéliefis  por-    *     \  ■  ' 
toient  le  nonn  de  Haschischin  ^  et  M  en  a  donné  une  tf es- 

EU 
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mauvaise  raison  qui  a  fait  rejeter  son  étymologîe.  J'espère 
offrir  une  autre  rarson  i>eaucoup  plus  satisfaisante  de  cette 
dénomination.  J'ai  donc'deux  choses  à  feire  voir  ici  :  i .''  que 
les  Ismaéliens  ou  Baténiens  portoient  aussi  le  nom  de  Ha- 
schîschin;  2.®  quei  étoit  le  motif  de  cette  dénomination. 

La  première  proposition  sera  facile  à  établir.  Obser- 
vons seulement  que,  dans  le  mot  Hûschischin ,  la  termi- 
naison in  est  le  signe  du  pluriel.  Dans  1  arabe  littéral,  la 
terminaison  du  pluriel  masculin  est  pour  le  nominatif 
vuna  (1)^,  et  pour  les  deux  autres  cas,  ina  ^Tjj  ;  dans  le  lan- 
gage usuel,  on  supprime  la  voyelle  finale  a,  et  l'on  dit, 
sans  dîstihétion  de  cas,  />/.  Exemple  :  Moslimin  (j^V--««<^; 
les  Musulmans  ;  Mouminin  ij^^y^ ,  les  croyans  ;  Caprin 
jjiivÊ^,  les  infidèles.  //^jr///\fr^///^  ou  plus  grammaticale- 
ment Haschischiyyin  (jyXJLjJ!;^^ ,  est  donc  le  pluriel  de  Ha- 
schischi  ^CLaJI^  :  ce  même  mot  peut  aussi  faire  au  pluriel 
Ha^chischiyyèh  iuJ:^^^**^  ,  ce  qui  est  même  plus  élégant.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  observation  triviale ,  mais 
que  j  ai  dû  faire  pour  les  personnes  qui  n'ont  aucune  notion 
de  la  langue  Arabe.  ^ 

.  Al^ou'lféda ,  dans  ses  Annales ,  et  Boha-eddin ,  dans  la 
Vie  de  Saladin ,  racontent  qu'en  l'année  571,  tandis  que 
.v'         ce  prince  faîsoit  le  siège  de  la  citadelle  d'Ézaz,  des  Is- 
maéliens tentèrent  de  l'assassiner  :  c'étoit  la  seconde  fois 
que  sa  vie  étoit  menacée  par  des  gens  de  cette  secte  ;  il 
avoit  àé]k  été  attaqué  en  vain  en  570.  Le  récit  d'Abou'I- 
féd^  étant  plus  détaillé,  c'est  à  ce  récit  que  je  m'arrête. 
Annal  Mos'  ...    f<  Enii'année  570,  Saad-eddin  Camouschtékin  envoya 
m,  t.    ,p.2i.  ^^  une  grande  so/nme  d'argent  à  Sinan,  chef  des  Ismaé- 
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>»  liens  9  pour  que  ces  gens*ià  tuassent  Saiadin.  Sinah  en* 
M'Voya  donc  plusieurs  gens  qui  attaquèrent  subitement 
»  Saiadin  ;  mais  ils  furent  tués  sans  pouvoir  lui  ôter  la 
»  vie. 

»  En  l'année  571 le  sultan  Saiadin  s  avança      Annal.  AUsi. 

»  vers  Ézaz;  il  mit  le  siège  devant  la  place,  le  3   de  ^^'"'    '^'^^' 

»  dhou'lkadèh,  et  la  prît  le  1 1  de  dhoulhiddjèh.  Tandis 

»  qu'il  assiégeoit  cette  place,  un  Ismaélien  fondit  sur  lui, 

»  lui  porta  un  coup  de  poignard  à  la  tête  ,  et  le  blessa. 

»  Saiadin  arrêta  l'Ismaélien  y  qui  continua  à  frapper ,  mais 

»  sans  qu'aucun  coup  portât  :  il  fut  tué  dans  cette  situation. 

»  Un  second  attaqua  le  sultan,  et  fut  tué  de  même;  puis 

»  un  troisième  eut  le  même  sort.  Le  sultan  ,  effrayé ,  rentra 

»  dans  sa  tente ,  fit  faire  la  revue  de  ses  troupes ,  et  ren- 

w  voya  les  gens  qu'il  ne  connoissoit  pas.  » 

Voyons  maintenant  en  quels  termes  ces  deux  faits  sont 
racontés  par  Abou'Ischama,  auteur  du  Kitab  alraudhataui 
gjÛAiy-J»  c->uéb»  ,  histoire  très-détaillée  de  Nour-eddin 
et  de  Saiadin  : 

J/3  L5^^  ^  if^  J^  J^i^-*^   Uj^Is  z\g-  (il  J^J3  ^^^n.  Ar.dela 

/  J  •  Vannée  ^jOifoL 


127  verso. 
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é^\  MAosj  zjJL  f  1 — ôi  ^  j)!,  •  Je  y^j  vi^-s^  u^y^ 


A.ai^ 


£n  Fan  570 ,  Saladin  s'avança  vers  Hamat,  et  la  prit  le  premier 
jour  de  djoumada  second.  De  ik  il  marcha  vers  Alep,  et  mit  le 
siège  devant  cette  ville,  le  3  du  même  mois.  Comme  les  babitans 
se  voyoîent  serrés  de  très-près  ,  et  qu'ils  avoient  grand  besoin  de 
secours,  ils  s'adressèrent  aux  IsmaéGens,  leur  promirent  certaines 
terres  et  leur  firent  différentes  sortes  de  largesses.  Un  jour  donc 
que  le  temps  étoh  très-froid ,  et  que  fhiver  se  fkisoit  rudement 
sentir,  ii  vint  quelques-uns  des  phis  déterminés  de  leurs  scélérats. 
m  furent  reconnus  par  l'émir  Nasih-eddin  JChomartékin ,  maître 
de  Boktisch ,  et  dont  les  possessions  étoient  limitrophes  de  celles 
des  Ismaéliens.  Que  voulez-vous  faire  ,  leur  dit  Fémir ,  et  com- 
ment avez- vous  eu  l'audace  de  venir  ici  sans  que  la  crainte  vous 
ait  retenus!  Alors  ils  le  tuèrent;  un  homme  étant  accouru  pour 
fe  défendre ,  ils  le  blessèrent  aussi.  L'un  d'eux  s'avança  soudain 
pour  se  précipiter  sur  le  sultan  :  mais  fémir  Togril  Khazendar 
l'attendit  de  pied  ferme ,  sans  fiiire  aucun  mouvement  et  sans  dire 
aucune  parole;  et  au  moment  où  il  arrivoit,^  il  lui  abattit  ta  tète 
avec  son  sabre.  Les  autres  ne  furent  tués  qu'après  avoir  tué  eux- 
mêmes  beaucoup  de  monde  ,  et  ceux  qui  se  trouvèrent  à  leur  renr 
contre  coururent  de  grands  dangers.  Ainsi,  pour  cette  fois ,  Dieu 
sauva  fa  vie  (à  la  lettre,  le  dernier  soupir)  du  sultan,  des  poignards 
des  Haschischis, 

Lauteur  fait  ici  un  jeu  de  mots  entre  <-CLuLaÉ.  hoscha- 
schèh ,  le  derniersoupîr ,  et  XA-iuxJîi^  haschjschiyyèh ,  pluriel 


fol  ijy  recto. 
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dtliaschis€hi;tt  icfest  peut-être  ce  jeu  de  mots  qui  est  cause 
que  nous  trouvons  ici  cette  dénomination ,  au  lieu  de  celle 
^Ismaéliens. 

Passons  au  second  fait.  Voicî  comment  il  est  raconté: 

iL^  ^v^^^  ^,u  4,  .u  ju  vJ-  j.4;^>  ok;  f ^:;r.,i; 

Jcj^  A^,>U  i-ojl^jJl;Uil^  Je  ia,  JU^^  oUj 

UÂ.  ÂjuaI^  (Ij^  ^^^'^^  (^  aIj^  ^  -iG^ jJll  Jkijjl  ^liUe 

*^^  ^r^^  L>*-"^^  ^-^•<ï*'  ^^^!?  *^i  *-^  ^J!5.*^>^ 
^j«  ^/^^  if^y^  \^  (ji  Je Ji^*'  ^iiUîtjÂ.^  ..W^  J.U  jjp 


J9/ 
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Chapitre  contenant  le  récit  de  la  seconde  entreprise  des  Ho' 
schischis  contre  la  vie  du  sultan  :  celle-ci  eut  lieu  pendant  quH 
assiégeoit  Ezaz  ;  la  première  s*étoît  passée  devant  Alep. 

Le  1 1  dedhou'Ikadèh ,  dit  Omad-eddin ,  dans  la  nuit  du  premier 
jour  de  la  semaine  ,  les  Haschischis  assailfirent  le  sultan,  tandis 
qu'il  étoit  campé  devant  Ezaz.  L'émir  Djavali  Asadi  avoit  sa  tente 
auprès  des  machines ,  et  le  sultan  se  rendoit  dans  cette  tente  pour 
inspecter  les  machines  y  donner  ordre  aux  affaires  les  plus  im- 
portantes y  et  exciter  Tardeur  des  combattans.  Tandis  qu'il  étoit 
occupé  à  distribuer  des  largesses ,  et  à  remédier  aux  maux  que 
cause  la  malice  de  la  fortune ,  des  Haschischis  se  tenoient  là  dé- 
guisés sous  Textérieur  de  soldats  ,  et  les  troupes  rangées  sur  di- 
verses lignes  étoient  près  du  sultan.  Subitement  Tun  de  ces  Ha- 
schischis sauta  sur  le  sulun  et  lui  porta  un  coup  de  son  poignard 
à  la  tète.  Les  plaques  de  fer  dont  son  bonnet  étoit  garni  inté* 
rieurement ,  empêchèrent  le  poignard  de  Fatteindre ,  et  ^rme  ne 
fit  que  le  blesser  légèrement  à  la  joue.  Le  sultan ,  sans  perdre 
courage ,  saisit  la  tète  du  Haschischi  et  la  tira  à  lui ,  puis  sç  jeta 
sur  cet  homme  et  se  mît  à  cheval  sur  lui  ;  alors  Séif-eddîn  Yazkoud} 
survint,  ôta  la  vie  au  Haschischi,  et  le  uilla  en  pièces.  Un  autre 
s'avança  ;  mais  l'émir  Daoud,  fils  de  Menkélan,  se  jeta  au-devant 
de  lui  et  l'arrêta.  Le  Haschischi  lui  fit  au  flanc  une  blessure  dont 
il  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Un  troisième  survint  :  l'émir 
Ali,  fils  d'Abou'Ifçwaris ,  le  saisit  entre  ses  bras,  et  le  tint  forte- 
ment embrassé  par-dessous  les  aisselles.  La  main  du  Haschischi 
resta  derrière  son  dos ,  en  sorte  qu'il  ne  pouvoit  ni  frapper  ni  se 
débarrasser  de  la  gêne  où  il  se  trou  voit  (i).  L'émir  sç^mit  donc 
à  crier  :  ce  Tuea-moi  avec  lui  ;  car  i|  m'a  porté  un  coup  mortel ,  il 


(i)  Il  peut  parohre  incertain  si  les 
mpti  //  ne  pouvoit  se  rapportent  à 
l'assassin  ou  à  Témir.  Par  le  récit 


d'Ebn-Abi'Itaï,  il  semble  certain  que 
c'est  de  l'assassin  qu'on  doit  entendre 
ces  mots. 
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»  fn*a  été  mes  forces,  et  m'a  mis  hors  de  combat.  j>  Alors  Nasîr- 
eddîn  ,  fils  de  Schirkouh  ,  perça  cet  homme  de  son  épée.  Un  autre 
•sortît  de  h  tente  et  s'enfuit,  prêt  à  frapper  quiconque  voudroit 
lui  couper  le  chemin;  cependant  les  valets  de  farmée  tombèrent 
«ur  luî  et  le  tuèrent» 

Je  supprime  le  reste  de  ce  récit. 

Lauteur  ajoute  ensuite  lextrait  ci'une  lettre  du  kadhî 

Fadhîl,  qui  contient  la  relation  du  même  événement,  et  où 

[on  lit  que  le  Haschischi  n'avoit  fait  au  suitan  qu'une  égrati- 

gnure,  doù  il  n'étoit  coule  que  quelques  gouttes  de  sang. 

Enfin,  suivant  l'usage  des  Orientaux,  Tauteur  rapporte 

[lencore  une  autre  relation  du  même  fait,  tirée  d'un  écrivain 

nommé  Ebti-Aluhûi,  Je  la  traduirai  aussi ,  malgré  les  répé- 

l  titions  que  cela  nécessite ,  parce  que  les  expressions  de  ce 

1  récit  méritent  d'être  pesées. 

i'^>\c  jirî^^U  ^^j  JiUii  ^  fujJ}  j  U  ^^jii  e_4^ 

-CJl  i^j-^Ju^  liU^w  ^j^^LSsS  ^j.  JaL^Jj  jJ^UJl  ç>-*û^  ^ 

P%J<  ^^y..^  [^  ]yL}^  Vj^V  !y^^J  MjwiUit  (jy.  ]^^j 
[%i^—^XJo^  h^^  0J-MI  (**-^  tjUaJUJl  <^y?l  ]^^j^JU\j 

JL  j^i  Uc  c>î3 .1  jUiiî  ii>xJi  jyuu  ^lyu], 

Tome  IV.  F 


Ji."   joj  A  ,    à 
tanaéc  jjt  tfol. 
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^Jk^Lu^  tXfiL   (Je 

Voîcî,  dît  toujours  Fauteur  du  Raudhatam,  de  quelle  manière 
s'exprime  Ebn-Abi'Itaï  :  Quand  le  sultan  se  fut  emparé  de  Bazaga 
et  de  Manbedj  ,  ceux  qui  étoient  maîtres  d'AIep  reconnurent 
bien  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  se  voir  enlever  successive- 
ment les  places  fortes  et  les  citadelles  qu'il  possédoient.  Ils  re- 
vinrent donc  k  leurs  menées  accoutumées  ,  et  recommencèrent  à 
tendre  des  pièges  au  sultan.  Us  écrivirent  en  conséquence  une 
seconde  fois  à  Sinan,  maître  du  haschischa  (j'expliquerai  plus  loin 
cette  expression  ) ,  le  gagnèrent  à  force  d'argent ,  et  le  délermi- 
nèrent  à  envoyer  des  gens  pour  tuer  le  sultan.  Sinan  (que  Dieu 
le  maudisse!)  envoya  effectivement  quelques-uns  de  ses  gens, 
qui  se  rendirent  à  i'armée  de  Saladin  ,  déguisés  sous  le  costume 
de  soldats.  Us  se  mêlèrent  aux  combattans ,  prirent  part  aux  opé- 
rations militaires  ,  et  s'en  acquittèrent  avec  beaucoup  de  bravoure. 
Ils  eurent  soin  de  se  mêler  aux  gens  du  sultan ,  dans  Fespérance 
de  trouver  une  occasion  d'exécuter  leur  projet  et  de  la  saisir.  Un 
jour  donc  que  le  sultan  étoit  assis  dans  la  tente  de  l'émir  Djawali , 
pendant  qu'on  se  battoit,  et  que  le  sultan  considéroit  le  combat, 
un  des  Haschischis  fondit  sur  lui ,  et  lui  porta  sur  la  tête  un  coup 
de  son  poignard.  Comme  le  sultan  appréhendoît  toujours  quelque 
surprise  de  la  part  des  Haschischis  y  il  ne  quittoit  jamais  sa  cuirasse, 
et  avoît  toujours  la  tête  garnie  de  plaques  de  fer  :  le  coup  porté 
par  le  Haschîschi  ne  put  pas  entamer  les  plaques  de  fer  qui 
couvroient  la  tête  du  sultan  ;  et  le  Haschischi,  ayant  senti  ces 
plaques  de  fer ,  laissa  glisser  sa  main  avec  le  poignard  vefs  la  joue 
du  sultan ,  et  lui  fit  une  blessure  dont  le  sang  coula  sur  son  visage. 
Cela  fit  chanceler  le  sultan  :  le  Haschischi  saisit  cet  instant  »  sauta 
sur  le  sultan  ,  *tira  sa  tête  à  lui ,  en  sorte  qu'il  l'entraîna  jusqu'à 
erre;  et  se  mettant  à  cheval  sur  lui ,  il  cherchoit  à  l'égorger  (i). 


(i)  Dans  le  premier  récit ,  c  est  Saladin 
qui  tira  à  loi  la  tête  de  {^assassin ,  le  jeta  par 
i^rre,  et  $c  mita  cbeyil  sur  lui;  ici,  c*c5t 


Tassa^ift    qui  saisit  la  tête  du  sultan.  Peut- 
être  fa  util  lire  ici  ^LkJLJI  jLwtjoJ^j, 
m  lis   le  sultan  tira  sa  tête  à  lui, 
Fij 


44  MÉMOIRES 

Ceux  qui  entouroîent  le  sultan  étoient  dans  un  état  de  stupeur 
qui  sembloît  leur  ôter  la  raison.  En  ce  moment  survînt  Séifeddîn 
Yazcoudj  :  d'autres  disent  qu'il  étoît  présent  dès  auparavant  ;  il 
tira  son  sabre  ,  en  frappa  le  Hasch'ischi  et  le  tua.  Un  autre  i^ 
Haschïschïs  accourut  pour  se  jeter  sur  le  sultan  ;  mais  lemir 
Menktian  le  Curde  lui  barra  le  chemin,  et  lui  poru  un  coup  de 
son  épce:  le  Hasch'ischi  cependant  prévint  Menkélan ,  et  le  blessa 
au  front.  Menkélan  le  tua;  mais  il  mourut  lui-même,  quelques 
jours  après ,  du  coup  que  lui  avoit  donné  le  Hasch'ischi.  Un  autre 
des  Baténiens  survint  encore,  et  se  trouva  près  de  Fémir  Ali  fils 
d'Abou  Iféwarîs.  L'émir  fondit  sur  le  Baténien  ;  mais  le  Baténien 
s'avança  sous  le  coup  pour  le  frapper.  Ali  le  saisit  sous  les  aisselles  ; 
et  la  main  du  Baténien  resta  derrière  lui,  sans  qu'il  pût  iefeipper. 
L'émir  Ali  cria  alors  ,  Tue^'lc  et  moi  avec  lui  ;  et  Nasir-eàâQ:>  fils 
de  Schirkouh,  s'avançant ,  enfonça  son  épée  dans  le  wiitre  du 
Baténien ,  et  ne  cessa  de  l'y  remuer  en  tout  sens  jusque  ce  que  cet 
homme  tombât  mort:  ainsi  échappa  Ali  fils  d'Abou'Ifewaris,  Alors 
un  autre  des  Haschischis  sortit  en  fuyant  ;  il  fut  rencontré  par  Fémir 
Schéhab-eddin  Mahmoud,  oncle  maternel  du  sultan:  le  Baténien 
$e  détourna  pour  éviter  l'émir;  mais  les  gens  de  Fémir  coururent 
k  4>a  rencontre,  et  le  taillèrent  en  pièces  avec  leurs  sabres.  Pour 
le  kultaii ,  i  monta  sur-le-champ  à  cheval,  et  retourna  à  sa  tente:  le 
6ai)g  couloit  sur  sa  joue. 

Uii  pt'ii  plus  loin  Fauteur  du  Rûudhiitdin  ajoute: 
*'  Ln  rannce  572,  la  paix  étant  faite,  le  sultan  se  sou- 
w  vint  ile  la  vengeance  qu'il  avoit  à  prendre  des  Ismaé- 
**  lirnb ,  et  de  la  manière  dont  ils  étoient  venus  l'attaquer 
«  pt^ntlant  cette  guerre.  11  partit  donc  le  vendredi  19  de 
H  ruiiiadlian,  vint  assiéger  leur  place  forte  de  Mesyat,  et 
44  ijrt^bîia  contre  elle  de  grandes  machines  déferre.  Il  leur 
♦»  UUi  I)<"Uutoup  de  monde,  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
''  bonnifrs,  emmena  les  hommes,  ravagea  les  habifa- 
••  tioiib,  détruisit  lcî>  édifices,  mit  leurs  maisons  au  pillage, 
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»  jusqu'à  ce  que  son  oncle  maternel  Schéhab-eddin 
»  Mahmoud  ben-Tacasch,  prince  de  Hamat,  intercéda 
^  en  leur  faveur  ;  car  iis  avoient  envoyé  vers  lui  pour  le 
»  prier  de  ie  faire ,  attendu  qu'ils  étoient  ses  voisins.  Le 
•  sultan  se  retira  donc  de  leur  pays,  ayant  tiré  vengeance 
»  d  eux.  » 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  ce  sèroît  perdre  le  temps 
que  de  s'arrêter  à  prouver  que  les  Haschiscliis ,  les  Bâté- 
niens  et  les  Ismaéliens  sont  le  même  peuple,  ou,  si  Ton 
veut ,  la  même  secte.  On  a  vu  qu'Ebn-Abi'ltaï  emploie 
indifféremment  les  deux  premiers  noms ,  et  que  l'auteur 
du  Raudhatdin  nomme  Ismûélietîs  ceux  qu'il  avoît  appelés 
précédemment  Hûschischis. 

Il  seroit  inutile  de  rechercher  d'autres  autorités  pour 
prouver  cette  identité.  Je  remarquerai  seulement  qu'Ebn* 
alkhatib  ,  historien  Arabe  d'Espagne  ,  en  racontant  la 
mort  violente  du  khalife  Amer-biahcam-allah ,  dit  qu'il 
fut  tué  par  des  Haschischis ,  tandis  que  d'autres  historiens, 
Abou'lféda,  Mirkhond,  Makrizi ,  disent  que  ce  prince  fut 
assassiné  par  des  Ismaéliens ,  des  Baténiens  ^  on  des  Naiaris. 
J'expliquerai  ce  dernier  mot  plus  loin. 

On  Jie  doutera  pas  non  plus ,  je  crois ,  que  le  mot  haschi-- 
schi,  au  pluriel  haschischin ,  ne  soit  l'origine  des  mots  corrom- 
pus Aeisessini ,  ûssûssini ,  assissini.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
que  le  schin  Arabe  ait  été  rendu  dans  tous  nos  écrivains  qui 
se  servoient  de  la  langue  Latine,  par  une  j,  et  dans  les  his- 
toriens Grecs  par  un  a-  :  ils  ne  pouvoient  faire  autrement. 
Il  faut  d'ailleurs  observer  que  le  schin  se  prononce  moins 
fortement  que  le  ch  en  françois.  Ce  que  l'on  demandera, 
et  avec  raison  ,  c'est  Je  motif  qui  avoit  fait  donner  aux 
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Ismaéliens  ou  Baténîens  le  nom  de  Haschischis.  C'est  la 
seconde  chose  que  j'ai  à  examiner ,  et  à  laquelle  je  ne  ré- 
pondrai que  par  une  conjecture ,  mais  conjecture  qui  me 
paroît  porter  un  grand  caractère  de  vraisemblance. 

M.  Lemoijie  avoit  peut-être  connoissance  de  quelques 
passages  d  auteurs  Arabes  où  les  Ismaéliens  étoient  dé- 
signés sous  le  nom  de  Haschischis,et  il  avoit  vu  que  ce  mot 
dérivoit  nécessairement  de  haschisch.  Haschisch  ^?>a  T^t^ 
signifie  de  ï herbe,  du  fourrage  :  mais,  cette  signification  ne 
présentant  aucun  rapport  avec  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend des  Assassins ,  il  supposa  que  haschisch,  qui  signifie 
herùe,  fourrage,  pouvoit  aiissi  se  prendre  pour  des  pres^ 
des  prairies ,  à^s  jardins  délicieux.  Cette  fausse  conséquence 
a  pu  contribuer  à  discréditer  dans  l'esprit  des  savans  l'éty- 
mologie  qu'il  proposoît,  d'autant  plus  qu'il  ne  cite  aucune 
autorité  d'écrivain  Arabe  pour  prouver  que  les  Ismaéliens 
portoient  effectivement  en  arabe  le  nom  de  Haschischis. 
Peut-être  aussi  n'en  avoit-il  point  réellement  d'autre  que 
le  passage  de  Benjamin  de  Tudèle,  quoiqu'après  avoir 
invoqué  le  témoignage  de  ce  rabbin  qui  nomme  le  Vieux 
de  la  montagne  Scheikh  aUhassisin ,  il  ajoute  que  cest  ainsi 
qu'on  le  nomme  dans  tout  l'Orient. 

M.  Lemoine  ignoroit  que  parmi  les  substances  siijiples 
ou  composées  dont  les  Orientaux  se  servent  pogr  se  pro- 
curer une  ivresse  plus  ou  moins  violente,  il  en  est  une  que 
l'on  connoîtsous  le  nom  à^  haschisch  ti  haschischa.  Jai  pu- 
blié ,  dans  ma  Chrestomathie  Arabe ,  un  chapitre  Tort  curieux 
de  la  Description  historique  de  l'Egypte  et  du  Caire,  de 
Makrizi  ;  chapitre  qui  a  pour  objet  cette  espèce  d'électuaire 
nommé  communémtnihaschischa  A,u^.A,riiAi ,  herbe,  maisdont 
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le  nom  tniiex  tsi  haschischat  aljokara  p]y^  aJLjJUa.,  l'herbe 
des  fakirs.  Suivant  Makrizi,  c'est  la  feuille  du  chanvre  qui 
porte  ce  nom  ;  et  c'est  effectivement  ce  que  dit  aussi  Prosper 
Alpin ,  dont  je  crois  devoir  citer  ici  les  propres  paroles  : 

«  Je  n'ignore  pas  que  les  Egyptiens  usent ,  pour  se  pro-  De  Medu. 
»  curer  ces  sortes  de  visions  ,  de  plusieurs  médicamens  ^^^^P'^^^' 
»  composés,  tels  que  Télectuaire  nommé  bernavi ,  que  Ion 
»  app_prte  des  contrées  de  l'Inde  les  plus  voisines,  le  bers 
»  et  le  bosa;  mais  celui  dont  l'usage  est  le  plus  commun 
»  parmi  eux,  c'est  tout  simplement  la  plante  du  chanvre, 
»  qu'ils  appellent  assis  (1).  Ce  mot  ne  signifie  autre  chose 
»  que  l'herbe ,  en  sorte  qu'il  semble  qu'ils  appellent  le 
>•  chanvre  herbe  par  excellence.  Cette  manière  proverbiale 
»  de  s'exprimer,  prendre  de  ï herbe,  pour  dire  prendre  une 
»  drogue  enivrante ,  vient  de  ce  que  le  chanvre  est,  comme 
»  je  l'ai  ouï  dire ,  la  première  substance  dans  laquelle  on 
»  a  reconnu  la  propriété  d'exciter  ces  visions  fantastiques, 


(i)  J'ai  trouvé  dans  les  contes 
Turcs  des  Quarante  Vizirs,  le  mot 
Turc  c:>jl  herbe,  employé  dans  le 
même  sens  que  le  mot  Arabe  j^^^yî^  . 
Une  femme,  voulant  s'amuser  avec 
un  galant  sous  les  yeux  mêmes  de 
ion  mari,  fit  une  partie  de  plaisir 
avec  celui-ci  dans  un  bois  où  elle 
donna  rendez-vous  à  son  amant,  qui 
l'y  tint  caché.  Après  que  le  mari  et 
la  femme  se  furent  assis  au  pied  d'un 
arbre,  celle-ci  prit  une  petite  dose 
d'un  cordial,  'rj^Jf^y  et  en  fit  prendre  à 
son  mari  uneforte  dose.  Ayant  mangé 
ensuite  et  s'étant  reposés,  ils  se  trou- 
vèrent ivres  par  l'effet  de  cette  drogue^ 
jXijJjI  f^XJ .  La  femme  monta  sur 


l'arbre  ;  et  feignant  qu'elle  voyoit  au 
pied  de  l'arbre  son  mari  avec  une 
autre  femme,  elle  lui  en  fit  des  re- 
proches. Le  mari  protesta  qu'il  n'en 
étoit  rien.  Alors  la  femme  dit  :  Est-ce 
l'effet  de  l'herbe  que  nous  avons  man» 
gée,  ou  bitny  a-t-il  quelque  vertu  ex" 
traordinaire  dans  cet  arbre!  j    ^t 

t^^-^  j'j  </ ^^^^'♦^  ^^'-  ^^  sup- 
prime le  reste  de  ce  conte  peu  décent 
et  d'ailleurs  assez  connu.  Voye^  Qua- 
rante Vizirs, j»//  matinée. 

En  écrivant  assis  pour  haschisch, 
Prosper  Alpin  a. fait  comme  nos  his- 
toriens, lorsqu'ils  ont  écrit  Assissini 
sans  /;, 
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»  ou  parce  qu'elle  poisê-de  celle  verra  dans  eu  derrt'  st- 
»?  parieur  â  toutes  ies  autres  <irc>^jes. 
/>r   .flfic^.        «  lJc:sî5  ji  est  auîre  ch%e  q-u'une  poudre  prtTiari:*  fitc 
^/l' r ^  j'    ^  j^^  feuVA^h  du  chanvre  »  ^^uef  on  méie  a^ec  de  l'eai.  litde, 
»  et  dont  on  forme  une  pâte.  On  en  avaie  cÎDq  biuûs  na 
«  même  plus,  de  la  groîr*»eur  d'une  châtaigne.  At  ÎKŒi 
«  d'une  heure  ,  îk  font  ieur  eiîet  ;  et  ceux  qiû  3e5  osa 
»  pris ,  tombant  dajis  une  sone  divresse,  font  toute  «arae 
•  de  folies:  ils  restent  ion^-temps  dans  un  état  d'extase.  « 
»  jouissent  de  ces  visions  qu'ils  recherchent  tant-Lepenpît 
^  sur-tout  fait  plus  volontiers  usage  de  cette  drogiie,  parae 
»  qu  elle  coûte  moins  que  ies  autres.  Vous  ne  senez  poior 
••  surpris  que  le  chanvre  produise  cet  effet  ;  car  Gaiien, 
»  comme  vous  le  savez,  dans  son  ï.^^  livre  Df  xzlim.ù- 
^  cuit,  dit  qu'il  fait  monter  des  vapeurs  au  ceneau,  et 
•»  frappe  violemment  cet  organe.   C'est  par  cette  venu 
»•  singulière  que  cette  plante  a,  comme  je  faî  dit,  mérite 
»  dans  ce  pays  le  nom  à^assis^  comme  qui  diroit  fhn-btpjr 
»  excellence.  « 

Kœmpfer  a  décrit  trois  des  substances  que  fesPersans 
emploient  de  préférence  pour  se  procurer  cette  espèce 
d'ivresse  qu'ils  appellent  kéif  ^Jtu^^ .  Ces  substances, 
prises  du  règne  végétal ,  sont  le  tabac,  l'opium  et  le  chanvre. 
Il  parle  ainsi  de  la  dernière  : 
Ammi,  tm.  «  Je  passe  maintenant  au  chanvre.  Ceux  qui  aiment 
J^'  ^4j*  n  à  varier  les  drogues  enivrantes  ,  ou  qui  ont  de  la  ré- 

»  pugnance  pour  le  goût  de  l'opium  ,  se  ser\'ent  du  chanvre 
»  pour  se  procurer  cette  sorte  d'ivresse  extatique.  Je  n'exa- 
»  minerai  pas  ici  si  cette  plante  est  véritablement  notre 
»»  chanvre,  ou  bien  une  variété  particulière  appelée  A^/i^^'^, 


»  et 


■<:: 
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>•  et  décrite  par  les  auteurs  de  ÏHortiis  Malabarîcus.  Quant  à  '^^^  X» P*  "9^ 
»  moi ,  elle  ma  paru  semblable ,  comme  deux  gouttes  d  eau , 
»  à  notre  chanvre  commun,  tant  le  mâle  que  la  femelle; 
>>  je  suis  donc  porté  à  croire  que  celui-ci  doit  sa  vertu 
»  particulière  au  soi  et  au  climat.  Les  parties  de  ia  plante 
»  qui  produisent  cette  gaieté  artificielle,  sont  ia  graine, 
»  appelée  schadanech;  la  poussière  des  fleurs ,  qu  on  nomme 
»  djers ,  et  les  feuilles ,  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 

»  beng On  emploie  les  feuilles  en  les  faisant  infuser 

»  dans  Teau  froide.  La  boisson  de  cette  eau  procure  une 
»  gaieté  accompagnée  d'une  forte  ivresse.  Je  vais  indiquer 
>»  les  procédés  employés  pour  sa  préparation ,  comme  je 
»  Tai  vu  faire  à  quatre  dervischs  que  je  rencontrai  dans 

»  une  hôtellerie ,.  sur  les  frontières  de  l'Inde Quel- 

»  ques  personne^  pétrissent  la  pouAre  des  feuilles  avec  du 
»  sirop,  et  en  font  des  pastilles  et  des  bols  quelles  avalent 
»  dans  la  même  intention.  C'est  des  feuilles  du  chanvre, 
»  comme  de  la  plus  estimée  de  toutes  les  drogues  eni- 
•  vrantes ,  qu'on  appelle  i^//^A/ dans  la  Perse  et  dans  l'Inde, 
»  les  hommes  qui  ont  contracté  l'usage  des  préparations 
»  enivrantes.  » 

Chardin  nous  apprend  qu'en  Perse  les  gens  qui  aiment        Voyage  de 
à  s'enivrer  de  tabac,  y  mêlent  de  la  graine  de  chanvre  ,./^'*^'^^'J;^^; 
qui  fait  monter  la  yapeur  au  cerveau  et  étourdit  en  peu  de  Paris,  mSh. 
4e  temps. 

Le  chanvre  est  aussi  en  usage  dans  la  Barbarie  et  à  Ma- 
roc, comme  substance  enivrante,  ainsi  que  l'attestent  Hoest 
etLamprière,  et  il  y  porte  aussi  le  nom  de  haschisch.  Léon 
Africain  en  a  fait  mention  sous  celui  de  fhasis,  qui  n'est  que 
le  même  mot  avec  i'articiç.  A  Alep ,  il  sert  au  même  usage  et 
Tome  IV.  G 
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porte  le  même  nom ,  selon  que  l'assure  le  docteur  Russel. 
On  le  fume  dans  la  même  vue  en  plusieurs  pays,  et  même 
Dâscr.del'Ar.  en  Afrique.  «  Comme  dans  les  villes,  dit  M.  Nîebuhr,  les 
»  Arabes  du  commun  veulent  aussi  avoir  kei/y  c  est-à-dire # 
•  de  la  joie ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  pas  payer  les  liqueurs 
»  fortes ,  que  souvent  même  il  ne  leur  est  pas  possible 
»  d'en  trouver,  ils  fument  du  haschisch:  c'est  une  sorte 
»  d'herbe  que  M.  Forskai  et  quelques  autres  qui  nous  ont 
»  précédés  en  Orient,  ont  prise  pour  des  feuilles  de  chanvre. 
»  Ceux  qui  en  sont  amateurs  assurent  qu'elle  donne  du 
»  courage.  Nous  en  vîmes  un  exemple  dans  la  personne 
»  d'un  de  nos  domestiques  Arabes.  Après  avoir  fumé  du 
»  haschisch,  il  rencontra  dans  la  rue  quatre  soldats  qu'il  lui 
»  prit  fantaisie  de  chasser.  Un  d'eux  le  rossa  d'importance, 
"  et  le  conduisît  à  la  maison.  Malgré  ce  petit  revers,  on 
»  ne  put  le  tranquilliser,  étant  toujours  très-persuadé  que 
»  quatre  soldats  ne  sauroient  lui  résister.  » 

Forskai,  parlant  du  chanvre  cultivé  en  Egypte,  dît  :  Can- 
Flor.  j€g,Ar.  uahis.  Arab.  sjadanek.  Colitur  passim ; fioret  fue  april.  ;folia 

^^'  ''  ad  usas  medicos;  semitia  inehriantia.  Usus  textorum  ignoratur  (  i  ). 

Vojage  dans       M.  Olivier  dit  aussi ,  en  parlant  de  TÉgypte  :  «Le  peuple 

p.t6p,éd'in-4'»  ^  ^  substitué  à  l'usage  de  l'opium  celui  des  feuilles  de 
»  chanvre,  comme  beaucoup  moins  cher.  Mises  en  poudre 
»  et  mélangées  avec  le  miel,  et  quelquefois  avec  des  subs* 
>»  tances  aromatiques  ,  on  en  fait  des  bols  que  l'on  prend 
»  dans  la  vue  de  se  procurer  des  sensations  agréables,  mais 
^  dont  l'effet  le  plus  certain  est  le  délire,  l'hébétement,  la 
w  consomption ,  et  la  mort ,  pour  peu  qu'on  en  continue 

(i)  On  sait  ce  que  dit  Hérodote  de  l'usage  que  les  Scythes  faisoicnt  de 
la  graine  du  chanvre.  Traduction  de  M.  Larcher,  1. 111,  p.  tjy. 
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»  iusage.  Cette  plante ,  au  reste ,  réussît  assez  mal  en 
»  Egypte.  » 

Le  même  voyageur ,  après  avoir  parlé  de  I  usage  qu'on 
fait  de  I  opium  dans  les  cafés ,  en  Perse ,  ajoute  :  «  On  a  Voyage  dans 
w  souvent  distribué,  dans  ces  mêmes  cafés,  un  breuvage  ^'^'"/'•^'^•'•/A 
»  beaucoup  plus  fort ,  beaucoup  plus  enivrant  :  ii  étoit  fait 
^*  avec  les  feuilles  et  les  sommités  du  chanvre  ordinaire , 
»  auxquelles  on  ajoutoit  un  peu  de  noixvomique.  La  loi, 
••  qui  permet  ou  tolère  les  autres  breuvages,  a  toujours 
»  défendu  celui-ci.  Méhémet  Khan,  lorsque  nous  étions 
•»  en  Perse ,  punissoit  du  dernier  supplice  ceux  qui  le  dis- 
»  tribuoient  et  ceux  qui  le  prenoient.  « 

M.  Sonnini  semble  mettre  quelque  distinction  entre  le 
chanvre  d'Europe  et  le  végétal  cultivé  en  Egypte ,  dont  on 
fait  le  haschischa.  Quoique  le  passage  où  il  en  parle  soit 
un  peu  long ,  je  le  copierai  en  entier. 

«  Le  chanvre  se  cultive  dans  les  plaines  des  mêmes  con-      Voyagt  dans 
>•  trées  (de  la  haute  Egypte);  mais  Ton  n'en  tire  pas  du  ^. ^^«'^^'^^ 
w  fil,  comme  en  Europe,  quoiqu'il  pût  vraisemblablement  p.toj, 
>»  en  fournir.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  plante  d'un  grand 
!•  usage.  Au  défaut  de  liqueurs  enivrantes,  les  Arabes  et  les 
»  Egyptiens  en  composent  diverses  préparations,  avec  les- 
^  quelles  ils  se  procurent  une  sorte  d'ivresse  douce,  un  état 
»»  de  rêverie  qui  procure  de  la  gaieté  et  des  songes  agréables. 
•  Cette  espèce  d'anéantissement  de  la  faculté  de  penser , 
»  cette  espèce  de  sommeil  de  lame ,  n'a  aucun  rapport 
I»  avec  l'ivresse  occasionnée  par  le  vin  et  les  liqueurs  fortes, 
••  et  notre  langue  n'a  point  de  terme  pour  lexprimer.  Les 
^  Arabes  nomment  keif  cet  abandon  voluptueux,  cette 
»  sorte  de  stupeur  délicieuse. 

Gij 
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»  La  préparation  de  ce  chanvre  la  plus  usitée  se  fait 
r>  en  pilant  les  fruits  avec  leurs  capsules  (ou  plutôt  enve-- 
n  loppes)  membraneuses;  Ton  met  cuire  la  pâte  qui  en  ré- 
»  suite  avec  du  miel,  du  poivre  et  de  la  muscade,  et  Ton 
»  avale  de  cette  confiture,  gros  comme  une  noix.  Les 
»»  pauvres,  qui  charment  leur  misère  par  l'étourdissement 
»  que  le  chanvre  leur  procure,  se  contentent  de  broyer 
m  avec  de  Teau  les  capsules  des  graines  ,  et  d'en  manger 
»  ia  pâte*  Les  Egyptiens  mangent  aussi  ces  capsules 
^  'sans  aucune  préparation ,  et  ils  les  mêlent  encore  avec 
«  le  tabac  à  fumer.  D'autres  fois  ils  réduisent  en  poudre 
»  fine  les  capsules  et  les  pistils  seulement,  en  rejetant  les 
w  graines.  Ils  mêlent  cette  poudre  avec  partie  égale  de 
»  tabac,  et  ils  fument  ce  mélange  dans  une  espèce  de  pipe, 
"  imitation  très-simple,  mais  grossière,  des  pipes  à  la 
»  persane  :  ce  n  est  qu'une  noix  de  coco  creusée  et  remplie* 
»  d  eau  ,  au  travers  de  laquelle  on  aspire  une  fumée  acre 
w  et  enivrante.  Cette  manière  de  fumer  est  un  des  passe- 
••  temps  les  plus  ordinaires  des  femmes- de  la  partie  méri- 
»>  dionale  de  TÉgypte. 

»  Toutes  ces  préparations,  ainsi  que  les  parties  de  là 
»•  plante  qui  servent  à  les  faire,  sont  connues  sous  le  nom 
»  Arabe  dehnschisch, qui,  proprement,  signifie A^/3^, comme 
»>  si  cette  plante  étoit  Therbe  par  excellence.  On  trouve 
»  du  haschisch,  dont  la  consommation  est  considérable,  sur 
»>  tous  les  marchés.  Lorsqu'on  veut  désigner  la  plante  eile- 
»  même,  abstraction  faite  de  ses  vertus  et  de  son  usage, 
'»  on  l'appelle  basté, 

w  Quoique  le  chanvre  d'Egypte  ressemble  beaucoup  au 
»  nôtre ,  il  en  diffère  néanmoins  par  quelques  caractères 


;  aussT 
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»  qui  paroissent  constituer  une  espèce  particulière  (i).  En 
»•  comparant  attentivement  ce  chanvre  avec  celui  d'Eu- 
»  rope,  on  remarque  que  sa  tige  est  beaucoup  moins 
»  élevée  ,  qu  elle  acquiert  en  grosseur  ce  qui  lui  manque 
»•  en  hauteur;  que  le  port  de  la  plante  est  plutôt  celui  d'un 
»  arbuste  dont  le  tronc  a  souvent  plus  de  deux  pouces  de 
»  circonférence,  et  des  branches  nombreuses  et  alternes 
»  qui  le  garnissent  depuis  le  pied  :  ses  feuilles  sont  a 
»  moins  étroiteret  moins  dentelées.  La  plante  e 
»  exhale  une  odeur  plus  forte,  et  ies  fruits  sont  plus  ^ 
»  et  en  même  temps  plus  nombreux  que  dans  lespëce 
«»  d'Europe.  » 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  sera  sans  doute 
disposé  à  penser  que  les  Ismaéliens  étoient  nommés  Ha- 
schischis ,  à  cause  de  l'usage  qu'ils  faîsoient  du  haschisch, 
comme  ceux  qui  font  usage  du  beng  [soii  que  le  beng  soit 
aussi  un  électuaire  formé  des  feuilles  du  chanvre ,  comme 
le  dit  Kœmpfer ,  ou  plutôt  un  extrait  de  la  plante  narcotique 
nommée  datura,  ainsi  que  d'autres  écrivains  l'assurent),  de 
l'opium,  appelé  afyoun^  et  d'autres  drogues  connues  sous 
!a  dénomination  générale  de  /m^Â  /  sont  appelés  benghi, 
nfyouni ,  teriaki. 

Et  ce  qui  confirme  bien  ce  que  je  dis  de  Tusage  du  ha- 
schisch chez  les  Ismaéliens  ,  c'est  ce  passage  de  Makrizi  : 


(i)  M.  Mongez,  qui  a  parlé  de  cet 
Usage  du  chanvre  dans  les  Recherches 
sur  l'emploi  du  chanvre  cht^  les  an- 
ciens, insérées  dans  les  Mémoires  de 
rinstitut,  classe  de  littérature  et 
beaux  -  arts,  r(?w^  V,  p.  ^jj,  y  cite 
Popinion  de  M.  Lamark^  qui  appelle 


cette  variété  de  chanvre  cannabis 
Indica,  et  la  distingue  de  celle  qui 
est  cultivée  en  Europe.  C'est  aussi 
l'offlhion  d'Ebn-Beïtar,  qui  fait  du 
chanvre  d'Egypte  une  variété  parti- 
culière, qu'il  appelle  <iO^  owâJ», 
chanvre  Indien.  , 


•    liUll  I 

^^Hk  a< 
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Chreti.Ar.t.i.  «  Vcrs  cc  tcmps-là  [l'an  ypj] ,  il  vint  au  Caire  un  homme 
fog.  ijo;  t.  II.  ^  jg  1^  secte  des  Molheds  ou  Ismaéliens  de  Perse ,  qui  com- 
»  posoit  le  liaschischa  en  le  mêlant  avec  du  miel,  et  y 
»  joîgnoit  diverses  substances  sèches,  comme  de  la  racine 
»  de  mandragore  et  autres  drogues  du  même  genre  :  il  nom* 
»  moit  cette  composition  o/:^^[ c'est-à-dire,  gelée,  confec- 
»  tion],  et  la  vendoit  secrètement.  » 

Jne  observation  qu'il  n'est  pas  inutile  défaire,  c'est  que 

yt  haschisch,  ou  haschischa,  se  forment  également  les 

"^adjectifs  ou  noms  d'agent  ^     i^Ao^r^  haschischi ,  et 

^uLa^  hasschasch.  On  a  vu  le  premier  employé  dans  divers 

passages  que  j'ai  cités ,  et  c'est  sûrement  celui  que  Makrizi 

nu.  tom.  1,  avoit  en  vue,  en  disant:  «J'ai  vu  un  temps  où  les  hommes 

p.  t2p:tom.ll,  ,,  jç  ig^  classe  la  plus  vile  osoient  seuls  en  manger;  encore 

»  répugnoient-ils  à  s'entendre  appeler  d'un  nom  dérivé  de 

*  cette  drogue  (i).  »  Le  second,  hasschasch ,  se  trouve  dans 

ce  passage  de  Schems-eddin  Mohammed,  fils  d'Abou'lsou- 

Not.  et  Extr.  TOUT  i  «  Le  pout  neuf  situé  sur  le  grand  canal  est  connu 

des  mdfius.  1. 1,  „  aujourd'hui  sous  le  nom  de  pont  des  hasschasch  [kantarat 

«  alhasschaschin  (^y^VZJL  o^JaÂs],  à  cause  que  c'est  le  lieu 

»  où  les  mastouls  [comme  qui  diroit  les  ivrognes]  d'entre 

»  les  habitans  du  Caire  prenoient  le  haschisch.  » 

Les   mots   haschischin  et  hasschaschin  ont  produit  les 

deux  dénominations  assissini  et  assassini  chez  Joinville. 

Je  ne  dois  point  dissimuler  cependant  que  Ton  peut 

faire  contre  ce  que  je  dis  ici  deux  objections  :  la  première 

est  que  l'ivresse  causée  par  le  haschisch  ne  paroît  consister 

(i)  Tel  est  le  sens  littéral  des  mots  I  pas  rendus  d'une  manière  assez  pré- 
l^  itjLjcit  ^  i^j^^.  f  que  je  o'ai  I  cisc  dans  ma  Chrestomathic. 


DE  LITTÉRATURE.  yj 

que  dans  une  sorte  d'extase  tranquilJe,  et  non  dans  une 
fiireur  propre  à  exalter  le  courage  et  fîmagination ,  et  à 
faire  entreprendre  et  exécuter  des  actions  hardies  et  pé- 
«Ileuses  ;  la  seconde,  c'est  que,  selon  Makrizî ,  Tintro- 
duction  du  haschisch  en  Syrie  et  en  Egypte ,  et  même  la 
découverte  de  ia  propriété  enivrante  du  chanvre,  sont  pos- 
térieures au  temps  des  Assassins. 

Ma  réponse  à  la  première  objection  ne  sera  pas  diffifitfe. 
Ce  qui  est  raconté  de  l'obéissance  des  Assassins  à^£|0|V 
chef,  et  de  ia  détermination  avec  laquelle  ils  exposoient 
leur  vie  pour  faire  périr  les  victimes  qui  leur  avoient  été 
désignées  ;  les  voyages  qu'ils  entreprenoient  pour  se  rendre 
à  leur  destination  ;  le  sang-froid  avec  lequel  ils  épioient 
l'instant  favorable  à  leur  dessein ,  et  savoient  le  saisir  à 
propos;  tout  cela  n'annonce  pas  des  furieux  semblables  aux 
Amoquesdes  Indiens,  et  capables  de  tout  entreprendre  par 
une  sorte  de  délire  factice  (  i  ) ,  mais  des  fanatiques  per- 
suadés qu'en  se  sacrifiant  pour  obéir  aux  ordres  du  ciel 
manifestés  par  ceux  de  leurs  chefs ,  ils  s'assuroîent  un  bon- 
heur éternel  et  toutes  les  jouissances  des  sens.  Et  c'est 


(i)  Je  ne  doute  pas  cependant  que 
la  feuille  de  chanvre  mêlée  avec  quel- 
ques autres  drogues  ne  puisse  pro- 
duire une  manie  violente,  une  fureur 
pareille  à  celle  des  Amoques,qui  se 
jettent  sans  crainte  au  milieu  des 
épées  et  des  lances.  Et  en  effet,  c*est 
Fopium  ,  substance  dont  les  effets 
sont  pareils  à  ceux  du  haschisch,  qui 
produit  ce  délire  furieux  chez  les 
Amoques;  mais  pour  cela  il  faut  qu'il 
soit  mêlé  plusieurs  jours  d'avance 
avec  du  jus  de  citron.  Quelques  per- 


sonnes pensent  qu'on  y  ajoute  quel- 
ques autres  îngrédiens  (  Voyage  au 
Bengale ,  par  Cossigny ,  u  III ,  p»  loj 
et  i6j).  On  peut  copsulter,  sur  les 
Amoques,. Kœmpfer,  Amœnit.  exot, 
p.  649;  Anquetîl-Duperron ,  Zend- 
av,  tom.  I,  p.  clviij;de  Grandpré, 
Voyage  dans  l'Inde  et  au  Beng,  1. 1 , 
p.  7 1  ;  le  P.  Vincent  Marie  de  Sainte- 
Catherine  de  Sienne ,  Viagg.  aW  In- 
die  Orient,  p.  145,  lyo,  237,  238; 
Legoux  de  Flaix,  Tableau  de  Vin* 
doustan ,   x,  II,  p.  394;  Pcrcîval, 
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effectivement  ainsi  que  les  historiens  nous  les  représentent. 
Quel  étoit  donc  sur  ces  hommes  Teffèt  du  haschischal  Cétoît 
de  leur  procurer ,  quand  il  plaisoit  à  leur  maître  de  leur  faire 
prendre  une  dose  de  cet  éiectuaire,  dont  lui  seul  possédoit 
le  secret ,  un  état  extatique  et  une  douce  et  profonde  rêve- 
rie, pendant  laquelle  ils  jouissoîent  ou  s'imaginoient  jouir 
de  toutes  les  voluptés  qui  embellissent,  le  paradis  de  Ma- 
Iu)met.  Écoutons  ce  que  nous  raconte  Marc-Pol,  ou  plutôt 
Je  rédacteur  du  texte  Italien  de  sa  relation  ;  ce  récit  est  le 
meilleur  commentaire  de  ce  que  je  viens  de  dire  : 

i««  Parlons  maintenant  du  Vieux  de  la  montagne.  Mulehet 
»  est  une  contrée  où  demeuroit  anciennement  celui  que. 
»  Ton  appeloit  le  Vieux  de  la  montagne  :  cs\x  ce  nom  d^  Afu^ 
^  lehet  veut  dire,  en  langue  Sarasine,  Iç  lieu  où  résident 


Voyagea  Ceylan,  1. 1 , p.  222.  Suivant 
ce  dernier,  ce  n'est  pas  avec  de  To- 
pium  proprement  dit  que  les  Geyla- 
nois  se  mettent  en  état  d'Amoques , 
mais  avec  le  suc  ou  les  feuilles  du 
bang,  petit  arbrisseau  dont  la  feuille 
ressemble ,  pour  la  texture  et  la  forme, 
à  celle  du  tabac ,  mais  n'est  pas  plus 
longue  que  celle  de  la  sauge.  Le  même 
auteur  dit  que  ces  furieux ,  en  courant 
poujr  chercher  leur  victime,  crient 
amock,  amock,  c'est-à-dire, rw^^  tue^- 
Legoux  de  Flaix  assure  que  les  Ma- 
lais nomment  'cet  état  d'ivresse ,  en 
leur  langue  ,  amok;  M.  Anquetil  dit 
que  le  mot  amoque  vient  des  Portu- 
gais, et  que  les  A  moques  sont  nommés 
Narangols  par  les  JVlalabares  :  mais  je 
crois  que  Narangols  est  le  nom  cj'une 
peuplade  à  laquelle  on  donne  le  sur- 
nom ^Amoques,  parce  que  ces  gens- 


là  font  le  métier  d'assassins.  Je  trouve 
dans  le  Dictionnaire  Malai  de  Ho- 
wison ,  le  mot  ^yi\  traduit  par  des^ 
peradojf  murderer,  one  that  kills  aU 
he  can  ;  le  verbe  ^  signifie  tuer, 
massacrer,  (  Voy,  le  Dictionnaire  Ma- 
lai de  M.  W.  Marsden.  )  Dans  l'ex- 
trait du  voyage  d'un  jeune  Anglois 
à  Batavia  et  à  la  Chine,  tiré  de 
YEuropean  Magasine,  et  inséré  dans 
le  Journal  de  littérature  étrangère 
(  mars  1807, page  //j),  on  lit  éga- 
lement que  les  Amoques  se  jettent 
dans  l'état  de  frénésie  en  prenant 
de  fortes  doses  d'opium,  et  que  les 
assassinats  qu'ils  commettent  alors 
sont  appelés  mocks,  parce  que ,  dans 
ces  expéditions,  ils  crient  amock^ 
amock,  c'est-dire,ri/tf^  tue»  Quoi  qu'il 
en  soit,  aucun  fait,  je  crois,  n'autorise 
à  assimiler  les^jxâj^nj  àuxAmoques. 

i>Ies 
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»  ies  hérétiques  ;  et  du  nom  de  ce  lieu ,  on  appelle  ceux 
«t  qui  y  demeurent,  Muléhéitques ,  c'est-à-dire,  hérétiques 
>•  de  leur  religion  (i),  comme  sont  les  Patarins  (2)  parmi 
»  ies  Chrétiens.  Voici  ce  que  Marc-Poi  racontoit  de  ce 
»  Vieux  de  la  montagne,  comme  l'ayant  ouï  dire  à  plusieurs 
»  personnes.  Ce  prince  se  nommoit  Alaodin  (3),  et  étoit 
»  mahométan.  II  avoit  fait  faire,  dans  une  belle  vallée  ren- 
»  fermée  entre  deux  montagnes  très-hautes ,  un  très-beau 
»  jardin ,  rempli  de  toutes  les  sortes  de  fruits  et  d'arbres  qu'il 
»  avoit  pu  se  procurer,  et,  alentour  de  ces  plantations, 
»  différens  palais  et  pavillons  décorés  de  travaux  en  or, 
»  de  peintures  et  d'ameublemens  tout  en  soie.  Là,  dans  de 
»  petits  canaux  qui  répondoient  à  diverses  parties  de  ces 
»  palais  ,  on  voyoit  courir  des  ruisseaux  de  vin,  de  lait, 
»  de  miel  et  d'une  eau  très-limpide.  Il  y  avoit  logé  de  jeunes 
»  filles  parfaitement  belles  et  pleines  de  charmes  ,  ins- 
»  truites  à  chanter  ,  à  jouer  de  toute  sorte  d'instrumens , 
»  à  danser,  et  sur-tout  à  faire  aux  hommes  toutes  les 
»  avances  les  plus  séduisantes  que  l'on  puisse  imaginer. 
»  On  voyoit  sans  cesse  ces  jeunes  filles,  vêtues  d'or  et  de 
»  soie,  se  promener  dans  ces  jardins  et  ces  palais  :  pour  les 
»  femmes  qui  servoient  le  prince,  elles  étoient  toujours  ren- 
a»>fermées,  et  ne  paroissoient  jamais  au  dehors.  Voici  le 
»  motif  pour  lequel  ce  Vieux  avoit  fait  construire  ce  palais  : 
».  Mahomet  ayant  dit  que  ceux  qui  obéiroient  à  ses  volon- 
»  tés  îroient  dans  le  paradis,  où  ils  trouveroient  tous  les 

(i)  Jf'ai  déjà  corrigé  Terreur  de 
Marc-Poi ,  au  sujet  du  mot  mulehet» 
C'est  cet  écrivain  qui  a  causé  celle  de 
Baratier  et  de  M.  Falconet, 

(2)  Les  Albigeois. 


(3)  Ala-eddin  est  Favant-dernier 
émir  des  Ismaéliens  de  Perse,  hts 
jardins  dont  Marc-Fol  veut  parler 
ici ,  avoient  été  fait^  par  Hasan  ben- 
Sabbah. 
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^  plaisirs  et  toutes  les  délices  du  monde,  de  belles  femmes 
-  et  des  fleuves  de  lait  et  de  miel,  celui-ci  vouloit  faire 

*  cn>îre  qu'il  ctoît  prophète  et  compagnon  de  Mahomet, 
*•  et  iiu'il  pouvoit  faire  entrer  qui  il  vouloit  dans  ce  même 
*»  i><irndis.  Personne  ne  pouvoit  pénétrer  dans  le  jardin 
V.  dont  nous  avons  parlé,  parce  qu'on avoît  construit,  à len- 
u  tiVe  de  la  vallée,  un  château  très-fort  et  inexpugnable; 
M  on  ne  pouvoit  y  entrer  que  par  un  chemin  secret.  Ce 
i»  Vieux  avoît  à  sa  cour  des  jeunes  gens  de  douze  à  vingt 
»»  ans ,  pris  parmi  ceux  des  habitans  des  montagnes  qui  lui 
M  paroisHoient  propres  au  maniement  des  armes  ,  hardis 
M  vi  courageux.  II  ne  cessoit  de  les  entretenir  tous  les  jours 
M  ilr  ce  paradis  de  Mahomet,  et  du  pouvoir  qu'il  avoit  de 
M  \vH  y  luire  entrer.  Il  faisoit,  quand  il  lui  plaisoit,  donner 
••  à  ilix  ou  douze  de  ces  jeunes  gens  une  certaine. boisjon 
•*  f/téi  les  endormait  ;  et  quand  ils  étoient  comme  à  demi 
H  niortH,  il  les  faisoit  transporter  dans  diverses  chambres 
M  il  Cl  ceii  palais.  Lorsqu'ils  venoient  à  se  réveiller  dans  ces 
*•  llfux,  ils  voyoient  toutes  les  choses  que  nous  avons  dé- 
•I  irUtrh  ;  chacun  d'eux  étoit  entouré  de  ces  jeunes  filles 

#  qui  cliantoien^,  jouoientdes  instrumens,  faisoient  toutes 
«  \v%  caresses  et  les  jeux  qu'elles  pouvoient  s'imaginer,  et 
#^  Irur  préscntoient  les  mets  et  les  vins  les  plus  exquis. 
**  Dr  la  ftorte,  ces  jeunes  gens,  enivrés  de  tant  de  plaisirs 
.1  H  iWn  ruîssenux  de  lait  et  de  vin  qu'ils  voyoient,  ne 
#.  dontolimt  nullement  qu'ils  ne  fussent  dans  le  paradis, 
't  ri  ituroîcnt  voulu  n'en  jamais  sortir  (i). 


{^)  |J«n«  Toiivrage  intitulé  Les 
Qtéfirutitf  y i'(in,  on  trouve  une  aven- 
infip  fornAiirif|uc  qui  fcmble  calquée 


sur  le  récit  que  je  rapporte  ici  d'après 
Marc-Pol.       . 

C'est  dans  la  XIX.^  matinée  qu'on 
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»  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours ,  le  Vieux  les  faîsoît 
endormir  de  nouveau  et  retirer  de  ce  jardin;  puis,  les 
faisant  paroître  devant  lui  ,  ii  leur  demandoit  où  ils 
avoîent  été.  Par  votre  grâce  ,  Seigneur,  disoîent-ils,  nous 
avons  été  dans  le  paradis  :  puis  ils  racontoient  en  pré- 
sence de  tout  le  monde  ce  qu'ils  avoient  vu.  Ce  récit 
excitoit  dans  tous  ceux  qui  les  entendoient,  l'admiration 
et  le  désir  d'une  semblable  félicité.  Tel  est ,  leur  répon- 
doit  le  Vieux ,  le  commandement  de  notre  prophète  ;  il 
fait  entrer  dans  le  paradis  quiconque  combat  pour  dé- 
fendre son  seigneur  :  si  donc  tu  m'obéis ,  tu  jouiras  de 
ce  bonheur.  Par  de  semblables  discours  ,  il  avoit  telle- 
ment disposé  leurs  esprits,  que  celui  à  qui  il  ordonnoit 
de  mourir  pour  son  service,  s'estimoit  heureux.  Tous 
les  seigneurs  ou  autres  personnes  qui  étoient  ennemis 


lit  cette  aventure.  Le  19.*  vizir  vou- 
lant prouver  au  roi  que  les  femmes 
sont  capables  de  toute  sorte  d'artifices 
et  de  ruses  pour  satisfaire  leurs  pas- 
sions ,  lui  conte  l'histoire  d'une  prin- 
cesse qui  étoit  devenue  éperdument 
amoureuse  d'un  des  pages  du  roi  son 
père.  Après  avoir  long-temps  tenu  sa 
passion  secrète ,  elle  en  fit  confidence 
à  la  femme  qui  la  servoit.  Celle-ci 
ne  tarda  pas  à  lui  procurer  le  moyen 
de  la  satisfaire.  Elle  s'introduisit,  dé- 
guisée en  homme,  dans  le  lieu  où  le 
jeune  page  étoit  couché,  et ,  lui  ayant 
fait  boire  un  breuvage  assoupissant, 
elle  le  transporta ,  sans  qu'il  en  eût 
aucune  connoissance ,  dans  Tappar- 
tement  de  la  princesse,  et  le  plaça 
tout  endormi  sur  de  riches  coussins. 


Alors  la  princesse  s'étant  placée  à  ses 
côtés,  l'éveilla  doucement,  en  lui 
versant  goutte  à  goutte  d'un  fort  vi- 
naigre sur  le  front.  Sorti  peu  à  peu 
de  son  sommeil ,  lorsqu'il  se  vit  en- 
touré de  tout  ce  que  la  richesse  et  la 
beauté  ont  de  plusr  séduisant ,  il  dit  : 
Certainement,  voici  que  je  suis  mort,  et 
qu*on  m'a  transporté  dans  le  paradis, 

j^>^  j>j-JU^y  «-ftUAjf.Jen'aipas 

besoin  d'ajouter  que  le  même  moyen 
dont  on  avoit  usé  pour  l'introduire ,  à 
son  insu,  dans  l'appartement  de  la 
princesse,  fut  employé  de  nouveau 
pour  l'en  retirer  et  le  transporter  chez 
lui, 

Hij 
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»  du  Vieux  de  la  montagne,  étoient  mis  à  mort  par  ces 
>•  assassins  qui  étoient  à  son  service  ;  car  aucun  d'eux  ne 
'>  craignoit  de  mourir,  pourvu  qu'ils  s'acquittassent  des 
'>  ordres  et  de  la  volonté  de  leur  seigneur ,  et  ils  s'expo- 
>>  soient  volontiers  à  tous  les  dangers  les  plus  évidens,  ne 
»  comptant  pour  rien  la  perte  de  la  vie  présente.  Aussi 
»  ce  Vieux  étoit-il  redouté  dans  tous  ces  pays  comme  un 
«  tyran.  II  avoit  établi  deux  iieutenans ,  l'un  dans  les  en- 
»  virons  de  Damas,  l'autre  dans  le  Curdistan;  et  ceux-ci 
»  se  conduisoient  de  la  même  manière  envers  les  jeunes 
«  gens  qu'il  leur  envoyoit.  Quelque  puissant  donc  que  fût 
«  un  homme ,  s'il  étoit  ennemi  du  Vieux ,  il  ne  pouvoît 
»  manquer  d'être  tué.  » 

Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  Assassins,  Amaurî, 
Hayton  ,  Guillaume  de  Tyr,  Jacques  de  Vitry ,  le  sire  de 
Joinville  ,  Arnold  de  Lubeck,  ne  reconnoissent  d'autre 
CestaDeîper  principe  de  leur  conduite  qu'une  obéissance  aveugle  à  leur 
r.  ,  ,p.to  .  ^Yi^f^  fondée  sur  l'espérance  d'un  bonheur  futur  sans  bornes. 
Marc-Pol,  ce  qui  est  bien  remarquable,  fait  mention  ^un 
breuvage  enivrant  que  le  chef  leur  faisoit  donner ,  quand  il 
vouloit  les  faire  transporter  dans  ses  jardins  enchantés  (i). 
Ôr  on  a  vu  que  toutes  les  préparations  enivrantes  que 
l'on  fait  avec  le  chanvre  ,  bols  ,  confections ,  liqueurs , 
fumigations ,  s'appellent  également  du  nom  de  haschischa.^ 
Au  reste,  je  ne  sais  si  l'on  doit  croire  littéralement  à  l'exis- 


(  I  )  II  semble  que  Bocace  ait  suivi 
une  tradition  un  peu  différente,  en 
attribuant  l'effet  dont  il  s'agit  à  une 
certaine  poudre  dont  le  Vieux  de  la 
montagne  se servoit  pour  endormir  ceux 
qu*ïl  voutoif  introduire  dans  son  para- 


dis ,  ou  en  retirer  {^.^  joarn.  8.*  nouv.) 
Cette  diversité  de  traditions  confirme 
pbitôt  qu'elle  n'affoiblit  ma  conjec- 
ture, le  haschisch  se  prenant  égale- 
ment  comme  poudre ,  électuaire  ou 
boisson. 
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tence  de  ces  jardins  enchantés ,  ou  s'ils  n'étoient  pas  unique- 
ment un  fantôme  produit  par  Timagination  exaltée  des 
jeunes  gens  enivrés  par  le  haschisc/ia ,  et  que  l'on  avoit  long- 
temps bercés  de  Tirnage  de  ce  bonheur.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'aujourd'hui  même  les  preneurs  d'opium 
ou  de  haschisch  savent  se  procurer ,  sous  les  haillons  de  la 
pauvreté,  et  sans  sortir  d'une  misérable  taverne ,  un  bonheur 
et  des  jouissances  auxquels  ii. ne  manque  que  la  réalité,: 

J'ai  déjà  observé  que  les  travaux,  les  plantations,  les 
eaux  courantes ,  dont  Hasan  avoit  embelli  la  forteresse  et 
ies  environs  d' Alamout ,  sa  résidence ,  peuvent  avoir  con- 
tribué à  répandre  la  fable  de  ces  jardins  enchantés.  Arnold 
de  Lubeck  fait  aussi  mention  de  beaux  palais  situés  dans 
les  montagnes ,  où  l'on  élevoit  les  jeunes  gens  destinés  à 
feire  le  métier  d'assassins  (i). 

,  Écoutons  comment  Prosper  Alpin  rend  les  efïèts  que  les 
Égyptiens  attribuent  à  l'usage  de  l'opium,  du  haschisch  et 
des  autres  substances  qu'ils  prennent  pour  se  procurer  cet 
état,  si  recherché,  de  délire  et  de  rêverie: 

«  Quelques-uns  d'entre  eux  assurent  que  quand  ils  ont  Demed,jEg^, 
»  avalé  une  dose  d'opium,  d'assis,  de  bousa ,  ou  de  bernavi,  ^'^^^' 
*>  ou  enfin  une  prise  de  bers,  ils  voient,  comme  en  songe, 
>?  un  grand  nombre  de  magnifiques  vergers  et  de  belles 
?  filles,  pleines  d'attraits  et  de  charmes;  d'autres  disent 
»  que,  dans  cet  état,  ils  ne  voient  que . les  objets  qui  les 
»  flattent  le  plus  :  ceux  que  l'aspect  des  vergers  réjouit , 


(i)  Je  ne  cite  point  ici  ie  chapitre  de 
la  chronique  de  Pépin ,  où  i*on  trouve 
(lîv.  m,  ch.  XXXIX)  des  détails 
tout  pareils  à  ceux  que  donne  Marc- 
Pol.  (Voyez  Script,  reu  ItaL  de  Mu- 


ratori,  t.  IX,  col.  705  et  suîv.)  Ce 
religieux  qui  avoit  traduit  en  latin  la 
relation  des  voyages  de  Marc-Pol , 
en  aura  sans  doute  emprunté  tout  ce 
qu'il  dit  des  Assassins. 
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»  voient  des  vergers;  les  amans  voient  leurs  maîtresses; 
»  les  guerriers ,  des  batailles,  w 
ThenatMist.       Russeli,  dans  son  Histoire  naturelle  d'AIep,  dit  avoir 

t.i.p.  12S,  ^té  témoin  de  la  folie  d  un  de  ces  mangeurs  d  opium,  qui, 
se  croyant  pacha,  avoit  pris  sans  façon  la  place  d'honneur 
sur  le  sofa ,  causoit  familièrement  avec  le  maître  de  la 
maison,  entroit  dans  le  détail  des  affaires  de  son  prétendu 
gouvernement,  condamnoit  l'un  à  la  bastonnade,  Tautre 
à  la  prison ,  disgracioit  quelques-uns  de  ses  officiers ,  en 
créoit  d'autres ,  et  jouissoit  ainsi  de  sa  nouvelle  fortune  dont 
l'acquisition  ne  lui  avoit  coûté  qu'une  forte  dose  d'opium, 
jusqu'à  ce  qu'un  bruit  soudain  fait  à  dessein  derrière  lui 
le  tira  de  cette  rêverie ,  et  fit  évanouir  toute  sa  félicité. 

L'usage  immodéré  et  habituel  du  haschisch  détruit,  il 

est  vrai  ,  toutes  les  facultés ,  et  paroîtroit  peu  propre  à 

atteindre  le  but  que  se  proposoient  les  Ismaéliens.  Écoutons 

Chmtomathie  ce  qu'en  dit  le  médecin  Ebn-Beïtar  :  «  H  y  a,  c'est  ainsi 

Ar.t.Lp.  127;  „  q^'jj  s'exprime,  une  troisième  espèce  de  chanvre  que  l'on 
»  nomme  chanvre Indten.  Je  n  en  ai  vu  nulle  autre  part  qu  en 
»  Egypte;  on  l'y  cultive  dans  les  jardins,  et  on  le  nomme 
»  haschischa  :  il  enivre  fortement ,  pour  peu  que  l'on  en 
»  prenne  une  ou  deux  drachmes.  Quand  on  en  fait  un 
»  usage  immodéré,  il  produit  une  sorte  de  démence  :  des 
>•  gens  qui  en  faisoient  habituellement  usage ,  en  ont 
»  éprouvé  ce  pernicieux  effet  ;  il  a  affoibli  leurs  esprits  ,  et 
»  a  fini  par  les  conduire  à  des  affections  maniaques  ;  quel- 
»  quefois  même  il  mène  à  la  mort.  J'ai  vu  les  fakirs  ['em-- 
M  ployer  de  diverses  manières  :  les  uns  font  bien  cuire  les 
«  feuilles  de  cette  plante  ;  ils  les  pétrissent  avec  leurs 
w  mains ,  jusqu'à  en  former  une  espèce  de  pâte  dont  ils  font 
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»  des  pastilles  ;  iiy  en  a  qui  les  laissent  un  peu  sécher ,  qui 
»  ensuite  le»  torréfient,  les  broient  avec  la  main,  y  mêlent 
»  un  peu  de  sésame  dépouillé  de  sa  pellicule,  et  du  sucre , 
»  puis  mangent  cette  drogue  sèche  en  la  mâchant  long- 
»  temps.  En  même  temps  ils  gesticulent  et  se  réjouissent 
»  beaucoup;  et  comme  elle  les  enivre,  elle  les  fait  tomber 
»  dans  la  folie ,  ou  dans  un  état  bien  voisin  de  celui-là.  » 

Ala-eddin  ben-Néfis,  autre  médecin  cité  par  Makrizi,       cAmt.  Ar. 
dit  aussi  que  lusage  de  cette  drogue  produit  des  inclina-  ^'^»?''^7>^'^l 
tians  basses  et  avilit  Tame,  et  que ,  dans  ceux  qui  en  ont 
contracté  Thabitude ,  toutes  les  facultés  naturelles  se  dé- 
gradent ,  en  sorte  qu'à  ia  fin  il  ne  leur  reste  plus  aucun 
des  attributs  de  Thumanité. 

Makrizi  lui-même  confirme  tout  cela  par  ses  propres     îhiâ.t.Lf,i^i: 
observations,  et  il  attribue  à  Tusage  immodéré  du  haschischa  ''  ^^'  ^'  '^*' 
la  dépravation  des  moeurs  et  l'abrutissement  de  ses  con- 
temporains. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  M.  Olivier,  son  effet  le 
plus  certain  est  le  délire ,  l'hébétement ,  la  consomption 
et  la  mort ,  pour  peu  qu'on  en  continue  l'usage. 

Enfin ,  dans  un  arrêté  pris  par  le  général  François  en 
Egypte ,  le  1 7  vendémiaire  an  ix ,  on  lit  :  «  L'usage  de  la 
»  liqueur  forte  faite  par  quelques  Musulmans  avec  une 
»  certaine  herbe  forte  nomn^ée  haschisch,  ainsi  que  celui 
»  de  fumer  la  graine  de  chanvre ,  sont  prohibés  par  toute 
^  l'Egypte.  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  boire  cette  liqueur 
>>  età  fumer  cette  graine,  perdent  la  raison,  et  tombent 
»  dans  un  violent  délire  qui  souvent  les  porte  à  commettre 
»  des  excès  de  tout  genre.  » 

Cet  inconvénient  attaché  à  l'usage  excessif  et  journalier 
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du  haschich,  et  qu'on  ne  sauroît  révoquer  en  doute ,  n  avoît 
certainement  point  lieu  chez  les  Ismaéliens  ;  iljpûtétédirecr 
tement  contraire  au  but  qu'ils  se  proposoîent ,  et  l'on  doit 
croire  qu'un  électuaire,  ou,  comme  le  dit  Marc-Pol,  un^e 
boisson  qui  n'étoit  administrée  que  par  l'ordre  du  chef, 
et  dont  peut-être  lui  seul  avoit  le  secret,  n'étoit  point  pro-^ 
diguée ,  et  que  l'usage  en  étoit  renfermé  dans  certaines 
bornes. 

J'ai  dit  dont  le  chef  avoit  seul  le  secret;  car  c'est  ainsi  que 
j'entends  ces  mots  d'un  historien  que  j'ai  cité  ci-devant,  et 
qui  dit  que  ceux  qui  avoîent  le  gouvernement  d'Alep,  vou- 
lant se  défaire  de  Saladin ,  écrivirent  à  Sinan ,  maître  ou 
possesseur  du  haschischah  iJl*-jJiJL  c>^v^  (i). 

Ce  que  je  viens  de  dire  fournit  aussi  la  réponse  à  la  se* 
conde  objection  que  je  me  suis  faite  à  moi-même,  et  qui 
résuite  du  récit  de  Makrizi ,  suivant  lequel  l'usage  du  ha^ 
schisch  ne  se  seroit  introduit  parmi  les  Musulmans  que  vers 
le  commencement  du  vii.^  siècle  de  l'hégire ,  et  par  con- 
séquent long-temps  après  l'époque  de  la  pius  grande  puis- 
sance des  Ismaéliens ,  et  peu  avant  leur  destruction  par 
Hoiagou. 

Makrizi ,  en  effet ,  d'après  un  grand  nombre  d'autorités, 
attribue  la  découverte  des  propriétés  enivrantes  de  la 
feuille  du  chanvre  au  scheïkh  Haïdar,  mort  en  ^i8  de 
l'hégire.  Il  ajoute  que  ce  secret  resta  quelque  temps  con- 


(i)  J'avois  pensé  d'abord  qu'il  y 
avoit  une  faute  dans  le  manuscrit,  et 

qu'il  falloit  lire  iL,,^.w^.îJl  c> ^U» 

seigneur  des  Hascbîschis ;  mais  cette 
correction  seroit,  je  crois ^  une  véri- 


table altération ,  d'autant  plus  que  I^ 
mot  owA.L>  a  plus  ordinairement 
pour  complément  un  nom  de  pays 
ou  de  chose,  qu'un  nom  d'homme  ou 
de  nation. 

centré 
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centré  parmi  les  fakirs,  disciples  du  scheïkh  Haidar;  que 
cet  Jusage  du  chanvre  fut  introduit  dans  l'Irak  pour  la  pre- 
mière fois  en  628 ,  par  deux  princes  souverains,  l'un  d'Or- 
muz,  l'autre  de  Bahréïh,  et  qu'il  ne  parvint  que  plus  tard 
en  Syrie,  en  Egypte  et  dans  l'Asie  mineure. 
.  On  ne  peut  guère  douter  que  l'usage  du  haschisch ,  du 
moins  en  Egypte ,  ne  soit  postérieur  au  vi-^  siècle  de  l'hégire , 
puisqu'Abd-allatif,  qui  écrivoît  en  605,  n'en  fait  aucune 
mention  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  doit  s'y  être  introduit  peu 
de  temps  après  cette  époque,  attendu  qu'Ebn-Béïtar ,  mort 
en  64^»  l'a  déjà  trouvé  commun  dans  ce  même  pays  parmi 
les  fakirs. . 

Je  ne  seroîs  point  éloigné  de  croire  cependant  que  le 
scheïkh  Haïdar  n'avoit  point  eu  l'honneur  de  la  décou- 
verte qu'on  lui  attribue.  La  dénomination  de  konnab 
hindi,  ^JJ^  c-N^  [chanvre  indien] ,  donnée,  suivant  Ebn- 
Beïtar,  à  Tespèce  de  chanvre  dont  on  se  servoit  sous  le 
nom  de  haschisch  en  Egypte,  me  porte  à  croire  que  cet 
électuaire  est  venu  originairement  de  Tlnde,  que  Haïdar 
pouvoit  en  avoir  reçu  la  connoissance  de  quelque  Jjogui 
indien ,  et  que  peut-être  c'étoît  de  la  même  source  que  les 
Ismaéliens  l'avoient  reçue  avant  lui.  Cela  est  d'autant  moins 
invraisemblable ,  que  l'on  reconnoît  dans  la  doctrine  des 
Ismaéliens  plusieurs  traits  de  conformité  avec  les  doctrines 
indiennes ,  telles  que  la  transmigration  des  âmes,  les  incar- 
nations de  la  divinité  ou  avatars ,  les  émanations,  &c.  La 
conjecture  que  je  propose  ici ,  est  appuyée  par  Makrizi  lui- 
même,  qui  dit: 

«  Cependant  je  tiens  du  scheïkh  Mohammed  Schirazi     ^^'•^*''*-  '^''• 
^  Kalendéri,  que  jamais  le  scheïkh  Haïdar  n'a  usé  du  tAip.né. 
Tome  IV.  I 
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3»  haschiscka,  et  que  les  peuples  du  Khorasan  ne  lui  attri- 
>»  buent  1  oirigine  de  cette  drogue  que  parce  que  ses  dis- 
>»  cipies  sont  connus  pour  en  faire  ijn  usage  assidu.  Le 
»  A/7J^ijr^  remonte^  suivant  ce  quii  madit^àune  époque 
^>  bien  antérieure  au  scheïkh  Haïdar.  Ce  fîit  un  scheïkii 
»  nommé  Biraitan,  qui  vivoit  dans  llnde,  qui  apprit  aux 
»  peuples  du  pays  à  manger  le  haschischa;  ils  ne  i  avoient 
>•  point  connu  avant  lui.  Cette  drogue  devint  d'un  usage 
»  si  commun  dans  ilnde  ^  qu  elle  s'introduisit  jusque  dans 
»  ie  Yémen  ;  de  là  elle  passa  dans  la  province  de  Fars  : 
n  enibi  les  kabitans  de  l'Irak ,  de  l'Ask  mineure  ,  de 
»  l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  en  entendirent  parler  pour  ia 
»  première  fois ,  en  Tannée  que  j  ai  marquée  plus  haut. 
»  Biraztan  vivoit  du  temps  des  Chosroès  ;  il  vécut  jusqu'à 
^  l'islamisme ,  et  se  fit  Musulman-  » 

Au  re$te,  quelque  parti  qu'on  prenne  sur  cette  quesn 
tron,  on  voit  que  le  Aa^chisika  a  pu  être  employé  par  les 
Ismaéliens  long-temps  avapt  le  vi.*  siècle  de  l'hégire,  san^ 
que  cela  soit  en  contradiction  avec  les  faits  historique$ 
qui  en  attribuent  f  introduction»  paormi  les&JkirSi  auscheïkh 
Haïdar,  et  la  propagation  aux  disciples  de  ce  sch^ïkh. 

Jç  dois  maintenant  faijte  connoitre  divers  autres  nonta 
sous  lesquels  les  Assassins  sont  quelquefois  désignés  dsuji 
Jes  écrivains  Orientaux. 

Ebn-Khaldoun »  dans  ses  Prolégomènes  historiques,  et 
Schahristaniv  ne  font  aucune  meation  d^s  Hasckischis.  Le 
premier  dit  que  les  Ismaéliens  so«tt  aussi  nommés  Batenis p 
Maidakis  et  Karmaîes  dans  l'Irak ,  et  que  dans  le  Khorasan 
on  les  n^n>ji>e  TahmiiS  HMolheds,,  miais  que  pour  eax  ils 
slappellent  Ismû^Vens.  T^u^  allons  rendre  raison  de  cha-« 
cun  de  ces  noms. 
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Le  now!  de  Èaténis  (js^kU ,  c'est-à-Jlre,ip«ftîsaiiidui seris 
Intérieur,  est  donné  atix  Ismaéli^s ,  ci>in}ne  je  lai  dît 
ailleurs  ,  parce  ^'iis  enseignent  ^foe  ^towt  ce  qui  «est  ex- 
térieur, comme  les  pratiques  du  cuke,  iefe  çwéceptes  de 
là  i6i,  ta  pro^esfiion  de  £m,  ^c.^  «i^m-^sens  intérieur, 
i^nUn  (^l;  que  toute  révélation,' Tysn^/  ^j^^-,  k^'wst  si*- 
gtiificatioft  aMégortqufe;  fcwi/J^^tjeW  J^  queidît 
aussi  Schaïiristanî  ;  et  Ebn-Khaldotm  se  W<)itfpe«ii  disant 
qu'on  les  t\wM(\^Baténk ,  parce  c^\\%  recontioî^sent  un 
imam  întériemr,  Jmtrn  c:>-i*«,  cVst-à-dii^,  ajoute^t-îl, 
ciaché,  tmstonr  J^y^^-^**^  •  Dans  les  teirtes'qiré f aï  vus,  fhnam 
caché  n'est  jamais  nbmmé  hdtm ,  maïs  l)îè<n  memur  ou 
maktoum  ^y.S>^  .  Les  livres  des  Druzès  déposent  à  cliaque 
page  en  faveur  Je  la  première  explication. 

Maxiddki  s^Ij^  signifie  sectateur  de  Maj/lak  3>^. 
Cest  une  d'énomination  injurieuse  donnée  aux  Ismaéliens , 
à  cause  de  la  conformité  vraie' ou  supposée. de  Jeur  doc- 
trine et  de  leur  conduite  licencieuse  avec  la  morale  et  les 
pratiques  de  Maidak ,  novateur  qui  avott  causé  de.  grandi 
«roubles  ^>}  l^rse  sous  1^  rè^ne^.K^^d,»  ^t^qui  &t  mifc 
À  mort  sous  celui  àt  Kthoârou  Nouschiréwan  \\\  On  ^leitC 
consulter.,  sur  «e^ujet ,  TMstXdire  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides  de  Mirkhond ,  que  j  ai  publiée  dans  mes  Mémoires 
sur  diverses  antiquités -de  la  Perse. 

Que  les  Tsmaéliens  .aient  été  iiônlméà  Kàf matés,  cest 
une  chose  sur  laquelle' je  n'ai  ^  besoin  de  m'arreter,  puis- 
que) ai  A€\k  dit  piu!i  d'une  fois  quiè  les  ^ahnates  étorent 

(i)  K^yy/^  l'Histoire  des  Sa^sâmdes,  I  dans  les  MémofrefUur  diverses  anti* 
traduite  da  ^rsan  de  Mrriiiond,  |  quitésdcb  IVise,y7.j;^/Urmy.    ' 
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les  mêmes  que  les  Ismaéliens.  Le  nom  de  Karmates  leur 
fut  donné,  parce  que  Tun  de  leurs  chefs  étoit  ainsi  sur- 
nommé, à  cause,  dit-on,  qu'il  avoit  les  jambes  courtes,  et 
ne  faisoit  que  de  petits  pas. 

Malahidkh  tXa^^  pu  molhidoun  i^y>À^ ,  est  le  pluriel 
de  molkidMM,  qui  veut  dire  impie.  Ce  nom  ne  fut  donné 
aux  Ismaéliens  de  Perse ,  suivant  Mirkhond ,  que  lorsque 
le  quatrième  prince  de  leur  dynastie,  Hasan  fils  de  Mo- 
hammed (i),  eut  abjuré  publiquement  les  dogmes  et  les 
pratiques  de  la  religion  Musulmane  ;  mais  il  leur  resta 
toujours  depuis  ce  temps ,  et  on  i'étendit  même  aux  princes 
qui  avoient  précédé  cette  apostasie ,  quoiqu'ils  eussent  été 
religieux  Musulmans. 

Enfin  ,  toujours  d  après  Schahristani  ,  les  Ismaéliens 
étoient  encore  appelés, dans  le  Khorasan,  Talimi ^^^x^^ÀsS . 
Pour  entendre  cette  dénomination  ,  il  faut^^savoir  que  ^ 
parmi  les  sectes  Musulmanes  qui ,  étant  d'accord  sur  les  .^'î 
dogmes  Jy^ ,  ne  diffèrent  que  sur  les  lois  morales  et  pror 
tiques  9^^/-^  >  on  distingue  trois  écoles.  La  première,  nom- 
mée ahl  altalim  s}^^  O^ ,  les  partisans  de  t  étude ,  se  décide 
par  ces  quatre  autorités,  ïAlcoran,  la  Sunna ,  le  consentement 
des  imams  sur  un  point  de  doctrine  Ç^ w;*^ ,  et  les  raison^ 

nemens  fondés  sur  des  inductions  ^Uî .  La  seconde  ne 
reconnoît  que  de^  autorités  positives  écrites;  on  l'appelle,  à 
cause  de  cela,  ahlahosous (jojjsaJ* ^J^» . La  troisième  suit 
principalement  la  raison,  ou  les  probabilités  :  elle  est,  en 

(i)  Voyei  la  Notice  de  THistoire  1  tome  IX  des  Notices  et  Extraits  des 
universelle  de  Miribond ,.  dans  le  |  mamiicrits  y  p^  ity  tt  itzV. 
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conséquence.;  nommée  aAl  alrdi  sS^  ô^  *  Hasan  ben- 
Sabbah  faisoit   profession  4e  suivre  la  première  école. 
Comme  ce  système  s'appelie  talim  xs-^>  on  donna  à  Hasan , 
ainsi  qu  a  ses  sectateurs ,  ie  nom  de  Talimi  ^ycJju .  Schahris*     Not.  des  m^w, 
tani,  en  exposant  les  quatre  fondemens  de  la  doctrine  de  Mar^a(^,Prod^. 
Hasan,  dit  très -positivement  que  le  premier  étabiissoit  ^^  ^'  ^^' 
la  nécessité  de  renseignement  x4^,  et  étoît  destiné  à  réfuter 
ceux  qui  n^admettoîent  d'autre  autorité  pour  se  décider 
'dans  les  questions  théologîques,  que  la  raison  et  le  jugement 
Aftjujj  sS^f^ .  Le  second  fondement  avoit  pour  objet  de 
réfuter  ceux  qui  n'admettoient  d'autre  i^itorité  que  les  tra- 
iUtions  «1mj>Jk.  (i). 

On  a  quelquefois  confondu  les  Assassins  avec  les  Druzes 
et  les  Nosaïris.  M.  Venture ,  dans  un  mémoire  sur  les 
Druzes  (2) ,  dit  que ,  suivant  toutes  les  apparences  ,  le 
[Vieux  de  la^montagne  n'étoit  autre  que  le  chef  de  la  nation 
(des  Druzes.  D'un  autre  côté,  M.  de  Volney  ne  doute 
point  que  les  Assassins  dont  parle  Guillaume  de  Tyr,  ne 
fussent  les  Ansarièhs.  M.  de  Volney  eût  mieux  feit  de 
nommer  ces  sectaires,  avec  tous  les  auteurs  Arabes  et 
avec  M.  Venture,  Nosdiri  ou  Nosairièh  au  pluriel.  M.  Fal- 
conet  a  aussi  confondu  les  Nosaïris  avec  les'Assassins ,  et 


(1)  Voici  le  texte  du  Ni^fim  aU 
tewarikh,  indiqué  dans  les  Notices 
des  manuscrits  : 


^Ulij^  Not.desman.r./K//'^^* 
(2)  L'original  François  de  cerné- 
moire  n'a  point  été  imprimé  du  vivant 
de  M.  Venture,  et  a  été  inséré  depuis 


aUûul,  ^s>j^,\   iVJ  o^.lL*.    P*".  'If'"  •"  A''"^'"  des  voyages; 
j       j                  -^        -^  -^     -^    mais  il  en  avoit  été  publie  une  tra- 

Jiî^'>^^^^j J^b  1^*  JaI^  duction  Angloisc. 
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a  reproché  â  M.  Assetnanî  <i'avoir  substitué  Je  mot  Naza- 
réens aux  NûMirisovL  Nofroy&  \^h^  ^  historiens  Syriens. 

II  ft*y  à  aucun  ibute  que  tes  Nùsûms  ne  soient  une 
branche  des  Ismatîirens ,  qui  tî,eftt  de  bien  près  awc  Kar^ 
mates ,  ^î  mërwe  etlt  diffère  de  celte  dernière  secte  dans 
son  cxrigine.  Quant  aux  DrU2es>  quoiqu'ils  aient  pris  leur 
naissance  dans  le  sein  de  ia  secte  des  Ismaéliens  >  ils  ^i£^ 
fèrent  cependant  et  des  Nosaïris  et  des  autres  siectes  des 
Ismaéliens  par  plusieurs  dogmes  importans^sur-^toutpar  ia 
croyance  en  la  divinité  du  khalife  Fatémite  Hàkeni ,  par 
l'attente  de  son  retour,  et  ia  soumission  aux  ordres  je 
Hamza,  son  premier  ministre.  lis  anathématîsent  les  autres 
sectes  des  Ismaéliens,  et  il  se  trouve  dans  feurs  livres 
sacrés  une  réfutation  expresse  du  système  des  Nôsaïrîs.  Au 
surplus,  les  NôsaiVîs,  et  même  lès  DrUzes,  sont  antérieur^ 
^uxHasthhclNi/cBï  te  notn  n'a,  fe  crois,  jamais  été  donné 
qu'aux  Ismaéiîeiis  de  la  seconde  époque,  dti ,  pour  me 
servît  dès  termes  de  S'dhahristànî ,  de  la  secônih  nr'ùsion , 
A-x>uB  o^jl^  .  rtasàn  bèn-Sàbbah ,  instituteur  de  cèttte 
seconde  mission,  ne  commença  àpàrohre  que  vers  ï'an  4^^. 
C'est  par  lui  que  fut  établie  danslè  Djébal  la  puissancede  ces 
Ismaéliens,  qui  s'étendît  plus  tard  en  Syrie,  vers  l'an  520  ; 
et  ce  ne  fut  que  depuis  l'établissement  de  cette  puissance  a 
Alamout)  que  leis  Baténiens  commencèrent  à  menacer  la 
vie  dès  ^rois  let  des  giands.  C'est  donc  un  anachronisme 
tjue  de  confondre  les  Ismaéliens  ou  Baténiens ,  nommés 
Assassins ,  avec  les  Druzes   et   les   Nosaïris  (  i  ).    Mais 


(i)  M.  de  Volneyest  tombé  dans 
un  bien  plus  grand  anachronisme, 
en  disant  que  le  khalife  Ali  fut  ttfé 


pihr  un  Baténien  ou  Assassin.  Voyage 
en  Syrie  et  en  Egypte .  t.  'I ,  p.  4^9» 
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je  reviens  à  quelques  autres  noms  donnés  aux  Assassins. 

Une  des  raisons  qui  ont  porté  M.  Venture  à  croire  que 
fos  Druzes  étoient  les  Assassins  des  4iistoriens  des  croi- 
sades «  et  le  chef  ou  l'émir  des  Druzes,  le  Vieux  de  la  mon- 
tûffie ,  c<  c'est,  dit -il ,  que  Témir  des  Druzes  a  toujours 
»  eu  à  son  service  une  troupe  choisie  qu'on  appelle  les 
»  Fédawièhs  ,  ç  est-à-dire ,  gens  disposés  à  se  sacrifier  pour 
»  lui.  Ils  étoient  autrefois  tous  Druzes  de  religion  ;  ils 
»>  sont  maintenant  presque  tous  Chrétiens.  Il  n'y  a  point 
»  de  dangers  et  de  périls  auxquels  cette  troupç  ne  s'expose, 
»  k>rsqu'il  est  question  d'exécuter  les  ordres  du  prince,  et 
»  ion  peut  citer  un  exemple  récent  de  c*l  ayeugle  dévoue- 
»  ment  dont  ils  font  profession, 

»  Il  y  a  environ  dix -sept  à  dix -huit  ans  que  l'émir 
»  Melhem.  . .  ^ .  eut  un  vif  démêlé  avec  un  douanier  de 
^  Seyde ,  envoyé  au  près' de  lui  par  le  pacha  de  la  province, 
»  pour  accéifgter  ie  paiement  du  trihut.  L'émir  MeUiem 
»  lui  jura  dans  sa  colère  qu'il  le  feroit  péfFr,  lorsqu'il  le 
»  pour  roi  t  faire  sans  violer  le  droit  des  gens  et  i'hospita- 
»:  lité.  Un  jour  que  ce  douanier  étoit  assis  dans  un  kiosque 
s»  découverts  qui  sert  d'entrepôt  à  la  douane  de  Seyde, 
»  un  de  ces  Fédawièhs  ^  présente  armé  de  son  fusil  et 
>»  d'une  paire  de  pistolets.  Il  examine  tout  de  sao^g-froid  ^ 
»  distingue  le  douanier ^u  rnilieu  de  ses  gens»  Iç  cofo^che 
»  en  joue  et  le  tue,  LoF$qu'ii  fut  Wen  asisuré  quii  n'avoit 
»  pas  manqué  son  coup  „  il  voulut  regagner  la  porte  de  la 
»  ville ,  où  il  y  avoit  un  cheval  qui  i'attendoit  ;  mais^!  avant 
-^  de  pouvoir  y  arriver,,  il  fut  assommé  par  la  populace.  ^ 

Il  faut  avouer  que  ces  Fédawièhs  iL^^M  ou  Fédawis 
ont  un  grand  rapport  avec  tes  ministres  de  la  vengeance 
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du  chef  des  Ismaéliens  ou  Vieux  de  la  montagne.  II  y  a 
cependant  cette  différence,  qu'on  ne  les  supposera  point 
mus  par  un  fanatisme  religieux,  puisque,  suivant  M.  Ven- 
ture,  ce  sont  pour  la  plupart  des  Chrétiens  qui  font  ce 
service  pour  I  emîr  des  Druzes. 

On  peut  ajouter,  ce  qui  sembleroît  d abord  fortifier 
lopinion  que  je  combats ,  que  les  sicaires  du  assassins  du 
chef  des  Ismaéliens  sont  aussi  nommés  assez  souvent 
dans  les  auteurs  Arabes  et  Persans,  Fédawi  ijy^  ,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose ,  3j Ji  Féddi.  Je  ne  citerai , 
pour  le  moment ,  qu  un  seul  passage  où  ce  mot  est  a^g)i- 
qué  aux  Assassiïft  ;  mais  il  suffira  pour  prouver  ce  que 
j  avance  :  c'est  Abou  Ifaradj  qui  me  ie  fournira.  Lorsque 
le  mogol  Holagou  résolut  de  détruire  la  puissance  des 
Ismaéliens  dans  la  Perse ,  cette  secte  avoit  pour  chef 
Ufst.dyM.teM.  Rocn-eddin  Khourschah,  fils  d'AIa-eddin:  «Ce  prince t  ii 
tat!'p!jp,^'^  •>  dit  Aboulfgradj,  tenta  d  abord  plusieurïmoyeris  tfeit. 
»  imposer  à  flolagou  par  une  feinte  soumission  ;  mais  ie 
»  Tartare  lui  signifia  qu'il  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre 
•»  que  de  sortir  de  la  place  forte  d'Alamout  où  il  faisoit 
»  sa  résidence,  et  de  se  rendre  en  personne  au  camp  des 
^  Mogols ,  ou,  s'il  ne  vouloit  point  le  faire ,  de  se  préparer 
»  à  soutenir  un  siège.  Rocn  -  eddin  envoya  un  homme 
»  affidé  pour  dire  à  "Holagou  qu'il  n'osoit  point  sortir  de 
»  la  place,  de  crainte  que  ceux  de  ses  gens  qui  y  étoient 
»  enfermés  avec  lui,  n'attentassent  à  sa  vie  ;  mais  que ,  dès 
^  qu'il  en  trouveroit  l'occasion ,  il  sortiroit.  Holagou,  con-. 
»  vaincu  que  Rocn-eddin  ne  cherchoit  qu'à  gagner  du  temps, 
«•  vint  mettre  le  siège  devant  ïa  forteresse  ;  ce  que  Rocn- 
»  eddIn  voyant,  H  envoya  dire  à  Holagou  :  Je  n'ai  diffère 

»  jusqu'ici 


* 
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»  fusqu  tcî  que  parce  que  je  n'étoîs  pas  assuré  de  votre 
»  arrivée;  aujourd'hui  ou  demain,  je  me  rendrai  auprès  de 
n  VOUS.  Lorsqu'il  voulut  sortir,  les  plus  fanatiques  d'entre 
»  les  Molheds  se  soulevèrent,   et  les  Fédais  se  jetèrent 
»  sur  lui,  et  s'opposèrent  à  sa  sortie.  Il  envoya  instruire 
«  Holagou  de  leur  rébellion  ,  et  ce  prince  lui  fit  dire 
»  d'user  de  ménagement  envers  eux ,  et  de  les  amadouer 
»  pour  le  moment ,  afin  de  mettre  sa  vie  en  sûreté  contre 
»  leurs  entreprises ,  mais  d'aviser  d'une  manière  ou  d'une 
>^  autre  aux  moyens  de  sortir ,  fût-ce  même  sous  un  dégui- 
*i5ement.  En  même  temps  Holagou  ordonna  à  ses  émirs 
»  d'entourer  la  place  de  toutes  parts ,  de  dresser  contre  elle 
»  les  machines,  et  de  combattre,  chacun  de  leur  côté, 
»  ceux  des  Ismaéliens  qui  les  attaqueroient.  Pendant  que 
»  les  Molheds^ étoîent  occupés  à  cet  engagement,  Rocn- 
»  eddin  sortît  avec  son  fils  et  les  personnes  de  sa  cour ,  et 
»  vint  se  soumettre  àHolagou,» 

Dans  la  Chronique  Syriaque  du  même  Abou'lfaradj ,  on 
lit  :  «  Quand  Rocn -eddin  voulut  sortir,  ses  gens  tirèrent    Creg.Bar-Heir. 
»  leurs  poignards  contre  lui ,  en  disant  :  Si  tu  sors,  nous  ^^'^*-^^^'^- 
»  te  tuerons.  »  Lat.p.;4os 

Il  est  certain  que,  dans  ce  passage  d'Abou'lfaradj,  les 
Fédais  ne  sont  pas  les  Ismaéliens  ou  Molheds  en  géné- 
ral, mais  sont  une  classe  particulière  d'hommes,  les  plus 
fanatiques,  les  dévoués,  en  un  mot  très-vraisemblablement 
<eux  que  les  Ismaéliens  empdoyoient  pour  donner  la  mort 
à  leurs  ennemis  (i)  ;  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  néanmoins  que 


.(i)  M.  Et.  Quatremère,  dans  ses 
Mémoires  géographiques  et  histo- 
riques sur  rÉgyptc,  t.  II,  p.  p^, 


restreint  de  même  la  dénomination 
des  Fidawis  parmi  les  Ismaéliens, 
aux  assassins  de  profession. 


Tome  IV.  K 
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par-tout  où  Ton  trouve  des /Vi/mj,  ce  soient  des  Ismaéliens. 
Chaque  secte,  chaque  prince,  peut  avoir  ses  Féddis. 
Vhg.aîrind.  C'est  ainsi  que  dans  Tlnde,  suivant  le  F.  Vinceht-Marîe 
rient. p. i4j et  j^  Sainte-Catherine  de  Sienne,  chaque  prince,  et  même 
chaque  église  Chrétienne,  a  ses  Amoques^  qui  jurent  de  dé- 
fendre, aux  dépens  de  leur  vie,  les  droits,  les  privilèges ^ 
la  propriété  de  leurs  patrons  envers  et  contre  tous,  même 
envers  tout  autre  souverain. 

M.  Muradjead'Ohsson  ne  s  est  donc  pas  exprimé  exacte- 

Tahl  gin. de  ment,  en  disant  que  les  sectateurs  de  Hasan  ben-Sabbah, 

tmp.   t .  t.  /r  ^ppçj^g  jç  g^j^  j^Qj^  Huméiri  ^Sr^  >  portèrent  encore  celui 

de  Féddis ,  à  cause  de  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  expo- 

soient  leurs  vies  en  marchant  sous  ses  drapeaux. 

Tenons  donc  pour  certain  que  tous  les  Ismaéliens 
n'étoient  point  Féddis,  quoique  les  assassins  de  profession, 
dévoués  à  la  secte,  soient  désignés  sous  ce  nom.  On  en 
verra  plus  loin  de  nouvelles  preuves ,  lorsque  je  parlerai 
de  ce  nom  comme  appliqué  aux  Ismaéliens. 

La  confusion  que  l'on  a  faite  des  Assassins  avec  les  No- 

sdiris ,  qu'Assemanî  nomme  Naiarei ,  auroît  sans  doute 

été  généralement  admise  ,  quoique  très-mal  fondée,  si  l'on 

eût  su  que  les  Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie  ont  aussi 

été  nommés  Najaris  iSyr^  •  ^^  vais  prouver  ce  fait ,  et 

donner  en  même  temps  1  origine  et  l'explication  de  cette 

dénomination. 

Hht.dyn.tex.       En  Tannée  524  de  l'hégire,  le  khalife  Fatémite  Amer- 

^1^.2/0^"^  biahcam-allah  fut  tué  par  des  Baténiens ,  comme  le  disent 

Annal  Mosi-  Abou'lfaradj  ,    Abou'lféda ,  Renaudot ,  &c.  ;    cependant 

^jHis't.patr^Alex.  Makrîzi  attribue  ce  meurtre  à  des  Naiaris,  et  Mirkhond 

P'  4fià.  .  à  des  Baténiens  et  à  des  Nazaris  :  mais  cette  contradiction 
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apparente  s  explique  facilement  ;  car  les  Nazaris  ne  sont 
autre  chose  qu'une  faction  de  Baténiens,  qui  a  pris  nais- 
sance à  la  mort  du  khalife  Paternité  Mostanser-biiiah. 
Ce   khalife   eut  pour   successeur  son   fils  Abou'lkasem 
Ahmed  Mostaii-biilah;  mais,  ainsi  que  je  lai  déjà,  insinué 
au  commencement  de  ce  Mémoire,  Mostali  ne  succéda 
pas  à  son  père  d'un  commun  accord,  son  frère  Nazar  lui     Man.Ar.dgLt 
ayant  disputé  le  trône.  «  Or,  dit  Makrizi,  à  cette  occa-  lîfj^'f/''' 
»  sion  les  Ismaéliens  se  divisèrent  en  deux  partis ,  celui  verso. 
>^  des  Naiaris ,  qui  regardoient  Mostali  comme  illégitime 
»  khalife,  et  un  autre,  qui  le  reconnoissoit  pour  khalife  lé- 
»  gîtime.  «  Renaudot  a  parlé  de  la  révolte  de  Nazar  contre     Hbt.patr.Al 
Mostali;  mais  il  n'a  pas'-fait  mention  de  la  scission  que  ^'''^^^' 
cela  occasionna  parmi   les   Ismaéliens ,  et  qui  continua 
sous  plusieurs  règnes.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  donner 
ici  un  extrait  de  Mirkhond,  qui  mettra  ces  faits  dans  le 
plus  grand  jour.  Voici  ce  qu'il  raconte,  en  traçant  briè- 
vement rhistoire  des  khalifes  Fatémites  d'Egypte  : 

Ci  Mostanser  avoit  d'abord  déclaré  son  fils  aîné  Mostafa-  Afan.Ar.  delà 
»  lidin-allah  Naiar  pour  son  successeur;  mais  ensuite,  ùd  n'^^f^^ 
»  mécontent  de  lui  ,  il  ordonna  par  son  testament  que 
»  Nazar  eût  à  renoncer  à  toute  prétention  à  la  souverain 
»  neté ,  et  que  la  couronne  fût  déférée  à  son  autre  fils 
»  Mostali-billah.  Quand  Mostanser  fut  mort,  les  Ismaé- 
^  liens  se  divisèrent  en  deux  partis  :  les  uns  prêtèrent  le 
»  serment  à  Mostali,  et  le  firent  asseoir  sur  le  trône  ;  les 
»  autres,  croyant,  conformément  aux  dogmes  de  leur  secte, 
^  que  la  première  disposition  devoit  tXx^  maintenue , 
»  embrassèrent  le  parti  de  Nazar.  Hasan  ben-Sabbah 
»  Homeïri  adopta  ce  second  parti.  En  tStX. ,  le  Nayiri  du 
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»  Kouhestan  est  au  nombre  des  partisans  Je  Mostafa-^ 
»  iîdin-allah  Nazar ,  et  le  nom  même  de  Nayin ,  qu'if 
»  porte ,  prouve  cette  assertion.  Ces  gens  allèguent  en 
»  faveur  de  leur  opinion ,  que  l'imam  Djafar  Sadek  avoit 
»  d  abord  déclaré  pour  héritier  de  l'imamat  après  lui  son 
»  fils  Ismaël;  qu'ensuite,  ayant  reconnu  quismaëi  se  iais* 
»  soit  aller  à  boire  du  vin ,  il  le  destitua ,  et  ordonna 
»  que,  quand  il  auroît  terminé  ses  jours ,  Timamat  passe- 
»  roit  à  Mousa  Cadhem.  Mais  comme  les  Ismaéliens 
>>  pensent  que  la  première  disposition  doit  avoir  toute  sa 
»  force,  ils  considèrent  Ismaël ,  et  non  pas  Mousa,  comme 
»  le  successeur  de  D;afar  Sadek  dans  la  dignité  d-imam. 
^  Mostali ,  se  voyant  en  possession  du  khalifat ,  voulut 
»  se  défaire  de  son  frère  Nazar;  mais  Nazar,  pour  mettre 
»  sa  vie  en  sûreté ,  se  retira  à  Alexandrie  ,  auprès  d'un 
w  serviteur  de  son  père,  qui  en  étoit  gouverneur.  Celui- 
»  ci  déclara  Mostali  destitué  du  khalifat,  et  proclama 
»  Nazar  khalife.  Cependant  Mostali  fit  marcher  contre 
j»  Alexandrie  une  grande  armée.  Le  gouverneur  de  fa 
»  ville,  qui  avoit  embrassé  le  parti  de  Nazar,  fut  pris  et 
»  mis  à  mort.  Nazar  fut  fait  prisonnier  avec  ses  deux  fils,' 
»  et  envoyé  à  Mostali,  qui  le  fit  renfermer  au  Caire;  il  y 
»  resta  prisonnier  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  avoit  sept  ans  que 
»  Mostali  régnoit,  lorsqu'il  fut  tué,  dit -on,  d'un  coup 
»  de  poignard,  à  lage  de  vingt -huit  ans,  par  quelques- 
»  uns  des  partisans  de  Nazar. 

»  Son  fils  Amer-biahcam-allah  lui  succéda Sous 

»  son  règne ,  quelques  Naiaris ,  ennemis  de  l'émir-aU 
a>  djoyousch  (ou  généralissime  des  armées),  qui  étoit  beau- 
»  père  d'Amer,  le  tuèrent • .  Aksajikar,  l'un  des 
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JT  principaux  seigneurs  de  la  cour  du  khalife ,  fut  aussi  tué 
»  dans  la  djami  de  Mosul ,  par  quelques-uns  des  Fédaïs 
»  d'entre  les  Naiaris ,  dun  coup  de  poignard.  Sous  le 
»  règne  d'Amer,  la  faction  des  Naiaris  commença  à  pa^ 
»  roître  en  Syrie ,  et  quelques  places  fortes  de  cette  pro- 
»  vince  tombèrent  entre  leurs  mains.  Le  4  de  dhou'ikadèh 
»  524»  une  troupe  de  Baténiens  et  de  fanatiques  de  la 
»  faction  des  Naiaris  assassinèrent  Amer ,  par  représailles 
»  de  la  mort  deNazar.  Hafedh-lidin-allah,  qui  lui  succéda, 
»  ayant  donné  la  charge  de  vîzir  à  Abou-Alî  Ahmed  ^  fils 
»  de  Fadhl  émir-aldjoyousch,  et  l'ayant  élevé  en  dignité, 
»  quelques  Fédais  des  Naiaris  le  tuèrent  dans  les  premiers 
*»  jours  de  son  administration;  peu  de  jours  après,  ifs 
»  tuèrent  aussi  celui  qui  avoit  été  nommé  pour  le  rem- 
»  placer ,  toujours  pour  venger  le  même  sang.  » 

Ceci  nous  explique  comment  et  pourquoi  Hasan  ben- 
Sabbah ,  qui  ne  s'étoit  établi  dans  le  Kouhestan  que  comme 
daï  des  khalifes  Fatémites ,  et  qui  reconnoîssoit  leur  sou- 
veraineté, et  avoit  reçu,  dit-on^  les  patentes  d'investiture 
de  Mostanser,  en  vint  non-seulement  à  se  rendre  indé- 
pendant dans  cette  province,  mais  même  à  s'emparer  de 
quelques  places  de  la  Syrie  qui  appartenoient  aux  Faté- 
mites :  c'est  que,  depuis  le  schisme  survenu  parmi  les 
Ismaéliens  à  la  mort  de  Mostanser  ,  Hasan  avoit  embrassé 
le  parti  de  Nazar ,  et  ne  regardoit  plus  Mostaii  et  ses  suc- 
cesseurs que  comme  des  khalifes  intrus. 

Aussi,  à  sa  mort,  ordonna-t-il  que  Kîa  Buzurc-umid 
*>^'  c^>  et  \e  Dehdar  y>>J^>  Abou-Ali  administreroîent , 
l'un  les  affaires  de  la  secte ,  l'autre  celles  du  divan ,  d'accord 
avec  le   généralissime  Hasan   Kasrani ,   jusqu'à  ce  que 
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timam  vînt  se  mettre  lui-même  a  la  tête  du  gouvernement. 
Mirkhond  nous  apprend  qu'un  des  princes  de  la  dynastie 
des  Ismaéliens  de  Perse,  Hasan  fîls  de  Mohammed,  fils 
de  Buzurc-umid,  ayant  dispensé  ses  sujets  de  toutes  les 
observances  légales ,  fut  cause,  par  cette  conduite,  quon 
leur  donna  le  nom  de  Molheds,  qui  s'étendit  même  à  ses 
prédécesseurs ,  quoique  ceux-ci  eussent  observé  ies  lois  de 
Tislamisme.  Bien  que  ce  prince  se  reconnût  publique- 
ment pour  fils  de  Mohammed  ben-Buzurc-umid ,  cepen- 
dant ,  dans  un  grand  nombre  d'écrits  qu'il  envoyoit  de 
divers  côtés,  ii  disoit,  tantôt  dune  manière  ambiguë,  tan- 
tôt ouvertement,  qu'il  étoit  descendant  de  Nazar,  fils  du 
khalife  Mostanser,  et  que  c'étoit  lui  qui  étoit  le  véritable 
khalife  et  l'imam.  ^  Les  Najaris,  ajoute  Mirkhond  ,  ont 
»  inventé  toute  sorte  de  fables  et  de  contes  ridicules  pour 
»  justifier  cette  prétention  de  Hasan.  Du  vivant  même 
»  de  son  père,  il  avoit  voulu  se  faire  passer  pour  fimanv 
»  promis  par  Hasan  ben-Sabbah  ;  mais  Mohammed  avoit 
»  coupé  court  à  cette  folie,  en  déclarant  publiquement 
»  que  Hasan  étoit  son  fils ,  et  que  pour  lui  il  n'étoit  pas 
»  imam ,  mais  seulement  un  des  daïs  de  Timam ,  et  en 
>»  faisant  mourir  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient 
^  accueilli  les  extravagances  de  Hasan.  » 

Cest  ici  le  lieu  de  remarquer,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé plus  haut,  que  Mirkhond  se  sert  toujours  du  mot 
Fédcii  pour  désigner  les  hommes  que  les  Ismaéliens  em- 
ployoient  pour  assassiner  leurs  ennemis.  Ainsi  il  dit  que 
l'illustre  Nizam-almulc,  vizir  de  Mélicschah,  fut  assas- 
siné par  un  Fédai,  par  l'ordre  de  Hasan  ben-Sabbah  ;  que , 
sous  le  règne  de  Hasan  ben-Sabbah,  beaucoup  de  princes 
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Musulmans  qui  avoîent  des  querelles  avec  les  Ismaéliens, 
furent  assassinés  par  àtsFédais;  que,  sous  celui  de  son 
successeur  Kia  Buzurc-umid,  les  Féddis  tuèrent  un  grand 
nombre  de  princes  ou  grands  seigneurs  Musulmans,  tels 
que  le  grand  kadhi  Abou-Saïd  de  Hérat  ;  un  fils  deMostali , 
khalife  d'Egypte,  qui  fut  assassiné  par  sept  personnes 
d'entre  les  Réjiks;  Dauietschah,  reïs  d'Ispahan;  Aksan- 
kar,  gouverneur  de  Maraga;  Mostanser,  khalife  de  Bag- 
dad ;  le  reïs  de  Tauriz,  Hasan,  fils  d'Abou Ikasem  ,  mufti 
de  Kazwîn ,  &c.  ;  qu'il  répète  la  même  chose  à  la  fin  du 
règne  de  Mohammed ,  fiis  de  Kia  Buzurc  -  umid ,  &c.  Le 
mot  Fédawi  est  également  employé  dans  le  récit  des  en- 
treprises du  sultan  Méiic-ainaser  Mohammed ,  fils  de 
Kéiaoun  ,  contre  Karasankar,  dont  jai  donné  un  extrait 
plus  haut.  Cette  observation  confirme  ce  que  j'ai  dit  de  la 
signification  du  mot  fédài,  et  me  fournit  en  même  temps 
l'occasion  d'expliquer  une  autre  expression  que  j'ai  sou- 
vent rencontrée  dans  Mirkhond;  je  veux  parler  du  mot 
réjik  (3-<ïi>  »  ^^  pluriel  réfikan. 

Rejik  signifie  proprement  en  arabe,  compagnon,  aide, 
camarade  de  voyage;  mais  plusieurs  passages  de  Mirkhond 
que  j'ai  rapportés  dans  ce  Mémoire ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  que  je  pourrois  citer,  prouvent  que  ce  mot  avoit, 
parmi  les  Ismaéliens ,  une «îgnification  propre,  et,  pour 
ainsi  dire,  technique. 

Hasan  ben-Aii  ben-Sabbah,  parlant  de  lui-même,  disoît: 
«  J'avois  toujours ,  ainsi  que  mes  pères ,  fait  profession  de 
»  la  doctrine  des  Schiites,  qui  admettent  la  succession 
»  des  douze  imams.  II  arriva  par  hasard  que  je  rencontrai 
»  un  homme  d'entre  its  Réjiks ,  qui  se  nommoit  Amireh 
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»  Dharrah ,  et  îl  se  forma  une  étroite  liaison  entre  fui  "et 
w  moi ....  Toutes  les  fois  donc  qu'Amîrèh  parloit  pour 
•>  soutenir  ia  doctrine  des  Ismaéliens ,  je  disputois  avec 
«  lui  à  ce  sujet ....  Après  cela ,  je  contractai  des  liaisons 
-•>  avec  un  autre   d'entre  les  Ismaéliens,  nommé  Ahou^ 
»>  Nedjm  Sarradj ,  et  Je  le  priai  de  m'instruîre  à  fond  de 
»  la  doctrine  des  Ismaéliens ....  Enfin  je  rencontrai  un 
»  daï  de  cette  religion  ,  nommé  Moumin,  qui  avoit  reçu 
»  du  scheïkh  Abd-almélic  ben-Atrousch ,  daï  de  la  pro- 
»  vince  d'Irak, la  permissiond  exercer  le  ministère  de  daï.» 
Ce  passage  prouve    que  Réfik  et  Ismaéli   sont  deux 
mots  synonymes,  ou  du  moins  que  ceux  qu'on  désîgnoît 
^ous  le  nom  de  Réfik ,  étoient  des  Ismaéliens.  Il  prouve 
aussi  que  cette  dénomination  étoit  antérieure  à  Hasan 
•ben-Sat>bah  ;  mais  il  donne  lieu  de  soupçonner  qu'H  y 
avoit  une  différence  entre  les  Adis  et  les  Réfiks.  Le  pas-- 
sage  suivant  confirme  cette  opinion  :  «  Hasan ,  c  est  encore 
•>  Mirkhond  qui  parle ,  s'étant  affermi  dans  la  possession 
»  d'AIamout  et  des  lieux  qui  en  étoient  voisins ,  ne  né* 
»  gligea  rien  pour  se  rendre  maître  par  la  force  ou  par 
»>  la  douceur  de  tout  le  gouvernement  de  Roudbar  ;  après 
»  quoi  il  envoya  le  daï  Hosaïn  Kaïni  avec  une  troupe  cfc 
*>  Réfiks,  pour  prêcher  sa  doctrine  aux  peuples  du  Kou«> 
»  hestan.  Mélicschah  fit  marcher  dans  le  Kouhestan  un 
«  de  ses  généraux,  Kézil  Sarek ,  pour  s  opposer  aox  progrès 
»  de  Hosaïn  Kaïni.  En  conséquence ,  Kézil  Sarek  fit  les 
»  plus    grands   efforts   pour  repousser  ies    Molheds  du 
»  Kouhestan.  Hosaïn  Kaïni,  avec  les  Réfiks,  se  renferma 
»>  dans   une  forteresse  du   territoire  de  Moumen-abad. 
^  Tandis  que  Kézil  Sarek  lassiégeoit,  on  reçut  la  nouvelle 
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«•  ^e  ia  mort  de  Mélicschah  ;  ce  qui  l'obligea  à  lever  le 
»  siège.  » 

•'  En  racontant  le  sîége  d'AIamout  par  les  troupes  de 
Mélicschah ,  le  même  historien  dit  que  Hasan  n'avoit  pas 
avec  lui  plus  de  soixante-dix  Réfiks. 

Lorsqu'il  parle  des  princes  et  des  personnes  illustres 
qui  furent  assassinés  sous  le  règne  de  Kia  Buzurc-umîd 
et  par  son  ordre ,  il  dit  :  «  Pendant  la  durée  du  gouverne- 
»  ment  de  Buzurc-umid,  les  Fédais  tuèrent  plusieurs 
»  princes  et  personnes  illustres.  Au  nombre  de  ceux  qui 
»  furent  tués,  furent  le  kadhîde  i'Orient  et  de  l'Occident, 
»  Abou-Saïd  de  Hérat  ;  un  fils  de  Mostali,  qui  fijt  assassiné 
»  en  Egypte  par  sept  personnes  d'entre  les  Réjiks ,  &c,  » 

Enfin ,  en  racontant  les  événemens  du  règne  de  Buzurc- 
umid,  Mirkhond  emploie  une  multitude  de  fois  ie  mot 
RéfiL  Je  vais  donner  un  extrait  de  ce  récit ,  et  je  conser-. 
veraî  ce  mot  toutes  les  fois  qu'il  se  rencontrera. 

Le  sultan  Mahmoud  Seidjoukide  désirant  faire  ïa  paix 
avec  Kia  Buzurc-umid  ,  un  de  ses  officiers  fut  chargé 
d'en  faire  les  premières  ouvertures  au  prince  Ismaélien; 
qui  envoya  un  député  à  Ispahan  pour  traiter  cette  afeire. 
Ce  député,  nommé  Khodja Mohammed  Nasihi  Schahristanii 
en  sortant  de  l'audience  de  sultan  Mahmoud,  fut  tué  par 
ia  populace  avec  un  Réfik ,  dans  un  bazar.  Le  sultan  envoya 
6ur-le-<:hamp  faire  des  excuses  à  Buzurc-umid,  et  pro* 
tester  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  cet  assassinat.  Buzurc^ 
umid  fit  dire  au  sultan  qu'il  devoit  punir  les  meur- 
triers  t  ou  s'attendre  à  la  vengeance  qu'il  ne  manqueroît 
pas  de.  tirer  d'une  telle  perfidie.  Mahmoud  n'ayant  eu 
aucun  égard  aux  demandes  dç  Buzurc-umid»  au  commen- 

TOMElV.  L 
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cernent  dé  Tannée  5  2^3  ,  les  Refiks  vinrent  à  la  porte  de 
Kazwîn,  tuèrent  quatre  personnes,  et  enlevèrent  beaucoup 
de  bestiaux.  Les  habitans  de  Kazwîn  se  mirent  à  ieur 
poursuite  ;  mais  un  des  principaux  de  la  ville  fut  tué ,  et 
ils  se  virent  obligés  à  prendre  la  fuite.  En  Tannée  525  # 
mille  hommes  de  troupes  de  Tlrak  s'étant  approchés 
de  ia  forteresse  de  Lanker,  les  Réfiks,  instruits  de  leur 
marche,  les  mirent  en  fuite ,  sans  quîl  y  eût  de  sang  ré- 
pandu. Le  sultan  Mahmoud  étant  mort  vers  ce  temps-là , 
les  Réjiks  firent  une  nouvelle  incursion  sur  le  territoire 
de  Kazwin ,  enlevèrent  des  bestiaux ,  et  tuèrent  cent  Tur- 
comans  et  vingt  habitans  de  Kazwin. 

En  Tannée  52^,  Tarmée  d'Alamout  s'avança  dans  le 
Ghilan  pour  faire  la  guerre  à  Abou-Haschem  Aléwi,  parce 
que  celui-ci  s arrogeoit  le  titre  d'imam,  et  envoyoit  des 
lettres  de  tous  côtés  pour  se  faire  reconnoître  pour  tel. 
Kia  Buzurc-umid  lui  avoit  d  abord  écrit  une  lettre  rem- 
plie d  avis  et  de  représentations ,  pour  le  ramener,  ou  avoir 
une  preuve  de  son  crime.  Abou-Haschem  donna  pour 
toute  réponse ,  que  la  secte  des  Ismaéliens  professoit  une 
doctrine  qui  renfermoit  Tincrédulîté,  Thérésie  et  le  zindaka 
(ou  magisme).  Les  Réfiks  entrèrent  donc  dans  le  Dilem, 
et  combattirent  contre  Abou-Haschem,  qui  fut  mis  en 
fuite,  et  se  cacha  dans  une  forêt  :  mais  les  Réfiks  Tayant 
poursuivi,  se  rendirent  maîtres  de  sa  personne;  et  après 
l'avoir  vivement  réprimandé ,  ils  le  brûlèrent. 

On  voit,  par  ces  extraits,  que  Mirkhond  distingue  les 
Réfiks  ou  Réfikis  des  Dais  et  des  Fédais.  Je  pense  que  les 
Réfiks  sont  tous  les  membres  de  la  secte,  à  l'exclusion 
des  Dais  y  qui  formoient  le  clergé,  et  des  Fédais^  qui 
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étoient  consacrés  d  une  manière  particulière  au  ministère 
d  assassin  (i). 

Je  ne  sais  si  cette  distinction  ne  doit  pas  aussi  sl'ap^ 
pliquer  au  nom  de  Hûschischis.  Je  n'ai  pas  rencontré  assez 
de  passages  où  ce  mot  soit  employé ,  pour  avoir  à  cet 
égard  une  opinion  assurée  ;  mais  je  5uis  porté  à  croire 
que,  chez  les  Ismaéliens,  on  ne  nommoit  Haschischi  ou 
Hasschasch  f  que  les  gens  que  l'on  éievoit  spécialement 
pour  la  fonction  d'assassin ,  et  que  Ton  disposoit ,  par 
l'usage  du  haschisch ,  à  cette  résignation  absolue  aux 
volontés  de  leur  chef.  Cela  n'aura  point  empêché  que 
chez  les  autres  peuples ,  et  sur-tout  chez  les  Occident 
taux ,  cette  dénomination  n'ait  été  étendue  à  tous  les 
Ismaéliens. 

Il  est  vraisemblable  que  la  secte  des  Ismaéliens  a  pu 
encore  être  connue  sous  quelques  autres  noms;  car  Schah»- 
ristani  dit  que  chez  chaque  nation  elle  a  une  dénomination 
différente.  Abraham  Ecchellensis  dit  qu'on  les  appelle  Ta^ 
iUi  ,^^*-Akrf  ;  ce  qui  n'est  pas  sans  vraisemblance ,  ce  nom 
signifiant  un  partisan  du  dogme  du  W//7v>>JaiJ,  qui  con- 
siste à  dépouiller  Dieu  de  tout  attribut ,  et  qui  se  réduit 
au  plus  pur  déisme,  et  va  presque  jusqu'à  l'athéisme.  Sui- 
vant M.  Muradjea ,  on  les  nomme  aussi  Huméiri  yjr-^  >  <Ju  TaH.  gfn.  it 
nom  de  leur  chef  Hasan  ben-Sabbah,  surnommé  Homéiru  ^  ''  ' 
Je  n'ai,  au  surplus,  trouve  aucune  trace  de  cette  déno- 
mination. 


(  i)  II  paroit  qu'on  a  aussi  employé 
le  n)ot  AjV,  attaché ,  suivant,  dans 
le  même  sens  que  réfik.  C'est  ce  qui 
semble  résulter  de  deux  passages  d'au- 


teurs Arabes  rapportés  par  M.  Et. 
Quatrenicre  dans  ses  Mémoires  géo- 
graphiques et  historiques  sur  l'Egypte, 
r.  II,  p»  nietjo2, 

Li; 


84  MÉMOIRES 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  l'indication  d'un  passage  du 
VayageenAra-  Voyage  de  M.  Nîebuhr,  qui  nous  apprend  qui!  existe 
se,t./,f.ji.  çj^^Qj.^  jçg  Ismaéliens   en  Syrie,  et  par  1  extrait  d'une 

lettre  que  M.  Rousseau   fils  m'a  écrite  de  Téhéran ,  en 

date  du  i."  juin  1808. 

•  «  J'ai  recueilli  des  notions  assez  exactes  sur  les  Ba- 
»  téniens  ou  Ismaéliens  nommés  vulgairement  iWisTr^A^^^i, 
»  secte  qui  subsiste  encore,  et  qui  est  répandue  et  tolé- 
»  rée ,  comme  tant  d'autres ,  dans  les  provinces  de  la  Perse 
»  et  dans  le  Sind.  Comme  j'ai  très-peu  de  loisir,  je  vous 
»  prie  d'agréer  que  je  remette  à  un  autre  temps  le  soin 
»  de  vous  en  entretenir  d'une  manière  détaillée.  II  est 
»  bon  que  je  vous  dise,  en  attendant,  que  ces  Mélahé- 
»  dèhs  ont,  jusqu'aujourd'hui,  leur  imam  ou  pontife; 
n  qui  descend,  selon  eux,  de  Djafar  Sadek,  chef  de  leur 
»  secte,  et  qui  réside  à  Kéhek,  village  du  district  de 
»•  Khonv.  Il  s'appelle  Scheïkh  Khaiii-ailah,  et  a  succédé 
»  dans  l'imamat  à  Mirza  Abou'ihasan  son  oncle,  qui 
»  joua  un  grand  rôle  sous  le  règne  des  Zends.  Legpu- 
»»  vernement  persan  ne  l'inquiète  point,  parce  qu'il  en 
••  retire  des  revenus  annuels.  Aussi  ce  personnage ,  dé- 
»  coré  par  les  siens  du  titre  pompeux  de  khalife,  jouit-il 

•  d'une  grande  réputation ,  et  passe-t-îl  pour  avoir  le  don 
»  des  miracles.  On  ma  assuré  que  des  Indiens  musul* 
»  mans  viennent  habituellement  des  bords  de  l'Indus 
^  pour  recevoir  ses  bénédictions ,  en  échange  des  riches 
»  et  pieuses  offrandes  qu'ils  lui  apportent.  Les  Persans 
»  le  connoissent  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
>>  Scia  Kéheki.  >• 
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DISSERTATION 

SUR 

APOLLODORE, 

TYRAN  DE  CASSANDRÉE, 
ET  SUR  l'Époque  X  laquelle  il  a  vécu. 

Par  m.  clavier, 

jr  ARMi  les  tyrans  cjue  ^histoire  à  voués  à  iWécratîon  de  Lu  le  5  Janvier 
la  postérité,  les  plus  célèbres  sont  Phalaris,  tyran  d'Agri- 
gente  en  Sieile,  et  Apoilodore ^  ^ran  de  Cassandrée;  et, 
quoiqu'ils  aient  été  séparés  par  un  très -long  intervalle  de 
temps ,  leurs  noms  se  trouvent  presque  toujours  accolés 
dans  les  écrits  des  anciens,  lorsqu'il  s  agit  de  donner  des 
exemples  d'une  inhumanité  au-dessus  de  toute  croyance.    Poïyhe.lvnr, 
La  vie  de  Phalaris  est  peu  connue,  et  son  époque  est  encore  ^^j[*  ^Js»me^'^ 
incertaine,  malgré  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  Orat.ii,tt>m./, 
entre  Bentley  et  Dodwei ,  deux  savans  Anglois»  Nous  de-  ^/iJ^  o^t. 
vrions  mieux  connoître  ApoUodore,  qui  a  vécu  dans  un  v'?»^  /^-  ^<'- 
siècle  bien  plus  rapproché  de  notre  ère  j  il  a  cependant  été  tu'ra  DcorunTi 
oublié  par  presque  tous  les  historiens  modernes,  et  même  ^'^"^^'Xxxiu. 
par  Simson,  dont  la  Chronique  est  le  répertoire  le  plus  /«;./// /r.r;  de 
«oinplet  que  nous  ayons  de  l'histoire  ancienne.  Ces  écrî-  Ben«fic"s»^.>^/ 
vains  ont  sans  doute  été  arrêtés  par  l'incertitude  qui  semble 
régner  sur  1  époque  du  règne  de  ce  tyran.  Polyen  dit^  en    Uy,iv,c.  vi. 
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effet ,  qu'il  fut  privé  du  trône  et  de  la  vie  par  Antîgone, 
*Sur  ^Elien,  ce  que  Perizoïiius  *  entend  d'Antigone  l'ancien  ;  tandis  que, 
ch.xu.  suivant  Trogue-Pompee**,  li  ne  le  fut  que  par  Antîgone 

'^ProiogusUh.  Gonatas,  petît-fils  du  précédent.  Mais  cette  contradiction 
^^^'  n'est  qu'apparente  :  ii  ne  faut  pas  s'arrêter  au  titre  du  cha- 

pitre dePoIyen,  qui  présente  le  nom  d'Antigone  sans  au- 
cune autre  désignation ,  ce  qui  s'entend  ordinairement  de 
i'ancîen  ;  et  il  suffit  de  le  lire  pour  voir  que  cet  auteur  y 
a  réuni  ce  qui  concerne  les  différens  Antigones.  Le  premier 
stratagème  relatif  à  la  prise  de  l'Acrocorinthe  est  d'Antî- 
ViafAratus,  gone  Gouatas ,  comme  nous  l'apprend  Plutarque  ;  c'est 
^'^^'       '       également  à  l'histoire  de  ce  prince  qu'appartient  le  dou- 
zième, où  il  est  question  des  Gaulois,  qui  ne  vinrent  dans 
ia  Macédoine  et  dans  la  Grèce  que  long -temps  après  la 
mort  d'An ti gone  l'ancien.  On  ne  peut  donc  point  s'ap- 
puyer du  témoignage  de  Polyen  pour  détruire  l'assertion 
de  Trogue ^Pompée,  que  nous  allons  bientôt  voir  confir- 
mée par  beaucoup  d'autres  circonstances.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  connoître  l'époque  de  la  mort  d'ApoHodore  ;  celle 
du  commencement  de  sa  tyrannie  n'est  pas  moins  impor- 
tante :  il  paroît  beaucoup  plus  difficile  de  la  déterminer, 
et  ce  sera  Polyen  qui  nous  servira  de  guide  à  cet  égard. 
Pv.Vhc.vu/Cet  auteur  dit  qu'Apollodore  usurpa  l'autorité  quelque 
temps  après  qu'Eurydice  eut  rendu  la  liberté  aux  Cassan- 
dréens  :  il  faut  donc  nous  attacher  à  distinguer  cette 
Eurydice  parmi  les  différentes  femmes  de  ce  nom  qui 
|oui^rent  un  rôle  plus  ou  moins  important  dans  la  Grèce  ^ 
après  la  mort  d'Alexandre.  On  en  connoît  quatre  \  la  pre* 
mière,  fille  de  Philippe  et  épouse  d'Aridée;  la  seconde; 
fùXt  d'Antîpater  et  femme  de  Ptolémée  fils  de  Lagus  ;  la 
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troisième  ,  Athénienne»  de  la  famille  deMiltiadei  mariée 
en  premières  noces  à  Opheltas»  roi  de  Cyrène,  et  ensuite 
à  Démétrius  fils  d'Antigone  ;  la  quatrième  enfin ,  fille  Piutar^ue,  vu 
de  Lysimaque  et  épouse  d'Antipater  fils  de  Cassandre.  '^j^'"^'^»^' 
Comme ,  à  l'exception  de  la  première ,  qui  fut  tuée  avant 
la  fondation  de  Cassandrée ,  elles  se  trouvent  toutes  plus 
ou  moins  mêlées  dans  les  affaires  de  la  Macédoine,  dont 
Cassandrée  étoit  une  des  principales  vilic3  ,  je  me  vois 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  n'ont  rien  de  bien  nou- 
veau y  mais  qui  me  sont  nécessaires  pour  établir  que  la 
liberté  ne  fut  rendue  aux  Cassandréens  qù  après  la  mort 
de  Ptolémée  Ceraunus ,  et  que  ce  fut  Eurydice ,  mère  de 
ce  prince,  qui  la  leur  rendit,  et  que  par  conséquent  la  ty- 
rannie d'Apollodore  fut  d'une  très-courte  durée* 

Cassandrée  ,  anciennement  Potidée,  ville  située  sur 
le  col  qui  réunit  l'isthme  de  Pailène  au   continent ,  fut 
4étruîte  par  Philippe,  roi  de  Macédoine  (i)*,  l'an  ^^6    ^Pdnsaniasjbr. 
avant  J.  C,  suivant  les  calculs  de  M.  de  Sainte-Croix  ^.  Cas-   Y:.  ^,^-  V  "/' 

Uioaon  de  J/- 

sandre,  fils  d'Antipater,  la  rétablit  plusieurs  années  après  die.  liv.  xvi, 
la  mort  d'Alexandre*^,  l'an  315  avant  J.  C,  Il  lui  donna  ^^J^'"'  .. 
son  nom ,  lui  assigna  les  meilleures  terres  de  la  contrée,  des  hin^^Aie^ 
et  chercha  à  y  attirer  de  toutes  parts  des  habitons:  aussi  ^-z^-^/^- 
devint-elle  bientôt  très-florissante,  et  elle  étoit,  suivant  îh.v. 
Diodore  de  Sicile,  la  principale  ville  de  la  Macédoine.    ^'^"^^'^-J^^^' 
Cassandre  mourut  l'an  298  uvant  J.  C.  Il  avoit  épousé 
Thessalonice ,  fille  de  Philippe  et  sœur  d'Alexandre  ^ ,  et  il  ^  Justh.  i  xvi, 
en  avoit  eu  trois  fils ,  Philippe,  Antipater  et  Alexandre*.  '\'' 
Philippe,  qui  lui  succéda,  itant  mort  à  Élatée  après  un  xix.p.;2.p1m^ 

sûniûs ,  L IX,  fA, 
(i  )  Diodore  de  Sicile  dit  seulement  que  Philippe  prit  cette  ville,  et  îl  ne    k//. 
parle  point  de  sa  destruction. 
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règne  asse:^  court ,  ses  deux  frères  se  disputèrent  le  trône; 
Antipater,  sous  prétexte  que  sa  mère  favorisoît  Alexandre; 
Pansaniasjus'  la  fit  Hiourir  de  la  manière  la  plus  barbare  ;  ce  qui  indls- 
Démétrts^ti    P^^^  beaucoup  les  Macédoniens  contre  lui  :  mais  comme 
;irjrK/;Pyrrhus,  il  avoit  épousé  Eurydîce ,  fille  de  Lysimaque ,  roi  de  Thrace/ 
et  qu'il  étoit protégé  par  ce  prince,  Alexandre,  qui  vouloît 
venger  la  mort  de  sa  mère,  fijt  obligé  d'avoir  recours  à 
Justin,  Plu-  Pyrrhus,  roi  d'Éprre,  et  à  Démétrius,  fils  d'Antrgone.  Le 
^*''   '  '       premier,  dont  les  états  étoient  voisins,  arriva  sur-le-champ-,? 
et  fit  payer  sa  protection  par  la  cession  de  plusieurs  pro-^ 
vînces  :  il  marcha  ensuite  contre  Antipater,  qu'il  dépouillai 
d'une  partie  de  ses  états;  et  il  Ten  auroît  chassé  tout-à- 
fait  :  mais  comme  il  craignoit  de  voir  arriver  Démétrius  J 
il  décida  les  deux  jeunes  princes  à  faire  la  paix,  et  ifs 
Piutarqûe^Vyx'  partagèrent  entre  eux  le  reste  de  la  Macédoine.  Démé- 
rhus,<AK/,      jj.j^g  arriva  peu  de  temps  après   cet  arrangement;   et 
Alexandre,  ne  sachant  comment  s'en  défaire,  entreprit  de 
le  faire  assassiner.  Démétrius  ayant  été  averti  de  son  projet; 
le  prévint  en  le  faisant  tuer,  et  devint  ainsi  maître  d'une 
Pausanias,  Uv,  portîou  de  la  Macédoine.  Il  se  disposoit  à  attaquer  Antî- 
'piût.  T^rrhul*  P^t^f  t  lorsque  Lysimaque,  beau-père  de  ce  prince,  qui  se 
fA.K//;Démé-  trouvoît  alors  engagé  dans  une  guerre  assez  malheureuse 
Jjiftin,  L  XVI,  contre  Dromichsctès ,  roi  des  Gètes ,  ne  voulant  pas  s'attî- 
ch.  I.  J.ÇJ.  yj^  nouvel  ennemi  que  son  activité  rendoit  redoutable, 

^t  là  paix  avec  Démétrius  en  lui  abandonnant  les  états  de 
son  gendre,  qui  se  retira  auprès  de  lui  avec  Eurydice  son 
Justin, I.XVJ,  épouse.  Quelques  années  après,  fatigué  de  leurs  plaintes; 
^*'  ^'  parce  qu'ils  s'en  prenoîent  à  lui  de  la  perte  de  leurs  états , 

il  fit  mourir  Antipater  et  enferma  Eurydîce  sa  propre 
fille  :  il  n'est  pas  probable ,  d'après  cela ,  que  cette  Eury- 
dice 
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dîce  soît  celle  qui  rendît  la  liberté  aux  Cassandréens  ;  car 
elle  quitta  la  Macédoine  avec  son  mari  et  n'y  retourna  pas 
depuis.  II  est  évident  d'ailleurs  que  Cassandrée  avoit  suivi 
le  sort  du  reste  de  la  Macédoine  et  appartenoît  à  Démé- 
trius  ;  car  ce  prince,  ayant  été  dépouillé  de  ses  états  par 
Pyrrhus,  roi  d'Épire,  se  réfugia  dans  cette  ville,  qui  étoît 
la  seule  qui  lui  restât.  On  ne  sait  pas  s'il  la  conserva  long-  Plumque, 
temps ,  mais  il  est  assez  probable  que  non  ;  et  comme  il  ^^™^""'<^^ 
yoloit  de  projets  en  projets  ,  il  ne  dut  pas  y  laisser  des 
troupes  qui  lui  étoîent  nécessaires  pour  les  nouvelles  con- 
quêtes qu'il  méditoit.  On  pourroît,  d'après  cela,  croire  que 
ce  fut  Eurydice  son  épouse  qui,  d'après  son  ordre,  rendit 
la  liberté  aux  Cassandréens  ;  mais  cette  liberté  au  roi  t  été 
de  bien  peu  de  durée ,  puisque  nous  verrons  bientôt  Cas- 
sandrée au  pouvoir  d'Arsinoé ,  veuve  de  Lysimaque;  et, 
d'un  autre  côté,  cette  Eurydice,  en  retirant  la  garnison  de 
la  citadelle ,  Tauroit  envoyée  à  son  mari ,  qui  avoit  grand 
besoin  de  troupes  ,  et  ne  l'auroit  pas  laissée  à  la  dis- 
position des  Cassandréens,  comme  le  fit  celfe  dont  parle 
Polyen. 

Démétrîus,  quoique  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  états ,  puisqu'il  ne  lui  restoit  plus  que  quelques  villes 
dans  la  Grèce ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  rassembler  une 
nouvelle  armée ,  passa  en  Asie  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer des  provinces  que  Lysimaque  y  possédoît.  Il  trouva 
auprès  de  Milet  Eurydice,  fille  d'Antipater  et  femme  de 
Ptolémée  fils  de  Lagus  :  ^Wt  venoit  au-devant  de  Démétrius 
pour  lui  faire  épouser  Ptolémaïs ,  sa  fille ,  qui  lui  étoit  pro- 
mise depuis  long-temps.  Comme  cette  Eurydice  est,  à  ce  Plut.  Dém. 
que  je  croîs,  celle  qui  rendit  la  liberté  aux  Cassandréens, 
Tome  IV.  M 
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il  est  essentiel  de  la  faire  connoitre.  Elle  avoit  eu  plusieurs 
enfans  de  Ptoiémée  ;  savoir,  Ptoiémée  Céraunus,  Méiéagre  ; 
Lysandra ,  mariée  en  premières  noces  à  Alexandre  fils  de 
^Dextppus^ditns  Gassandre*,  et  ensuite  à  Agathoclès  fils  de  Lysimaque^; 
nag!fs  ^^'  Ptolémaïs  dont  il  s'agit  ici ,  et  probablement  quelques  autres 
^p^usaniasj.j,  que  nous  ne  connoissons  pas.  Eurydice,  lorsqu'elle  étoît 
^  *  ^'  venue  s'établir  en  Egypte ,  y  avoit  amené  sa  nièce  Bérénice, 

dont  Ptoiémée  devint  tellement  amoureux,  qu'il  l'épousa; 
ce  qui  mit  la  discorde  dans  la  famille  :  Eurydice  et  ses  enfans 
ne  purent  s'accorder  avec  cette  nouvelle  épouse  et  quittèrent 
l'Egypte.  Il  paroît  qu'Eurydice  se  retira  avec  ses  filles  auprès 
de  Séleucus ,  roi  de  Syrie  ;  ce  qui  me  le  fait  conjecturer,  c'est 
que  Plutarque  nous  apprend  que  ce  fut  ce  prince  qui  déter- 
mina Démétrius  à  épouser  Ptolémaïs.  Ptoiémée  Céraunus 
et  ses  frères  allèrent  trouver  Lysandra  leur  sœur. 

Démétrius  fit  pendant  quelque  temps  la  guerre  avec 

succès  aux  généraux  de  Lysîmaque;  mais  bientôt  après» 

pressé  par  le  besoin  de  faire  vivre  ses  troupes,  il  se  mît  à 

ravager  les  états  de  Séleucus,  à  qui  il  avoit  les  plus  grandes 

obligations,  et  qui  d'ailleurs  étoit  son  gendre,  époux  de  sa 

fille  Stratonice.  Ce  prince  s'étant  plaint  de  la  conduite  de 

Démétrius,  celui-ci  s'excusa  sur  la  nécessité ,  et  continua  à 

en  agir  de  même;  alors  Séleucus,  s'y  voyant  forcé,  rassembla 

une  armée  pour  se  défendre,  et  parvint  à  le  faire  prison^ 

nier.  11  le  traita  avec  tous  les  égards  dus  à  leur  ancienne 

amitié;  mais,  comme  il  redoutoit  son  ambition,  il  ne 

voulut  jamais  lui  rendre  la  liberté,  de  sorte  que  Démé- 

*Pîumque,yie  ^jj.jyg  mourut  quelques  années  après  dans  la  captivité*. 

f.xLvuetsuiv.       Lysîmaque,  qui  avoit  vécu  en  bonne  intelligence  avec 

Justm.lxYi,  pyfjhy^  tant  que  Démétrius  avoit  été  en  état  de  lui  faire 
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la  guerre ,  n'eut  pas  plutôt  appris  le  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé,  qu'il  attaqua  la  Macédoine;  et  comme  il  étoit  un 
des  anciens  généraux  d'Alexandre ,  les  Macédoniens,  qui 
étoient  très -portés  au  changement,  se  déclarèrent  pour 
iui ,  de  sorte  que  Pyrrhus  fut  obligé  de  Se  retirer.  Cette    Plut  Pyrrhus,* 
conquête  sembloit  lavoir  porté  au  comble  de  ses  vœux;  ' p^Jl^^i^j^ 
mais  il  éprouva  bientôt  quil  ne  faut  jamais  trop  compter  ch.x. 
sur  les  faveurs  de  la  fortune,  et  sa  cour  devint  le  théâtre 
des  événemens  les  plus  tragiques.  Ce  prince,  à  un  âge 
très-avancé,  avoit  épousé  Arsinoé,  fille  de  Ptolémée,  roi 
d'Egypte  ,  et  de  Bérénice  ;  cette  nouvelle  épouse  devint     Pottum,  îWi 
bientôt  jalouse  des  enfans  du  premier  lit.  Il  est  assez  pro-  pl^^^'  ^ 
babie  que  ce  fut  elle  qui  détermina  Lysimaque  à  faire 
mourir  son  gendre  et  à  enfermer  sa  fille  ;  mais  cela  ne  suffî- 
soit  pas  à  son  ambition  :  elle  vouloir  assurer  le  trône  à 
ses  fils,  et  il  falloit  pour  ceia^perdre  Agathoclès ,  qui  s  étoit 
à€)k  distingué  par  sa  valeur,  et  avoit  plusieurs  fois  com- 
mandé les  armées  de  son    père.  Qiielques  auteurs  pré-    Plut.Dèttùck 
tendent  qu  elle  fut  animée  par  une  passion  plus  violente  ^p^J^^  ^^^ 
encore  ;  qu  elle  étoit  devenue  amoureuse  d'Agathoclès ,  qui 
n'avoit  pas  voulu  répondre  à  sa  passion  :  quel  que  fût  son 
motif,  elle  l'accusa  d'avoir  conspiré  contre  son  père ,  et ,  si 
Ion  en  croit  Strabon  et  Lucien,  il  pouvoit  bien  y  avoir    Lxiir^p.çsj, 
quelque  chose  de  vrai  dans  cette  accusation.  Ce  jeune  ^^^"""*'^^' 
prince ,  voyant  qu'Arsinoé  mettoit  tout  en  usage  pour  faire 
passer  le  trône  à  ses  enfans,  avoit  sans  doute  donné  son 
consentement  à  quelque  complot  ;  maïs  Lysimaque  agit 
en  cette  occasion  avec  une  précipitation  inexcusable.  Sans 
rîen  examiner,  il  fit  d'abord  donner  en  secret  du  poîsoi) 
à  son  fils  :  celui-ci  l'ayant  vomi ,  il  le  mit  en  prison ,  et  le 
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fit  bientôt  après  massacrer  par  Ptolémée  Céraunus,  qui,* 
bien  que  propre  frère  de  Lysandra,  à  qui  il  devoit  lasîle 
qu'il  avoit  obtenu  ,  ne  craignit  point  de  prêter  sa  main  à 
Metmm,dans  ce  forfaifodieux  (i).  La  mort  d'Agathociès  excita  une  în- 
hotm,p.7i4'  dignation  générale  ;  et  pour  la  faire  taire ,  on  prit  le  parti 
de  sévir  contre  tous  ceux  qui  paroissoient  le  regretter;  ce 
qui  fit  que  beaucoup  de  personnes  ,  et  même  plusieurs 
généraux,  quittèrent  Lysimaque  pour  passer  au  service  de 
Séleucus,  et  ils  se  réunirent  à  Lysandra,  qui  étoit  dé]k 
auprès  de  ce  prince  avec  ses  enfans  et  ses  frères,  pour  le 
'Mmn.Pausan.  solliciter  de  déclarer  la  guerre  à  Lysimaque.  Celui-ci  en 
ayant  été  informé  ,  crut  devoir  prévenir  le  coup  qu'on 
vouloit  lui  porter,  en  attaquant  le  premier,  et  il  passa  en 
Asie  pour  faire  la  guerre  à  Séleucus.  Ces  deux  généraux^ 
âgés,  le  premier,  de  soixante-quatorze  ans,  et  le  second; 
de  soixante -dix- sept ,  s'attaquèrent  avec  un  courage  de 
jeunes  gens  :  la  victoire  se  déclara  en  faveur  de  Séleucus, 
Mem.  PoKs.  et  Lysimaque  fut  tué  dans  le  combat.  Ptolémée  Céraunus, 
qui  l'avoit  suivi  en  Asie,  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur, qui,  par  égard  sans  doute  pour  sa  mère,  le  traita 
comme  un  prince  et  non  comme  un  prisonnier,  et  lui 
promit  même  des  troupes  pour  faire  valoir  ses  droits  sur 
i'Égypte  ;  mais  on  ne  pouvoît  pas  s'attacher  un  homme 
pareil  par  des  bienfaits.  Séleucus,  ayant  laissé  ses  états  de 
l'Asie  à  Antiochusson  fils, partit  pour  aller  se  faire  recon- 
lîoître  roi  de  la  Macédoine ,  où  il  comptoit  terminer  ses 
jours  ;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  Lysimachia  dans  la 


'Justin,  ibîd. 


(i)  Pausanîas  (liv,l,c,  x)  semble 
dire  qu'il  rabandonila  à  son  épouse, 
€t  que  ce  fut  elle  qui  le  fit  tuer.  Justin 


(L  XVII,  c.  1)  dit  également  que 
ce  fut  Arsinqé  qui  fit  périr  Agatho- 
clés. 
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Thrace,  ce  même  Ptolémée  qu'il  avoit  amené  avec  lui  et 
qui  avoit  toute  sa  confiance,  l'assassina  de  la  manière  la 
plus  lâche.  Il  est  étonnant  qu'après  un  attentat  aussi  hor-    Mmn.p.yié. 
rible,  Ptolémée  ait  pu  se  faire  reconnoître  chef  des  troupes  ^^xT^'j^i», 
de  Séleucus  ;  mais  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'A-  /.  xm,  €h.  //. 
lexandre  avoient  accoutumé  les  armées  à  se  ranger  sous 
les  ordres  du  premier  qui  avoit  assez  d  audace  pour  s'arro- 
ger le  commandement,  n'importe  par  quel  moyen.  Ptolé- 
mée d'ailleurs  étoit  brave  et  ne  manquoit  pas  de  talens 
militaires;  il  avoit  en  sa  faveur  le  nom  de  son  père,  qui 
étoit  fort  aimé,  et  celui  d'Antipater,  père  d'Eurydice,  dont 
la  mémoire  étoit  en  vénération  dans  la  Macédoine  ;  enfin, 
ce  qui  décida  sans  doute  les  troupes ,  il  leur  promit  le 
pillage  des  trésors  que  les  rois  de  Macédoine  avoient  amas- 
sés ,  et  se  fit  ainsi  reconnoître  roi  lui-même.  Il  lui  manquoit    Pausan.  iw.  i, 
cependant  encore  quelque  chose.  Arsinoé ,  qui  n'avoît  pas  ^^-  ^^'' 
suivi  Lysimaque  en  Asie,  étoit  restée  à  Cassandrée  avec  yrS,  Justin  fi 
Lysimaqueet  Philippe,  ses  deux  fils,  âgés,  l'un  de  seize,  ^^^'^^^^^ 
l'autre  de  treize  ans  ;  et  comme  cette  place  étoit  l'une  des 
plus  fortes  de  la  Macédoine ,  il  étoit  difficile  de  s'en  rendre 
maître  par  la  voie  à^s  armes.  Ptolémée  alors  eut  recours 
à  la  ruse  :  il  fit  dire  à  Arsinoé  qu'il  ne  prétendoit  pas  pri- 
ver ses  enfans  d'un  trône  qui  leur  appartenoit;  qu'il  les 
y  associeroit  et  seroit  leur  protecteur ,  si  elle  consentoît  à 
l'épouser.  Arsinoé  devoit  bien  connoître  son  frère;  mais^ 
pressée  par  l'amour  maternel  qui  lui  faisoit  sentir  le  besoin> 
qu'avoient  ses  fils  de  quelqu'un  qui  les  protégeât ,  flattée 
d'ailleurs  par  l'espérance  de  recouvrer  le  rang  dont  elle 
étoit  déchue,  elle  se  laissa  gagner  par  les  sollicitations  efc 
par  les  sermens  de  son  frère ,  et  consentit  à  l'épouser.  Le 
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mariage  se  fit  avec  ie  plus  grand  éclat,  et  Ptolémée  mit 
solennellement  le  diadème  sur  la  tête  de  sa  sœur;  ce  qui 
lui  causa  tant  de  joie,  que,  dépouillant  toute  méfiance, 
elle  voulut  lui  donner  une  (ète  dans  la  ville  qui  lui  apparu 
tenoit.  Elle  partit  la  première  pour  tout  disposer ,  et  en- 
voya au-devant  de  Ptolémée  ses  deux  fils;  il  les  accabla 
de  caresses  :  mais  il  n  eut  pas  plutôt  mis  ie  pied  dans 
Cassandrée,  quil  donna  ordre  à  ses  troupes  de  s'emparer 
de  la  citadelle ,  et  fit  massacrer  les  deux  enfans  dans  ie 
^Jusi.L  xvth  sein  même  de  leur  mère* ,  qui  fut  ainsi  punie  du  meurtre 
^chiw.  n  a  ni.  d'Agathociès.  Ptolémée  la  relégua  ensqite  dans  Tîle  de 
Mmwm^p.yiS.  Samothrace ,  d  où  elle  sortît  bientôt  pour  épouser  Ptolémée 
ch.ui.  Philadelphe ,  son  frère  de  père  et  de  mère  ^. 

^Paiisan.iiv.  /,        Ptolémée  Céraunus  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
ses  forfaits  ;  car  il  périt  misérablement  dans  un  combat 
contre  les  Gaulois,  Tan  280  avant  J.  C. ,  après  un  règne 
^Mmn.p.yiS.  d'un  an  et  cinq  mois*^.  Méléagre  son  frère  lui  succéda. 
EMs<he,pûg.6s.  L^  Macédoniens,  au  bout  de  deux  mois,  le  déposèrent 
Pa^^'  ih^^i    comme  incapable  de  régner ,  et  nommèrent  à  sa  place 
c.xvi,et  ix,  Antipater,  neveu  de  Cassandre,  qui,  n'ayant  pas  plus  de 
/.  XIX.  talens  que  son  prédécesseur ,  fut  chassé  au  bout  de  quarante- 

"^DexippeetPor"  cinq  jours  par  Sosthènes*^,  qui  ne  tenoit  point  à  la  famille 
Fj^f»ii .       royale,  mais  qui  avoit des  talens  militaires  très-nécessaires 
à  cette  époque  où  la  Macédoine  étoit  livrée  aux  ravages 
des  Gaulois  :  il  parvint  à  les  contenir ,  et  gouverna  pendant 
^PorpfyreAhSà.  deux  aus ,  sans  prendre  le  titre  de.roi*.  Après  sa  mort^ 

Justin J.XXIV,    ^      .  I        ^\         ^  J'         ^       i     ^   ^        f. 

ch.v.  trois  concurrens  se  présentèrent  pour  disputer  le  trône*: 

Wexippe.p.jS.  Alexandre,  qui  est  probablement  ce  fils  naturel  de  Lysî- 

Ur,i,  ch,  X,  maque  dont  parle  Pausanîas;  Antipater,   qui  avoit  été 

détrôné  par  Sosthènes;  et  Pyrrhus  roi  d'Épîre.  Ce  fiit  sans 
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doute  durant  ces  temps  de  troubles  et  d  anarchie  qui  sui- 
virent la  mort  de  Ptolémée  Céraunus ,  que  la  ville  de 
Cassandrée  recouvra  la  liberté  qui  lui  fut  rendue  par 
Eurydice  mère  de  ce  prince.  Aucun  auteur  ne  dit, à  la  vé* 
rite,  qu'Eurydice  eût  suivi  Céraunus  dans  la  Macédoine  ; 
mais  la  suite  des  événemens  nous  prouve  que  ce  prince  y 
étoit  avec  son  frère  Méléagre ,  et  Alexandre  fils  de  Lysi- 
maque,  qui  tous  deux  avoient  suivi  Lysandrachez  Séleu- 
eus  :  il  est  donc  probable  que  sa  mère  et  ses  soeurs  s'y 
trouvoient  aussi  ;  car  s'il  ne  les  y  eût  pas  amenées,  elles 
seroient  restées  sans  asile,  ne  pouvant  pas  retourner  en 
Egypte ,  où  régnoit  déjà  Ptolémée  Philadelphe ,  fils  de  Béré- 
nice :  d'ailleurs  Eurydice  devoit  préférer  à  tout  autre  pays 
la  Macédoine  sa  patrie ,  où  son  père  s'étoit  fait  aimer.  Je 
croîs  donc  qu'après  la  mort  de  Ptolémée  Céraunus,  elle 
chercha  à  conserver  le  trône  dans  sa  famille ,  en  faisant 
nommer  Méléagre;  et  que,  lorsqu'elle  vit  que  les  affaires 
étoient  dans  un  état  désespéré  ,  elle  voulut  s'attacher 
les  habiians  de  Cassandrée,  en  leur  rendant  la  liberté.  l-^'Vhch.vih 
Une  circonstance  que  raconte  Polyen ,  vient  à  l'appui  de 
cette  conjecture.  Lorsqu'Eurydice  eut  rendu  la  liberté  aux 
Cassandréens ,  Apollodore  fit  admettre  les  soldats  de  la 
garnison  au  nombre  des  citoyens ,  et  leur  fit  distribuer 
des  terres  sur  l'isthme  de  Pallène  :  il  est  donc  évident 
qu'Eurydice  n  avoit  aucun  lieu  de  retraite  ;  car  elle  auroit 
emmené  sçs  troupes  avec  elle.  Or  les  deux  autres  Eu- 
rydices  avoient ,  Tune  son  père ,  l'autre  son  mari ,  qui , 
ayant  toujours  besoin  de  soldats ,  eussent  reçu  avec  plaisir 
un  pareil  renfort;  au  lieu  que  cette  garnison  devenoit 
parfaitement  inutile  à  celle  dont  nous  parlons ,  qui  n'avoit 
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ni  fils,  11  î  époux,  ni  proche  parent,  en  état  de  monter  sur 
le  trôn^. 

L'époque  deTusurpatîon  d'ApoHodore  m'offre  encore  un 
Ujf.vi,c.vn,  argument  en  faveur  de  l'opinion  que  j'avance.  Polyen  dît 
qu'étant  simple  citoyen,  il  proposa  aux  Cassandréens  de 
former  une  alliance  avec  Antiochus ,  et  de  se  mettre  sous 
sa  protection  :  ce  prince  avoit  bien  été  associé  au  trône  par 
son  père ,  mais  il  ne  régna  seul  qu'en  l'année  2  8 1  avant  J.  C. 
La  proposition  dont  parie  Polyen  n'a  donc  pu  être  faite  que 
Excerpta  de  postérieurement.  D'un  o^xtve  côté ,  on  voit  dans  Diodore 

smutihusetvittis,     jo-m  >Afij  «t^^i-  j         t 

/.  u.p.féj.      de  biciie,  qu  Apoliodore  pnt  des  Gaulois  pour  gardes.  La 

PausanJiv.  X,  première  expédition  des  Gaulois  dans  la  Grèce  est  celle  où 

Ptolémée  Céraunus  fut  tué ,  vers  la  fin  de  l'an  280,  et  ils  ne 

passèrent  pas  la  Macédoine-  Ils  revinrent  l'année  suivante,' 

et  s'avancèrent  d'un  côté  jusqu'à  Delphes,  de  l'autre  jus- 

Pausan,  L  X,  qu'à  Byzance  ,  d'où  ils  passèrent  dans  l'Asie  mineure ,  ia 

Mmnon.pag,  tToisième  année  de  la  cxxv.*  olympiade,  l'an  278  avant 

720,  yz^.  J.  G.  ;  et  ce  fut  alors  seulement  que  quelques  corps  dis-: 
perses  en  Europe  6e  mirent  à  la  solde  de  plusieurs  sou- 
verains. On  ne  peut  donc  pas  placer  le  commencement  de 
la  tyrannie  d' Apoliodore  avant  l'an  277  avant  J.  C.  :  mais 
ce  terme  coïncide  assez  bien  avec  l'affranchissement  des 
Cassandréens  par  Eurydice,  qui  doit  être  du  commence- 
ment de  l'an  27P ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Ptolémée 
Céraunus.  Il  paroît  qu'ApolIodore  avoit  à€]k  quelque  crédit 
parmi  le  peuple  ;  car  ce  fut  sur  sa  proposition  que  les 
Cassandréens  instituèrent  en  l'honneur  de  leur  libératrice 
une  fête  sous  le  nom  ^Eurydicïa ,  et  admirent  au  nombre 
des  citoyens  les  soldats  de  la  garnison.  On  sait  que  les 
yîlies  de  la  Grèce  étoient  toujours  divisées  en  deux  factions; 

cell 
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celle  du  peuple  et  celle  des  nobles.  ApoIIodore  s'attacha  à 
la  première ,  et  il  ne  laissoit  passer  aucune  occasion  de  crier 
contre  la  tyrannie  ;  ce  qui  le  mit  si  avant  dans  la  faveur  du 
peuple,  qu'un  certain  Théodotus  osa  proposer  de  lui  donner 
des  gardes  pour  sa  sûreté ,  et  il  parla  lui-même  contre  cette 
proposition  ,  qui  étoît  sans  doute  concertée  avec  lui.  Cette 
popularité  affectée  étoît  un  moyen  pour  se  frayer  la  route 
à  la  tyrannie,  et  il  ne  tarda  pas  à  faire  éclater  son  projet: 
mais  ses  mesures  étoient  apparemment  mal  prises ,  car  il 
échoua  et  fut  même  livré  aux  tribunaux.  Comme  il  avoît 
été  pris  sur  le  fait,  il  n'essaya  pas  de  se  justifier,  et  il 
chercha  seulement  à  émouvoir  ses  juges.  S'étant  présenté 
devant  eux  avec  sa  femme  et  ses  filles ,  tous  en  habit  de 
deuil  et  en  posture  de  suppliant,  il  se  mit  entièrement  à 
leur  discrétion  :  ce  moyen  lui  réussit;  et  les  juges,  s'étant 
laissé  attendrir,  le  renvoyèrent  absous.  L'impunité  ne  fit 
que  le  rendre  plus  hardi,  et  il  forma  tout  de  suite  une  nou- 
velle conspiration;  et  comme  la  première  avoit  été  décou- 
verte par  la  trahison  ou  l'indiscrétion  de  quelqu'un  de  ses 
conjurés,  il  voulut  mettre  ceux  à  qui  il  fit  part  de  son  projet 
dans  l'impossibilité  de  séparer  leur  sort  du  sien.  Les  ayant 
donc  invités  à  un  repas,  il  attira  chez  lui,  sous  prétexte 
d'un  sacrifice,  un  jeune  homme  de  ses  amis  nommé  Cal- 
lime/ès,  Tégorgea,  et  ayant  fait  assaisonner  ses  entrailles, 
il  les  fit  servir  aux  convives,  et  leur  fit  bpire  le  sang  du 
jeune  homme  mêlé  dans  du  vin  rouge.  Le  repas  terminé, 
il  leur  montra  le  corps  dont  ils  avoient  tous  mangé  ;  de 
sorte  que ,  se  voyant  associés  à  un  forfait  aussi  horrible  , 
il  ne  leur  fut  plus  possible  de  reculer.  On  voudroit  pou- 
voir douter  de  la  vérité  d'une  action  si  révoltante  :  mais 
Tome  IV,  N 
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Escerptadevir-  DîoJoTe  Je  Sîcîle  et  PolycR  la  racontent  à  peu  près  Je 

^g^^féV"^''  même,  et  Plutarque  y  fait  allusion  dans  son  Traité  de  la 
Pag.  4y,  edif,  vetigeancc  tardive  des  Dieux  ;  il  est  même  probable  qu'elle 

y^^  '  ^^*^  est  une  des  principales  causes  de  Thorreur  qulnsplroit  sa 
mémoire.  Il  ne  lui  suflisoit  pas  de  s'être  assuré  des  prin- 
cipaux chefe  de  son  entreprise,  illui  falloit  un  parti  dans 
le  peuple  :  il  trouva  le  moyen  de  le  former  parmi  les  es- 
claves, à  qui  il  promit  la  liberté;  et  toutes  ses  mesures 
furent  si  bien  concertées,  qu'il  par\'int  à  se  saisir  de  l'au- 
torité peu  de  temps  après  le  jugement  d'absolution  qu'il 
avoit  obtenu.  Un  des  principaux  usages  qu'il  fit  de  son 
pouvoir,  fut  de  faire  mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle 
les  juges  qui  venoient  de  le  sauver,  en  disant  qu'il  devoît 
son  absolution  à  son  adresse  et  non  à  leur  humanité.  II 
prit  pour  gardes  quelques-uns  de  ces  Gaulois  qui,  venant 
de  ravager  la  Macédoine  et  la  Grèce,  étoîent  habitués  aux 
meurtres  et  aux  brigandages,  et  choisit  pour  ministre  un 
certain  Calliphon  qui  avoit  été  l'un  des  agens  d'Agatho- 
clès,  tyran  de  la  Sicile ,  et  il'n'y  eut  alors  sorte  de  cruautés 
Diodore,  ibid.  auxquelles  il  ne  se  livrât.  Il  ne  se  contentoit  pas  de  faire 

r^8S^S'  mourir  ceux  dont  les  biens  tentoient  sa  cupidité:  voir  cou- 

ler le  sang  étoit  pour  lui  un  plaisir,  et  il  faisoit  souvent 
égorger  en  sa  présence  des  gens  qui  ne  l'avoient  nullement 
offensé,  et  à  la  mort  desquels  il  n'avoît  rien  à  gagner.  Sa 
férocité  naturelle  étoit  encore  accrue  par  l'usage  fmmodéré 
du  vin  ;  il  s'enivroit  souvent ,  ne  rougissoit  point  de  se 
montrer  en  public  dans  cet  état,  et  c'étoit  alors  qu'il  don- 
'j€lifn ,  Hist.  noit  ses  ordres  les  plus  cruels.  Une  tyrannie  aussi  révol- 
tante ne  pouvoît  pas  être  d'une  bien  longue  durée  :  aussi 
ne  tarda-t-elle  pas  à  être  renversée  par  Antigone  ;  elle  ne 
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pouvoit  plus  sub^ster  dès  que  la  Macédoine  seroît  rendue 
à  un  gouvernement  régulier,  et  c'est  ce  qui  ne  tarda  pas 
à  arriver.  Àntigone  Gonatas  ,  fils  de  Démétrius  ,  s'étoit 
maintenu ,  après  la  captivité  de  son  père,  en  possession  de 
la  Béotie  et  de  quelques  autres  parties  de  la  Grèce;  ce 
qui  le  mettoit  en  état  d'entretenir  des  forces  assez  consi- 
dérables, sur-tout  par  mer.  Il  se  présenta  pour  disputer  la      Plui,  Démet. 
Macédoine  à  Ptolémée  Céraunus;  et  ayant  été  vaincu,  il  /'    '^^^' 
retourna  dans  la  Béotie.  Il  fut  ensuite  occupé  par  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  Antiochus  fils  de  Séleucus  :  mais , 
cette  guerre  s'étant  terminée  par  un  traité*  et  par  son  ma-  *  Justin,  i.xxv, 
xiage  avec  Phila  ,  fille  de  Séleucus  et  de  Stratonice*",  il  ^'yi^^'yi^ams 
songea  à  reprendre  la  Macédoine;  ce  qui  paroîssoit  assez  '  ^^'  P-  4p» 
lacile,  bosthenes  venan^de  mourir,  et  les  Macédoniens 
se  trouvant  livrés  à  lanarchie  et  aux  ravages  des  Gaulois. 
Il  est  difficile  de  fixer  précisément  l'époque  de  son  retour 
dans  la  Macédoine;  cependant  je  crois  que  ce  fut  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Sosthènes,  vers  la  fin  de  l'an  ^^6 
ou  le  commencement  de  l'an  275  avant  J.  C.  11  y  seroît 
venu  beaucoup  plutôt,  si  l'on  en  croyoit  la  Chronique d'Eu- 
sèbe  et  l'auteur  de  la  vie  du  poète  Aratus  (i) ,  qui  placent  le 
commencement  de  son  règne  dans  la  seconde  année  de  la 
cxxv.^  olympiade,  l'an  ^yp  ou  278  avant  J.  G.  :  mais  Por- 
phyre,  dans  l'Eu sèbe Grec, dit  qu'il  mourut  dans  la  première      ^-^^  ^;- 
année  de  la  cxxxv.^  olympiade,  l'an  240  avant  J.  C. ,  après 
avoir  régné  trente-quatre  ans  sur  la  Macédoine  ;  ce  qui  porte 
le  commencement  de  son  règne  à  l'an  274  avant  J.  C. 
Comme  on  ne  date  probablement  ce  commencement  que 
du  moment  où  il  fut  reconnu  roi  par  tous  les  partis ,  il  falloit 

(0  Yoyt^^  les  deux  vies  de  ce  poète,  /.  l ,f.  éf^;  1. 11^  p.  4jt.  \ 
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nécessairement  qu'il  fût  entré  dans  la  Macédoine  quelque 
temps  auparavant.  Son  premier  exploit  dans  ce  pays  fut  de 
tailler  en  pièces  un  corps  de  Gaulois  qui  étoient  venus  piller 
^Jusun,lxxv.  son  camp  et  ses  vaisseaux*; ce  qui  nous  apprend  qu'il  y  étoit 
'^Arsumm  du  ^^^^  P^^  mçv.  Trogue-Pompée  ^  place  le  siège  de  Cassan- 
Ihf.xxv.  drée  immédiatement  après  cette  défaite  des  Gaulois.  Cette 
place  étoît,  comme  nous  lavons  vu,  une  des  clefs  de  la 
Macédoine  :  il  est  donc  assez  naturel  de  penser  qu'Antî- 
gone  commença  par-ià  la  conquête  de  ce  royaume.  Apol- 
lodore  avoit  fait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
se  bien  défendre,  et  il  le  fit  pendant  long^temps  avec 
succès.  Au  bout  de  dix  mois  de  siège,  Antîgone,  déses- 
pérant de  prendre  la  viHe  par  force  (i),  eut  recours  à  la 
ruse;  il  se  retira,  et  chargea  Aminias  archi pirate,  c'est-à- 
dire,  chef-des  pirates  qui  formoient  une  partie  de  son  es- 
cadre, de  négocier  la  paix  avec  Apollodore»  Aminias  lui 
envoya  un  héraut  pour  lui  proposer  de  le  réconcilier  avec 
Antigone,  et  lui  promit  de  lui  envoyer  des  vivres  et  du 
vin  dont  il  avoit  besoin,  Apollodore,  séduit  par  ces  appa- 
rences de  paix,  et  croyant  d'ailleurs  qu'Antigone  étoit  fort 
éloigné,  se  négligea  beaucoup  sur  la  garde  de  la  place; 
PofjenJ.îv,  Aminias  en  profita,  et  ayant  fait  fabriquer  des  échelles, 
il  s  empara  des  murs,  et  Antigone,  qu'il  avoit  averti,  étant 
arrivé  sur-le-champ,  se  rendit  maître  de  la  ville.  Il  livra 
probablement  ApoUodore  à  la  fureur  du  peuple,  car 
on  le  fit  mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle  :  on  fit 
d abord  briller  ses  deux  filles  sous  ses  yeux,  on  Técorcha 
ensuite  tout  vif,  et  on  le  jeta  dans  une  chaudière  d  eau 
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(i)  Les  Romains  échouèrent  également,  dans  la  suiie^  devant  celte  place* 
Fy'fz  Tiic-Live,  i  xljv,  c.xî,  Xii, 
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i>ouiIIânte.  Ces  détails  ne  nous  sont  connus  que  par 
Plutarque,  qui  nous  les  donne  comme  un  songe  qui  s'étôit 
offert  à  Apollodore  quelque  temps  avant  sa  mort  ;  mais 
il  est  très-probabie  que  ce  songe  avoit  été  imaginé  d'après 
le  supplice  même:  toujours  est-il  certain  qu'il  endura 
des  tourmens  très-cruels,  car  QiQéron(deNaturaDeorum, 
lib.  III ,  cap.^^  )  le  cite  comme  un  des  exemples  des  tyrans 
qui  ont  été  punis  d'une  manière  proportionnée  à  leurs^ 
forfaits. 
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MEMOIRE 

SUR 

LA  DESCRIPTION   DU   BOUCLIER   D'ACHILLE 
PAR  HOMÈRE, 

Par  m.  QUATREMÉRE  DE  QUINCY, 

Luki^sep.  il o MERE,  comme  Ton  sait,'  a  été  dans  tous  les  siècles 
tcm  re  i  09.  j'^j^jç^.  constant  de  la  censure  des  uns,  et  de  ladmiration 
des  autres  :  mais  toutes  les  querelles  de  goût  et  d'opinion 
qua  excitées  ce  poète  immortel,  toutes  les  sortes  de  guerre 
qui  ont  eu  lieu  à  son  égard  chez  les  anciens,  sont  oubliées. 
Il  en  sera  bientôt  à  peu  près  autant  de  ce  débat  qu  a  vu 
renouveler  sur  son  compte  le  xvii,^  siècle.  Il  faut  dire 
cependant  que  cette  dernière  querelle  eut  un  caractère 
nouveau  :  ce  fut  moins  un  combat  littéraire  qu'une  guerre 
d'amour-propre  et  de  vanité;  ce  fut  une  sorte  de  révolte 
de  l'orgueil  d'une  époque  contre  la  gloire  d'une  autre.  Les 
nouveaux  antagonistes  d'Homère  ne  pouvoient  supporter 
l'idée  qu'un  homme  soit  réputé  pendant  vingt-six  siècles  le 
prince  des  poètes.  La  durée  d'une  telle  prééminence  leur 
paroissoit  une  injure  faite  en  général  à  l'esprit  humain ,  et  en 
particulier  à  une  époque  du  monde  où  les  progrès  d'une 
multitude  de  connoissances  leur  sembloient  attester  la  su- 
périorité des  modernes  sur  les  anciens.  Ils  ne  comprirent 
pas  que  l'expérience  et  le  laps  des  années ,  qui  ajoutent 
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sans  cesse  aux  acquisitions  de  la  raison  chez  rhomme ,  ne 
font  rien  gagner  à  son  imagination  ;  qu  il  y  a  des  temps  et 
des  mœurs  pour  chaque  genre  ;  que  dans  le  cours  des  socié- 
tés, comme  dans  celui  de  Tannée,  ou  de  la  vie  humaine  r 
il  y  a  des  saisons  et  des  âges  qui  ne  reviennent  plus ,  et 
que  de  toutes  les  méprises  de  goût  une  des  plus  grandes 
est  de  prétendre  juger  du  mérite  d'un  temps  avec  fesprit 
d'un  autre. 

Tel  fut  le  principal  vice  de  la  critique  des  modernes 
antagonistes  d'Homère,  et  sur-tout  de  la  Motte.  Il  blâmoit 
les  mœurs  des  siècles  héroïques ,  précisément  parce  qu  elles 
étoient  poétiques;  il  portoit  la  froide  mesure  de  l'analyse 
et  le  compas  du  géomètre  dans  des  inventions  qui  n'eussent 
jamais  existé  avec  l'esprit  géométrique  et  analytique^ 

C'est  sur-tout  dans  la  censure  de  la  description  du 
bouclier  d'Achille  par  la  Motte,  que  se  fait  bien  remar- 
quer cette  sorte  de  travers  qui  consiste  à  soumettre  l'œuvre 
du  sentiment  et  de  l'imagination  au  seul  jugement  de  la 
raison  et  du  calcul. 

Selon  lui,  le  choix  des  sujets  décrits  sur  le  bouclier  est 
défectueux,  parce  que  ces  sujets rdit-ïi,  nont  rien  qui  ait  du      uiade  de  la 
rapport  avec  le  sujet  du  poème;  et  Homère  aurait  dû  y  faire  "^^'^  ^^'^^'' 
représenter  par  Vulcain  f histoire  d* Achille,  comme  Virgile  a  i6;. 
fait  graver  sur  le  bouclier  d'Énée  celle  des  descendans  du  fon- 
dateur de  Rome.  Comment  la  Motte  n'a-t-îl  pas  vu  que  les 
exploits  des  successeurs  d'Énée  sont  l'objet  ou  du  moins 
le  but  principal  du  poème  de  Virgile^  lorsque  l'historique 
de  la  famille  d'Achille  n'eût  pas  même  eu  dans  l'Iliade 
l'intérêt  d'un  accessoire  î 

IJn  reproche  non  moins  futile ,  mais  plus  propre  à  faire 
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connoître  le  faux  esprit  de  sa  critique,  est  celui  qu'îî  adresse 
à  Homère  sur  le  même  sujet  >  lorsqu'il  y  reprend ,  comme 
un  défaut  de  vérité,  1  espèce  de  vie  et  de  mouvement  que 
le  poète  s  est  plu  à  donner  aux  objets  et  aux  personnages 
de  sa  description.  Certes ,  il  faut  être  bien  peu  poète  pour 
contester  à  la  poésie  l'emploi  d'une  semblable  licence.  Nous 
verrons,  au  contraire ,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'éviter 
la  froideur  dans  laquelle  tombe  nécessairement  toute  des- 
cription d'objets ,  lorsqu'ils  sont  réduits  à  ne  figurer  dans  le 
tableau  poétique  que  comme  objets  matériels  de  l'art,  et, 
par  conséquent,  à  n'être  que  l'imitation  d'une  imitation. 

Mais  le  grief  le  plus  sérieux ,  le  plus  réel,  des  nouveaux 
détracteurs  d'Homère  contre  sa  description  du  bouclier 
d'Achille,  et  sur  lequel  ils  trîomphoient  avec  le  plus  de 
confiance ,  est  celui  qui  se  rapporte  au  nombre  et  à  l'éten- 
due des  sujets  de  figures  décrites  par  le  poète,  parce  que#^ 
selon  eux,  on  devoit  rapprocher  à  la  rigueur  ce  nombre 
et  cette  étendue,  de  l'espace  vrai  que  présente  en  réalité 
un  bouclier  de  quatre  pieds  de  diamètre. 

Sur  ce  point  j'adopte  en  entier  l'avis  de  ceux  qui  pensent 
qu'on  a  md-à-propos  justifié  Homère  de  ce  qui,  loin  d'être 
une  faute,  est  au  contraire  un  mérite,  et  que  cette  accu- 
sation est  du  nombre  de  celles  auxquelles  on  donne  de  la 
consistance  en  les  réfutant  sérieusement.  Je  croîs  que  les 
apologistes  d'Homère  ont  eu  ici  deux  torts  :  l'un ,  de  vouloir 
avoir  trop  raison,  en  invoquant,  pour  justifier  la  descrip- 
tion du  bouclier,  le  témoignage  du  sens  physique,  quand 
il  ne  falloit  recourir  qu'au  suffrage  du  sens  moral  et  du  goût; 
l'autre ,  d'avoir  produit  (puisqu'ils  invoquoîent  la  preuve  par 
dessin  à  l'appui  de  leurs  moyens  justificatifs)  une  composi- 
tion 


DE  LITTÉRATURE.  lo^ 

tîon  dessinée  tout-â-fait  insuffisante,  et  qui,  en  ne  tranchant 
qu'une  partie  de  la  difficulté,  pouvoit  laisser  à  l'objection 
la  facilité  de  se  reproduire. 

Je  veux  parler  ici  de  cette  partie  de  l'apologie  d'Homère 
par  Boîvîn  où  ce  savant  critique  a  jugé  à  propos  d'employer 
à  la  défense  du  bouclier  d'AchiUe  le  secours  du  dessin,  et 
de  montrer  que  tous  les  sujets  décrits  par  le  poète  sur  ce 
bouclier  pouvoîent  y  être  renfermés  en  toute  réaKt!é.  ' 

Peut-être,  comme  je  l'ai  déjà  dît ,  ne  falIoit^Unî  défendre 
Homère  sur  ce  point r  ni  le  défendre  par  le  rtioyen  mêtoe* 
de  la  démonstration  graphique.  Si  le  goût  enseigne  que 
le  poète  n'étoit  tenu  de  se  conformer  en  aucune  sorte,  dan^ 
sa  description ,  aux  convenances  du  dessin  ou  de  la  s€ulp«> 
ture,  prouver  qu'il  est  resté  fidèlement  dans  des  limites' 
qu'il  avoit  le  droit  de  franchir,  c'est  conaéntir  en  quelque > 
sorte  à  l'accusation  ;  c'est  «n  recomioitre ,  sinon  la  virité; 
au  moins  la  légitimité. 

Mais , laccusation  admise , il falloit ,  ce  me  semble , qu« 
f  apologie  fât  entière.  C'est  ce  que  n'a  pas  feit  Bôivin. 

C'est  ce  que  je  me  propose  de  fake^  en  réunissant 
par  des  considérations  nouvejles ,  par  la  comparaison  des 
descriptions  du  même  genre  chez  d'autres  poètes,  par 
fexéciition  d'un  nouveau  dessin  du  bouclier,  et  par  quel- 
ques observations  relatives  à  fart,  tout  ce  qui  peut  com<« 
pléter  la  justification  du  poète.  Puisqu'il  se^  trouve  enfm 
que ,  san3  en  avoir  besoin ,  Homère  a  été  réduit  à  repousser; 
de  vaines  accusations ,  je  tâcherai  qu'il  n'ait  plus  du  moins 
à  se  défendre  contre  ses  défenseurs. 

•l'ai  donc  pour  objet  de  mcmtrer  dans  cette  dissertation; 
et  dans  le  dessin  qui  Raccompagne ,  ^ue  l'jnventlon  def ' 
Tome  IY.  O 
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sujets  décrits  sur  le  bouclier  d'Achille  par  Homère  est  la 
plus  judicieuse  de  toutes  les  inventions  semblables  chez 
les  poètes  qui  sont  venus  depuis;  quelle  est  celle  de  toutes 
q^i  se  tônfermô  avec  le  plus  d exactitude  dans  les  limites, 
soit  de  l'espace  superficiel  dotiné,  soit  des  convenances 
auxquelles  i  art  du  sculpteur  peut  être  assujetti  ;  que  ie 
dessin  de  Boivin,  bien  qu'il  ait  eu  l'assentinient  général 
des  traducteurs  et  commentateurs  d'Homère,  ne  fait^qu'é- 
ludeJT  les  objections  qu'il  pou  voit  détruire,  et  ne  resserre 
les  su.jets  de  ia  composition  dans  l'espace  convenu,  qu'en 
tronquant  les  sujets  et  dénaturant  ia  composition  ;  que  le 
système  dans  lequel  le  dessinateur  a  conçu  le  développement 
de$  idée3  du  poète ,  est  contraire  à  Tesprit  et  au  goût 
de  l'antique ,  et  fait  supposer  une  autre  espèce  d'aijt  et 
d  autres  moyetis  imitatîfs  que  ceux  qui  régnoient  au  tecops 
d'Homère,  et  qu'Homère  lui-même  a  clairement  désignés; 
qu'il  est  possible,  comme  je  le  ferai  voir  dans  un  nouveau 
dessin,  de  renfermer  exactement  tous  les  sujets  décrits 
par  Homète^^ur  l'espace  superficiel  qui  leur  est  assigaél! 
enfin  ,  qu'il,  ne  5'agit,  dans  l'ouvrage  de  Vulcain,  ni:de 
peinture  ni  de  oc^leurs  proprement,  dites ,  mais  bieti  <le| 
la  scglpturej  sur  métaux,  et  d'un  genre  de  travail  où  de3 
miatières  diverses  par  leur  couleur  produisoient ,  dans  leur 
combinaision ,  un  semblant  et  un,  équivalent  approximatif 
de  l'art  de  peindre. 

De  la  Description  du  Bouclier  d' Achille  comparée  aux 
Descriptions  semblables  de  differens  Poètes.    . 

r  ■  _     ■ 

,  Itiy  a  ,.  iàe  me  semble,  une  corisidération  prélirtiinaîre 
^Idevoit  empêcher  la  critique  xle,  rapprocher  aiwki  rigjjir-j 
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reusement  qu'on  s'est  permis  de  le  faîrç  ,  la  cèncëpîîon 
poétique  du  bouclier  d' Achille  »  de  lexécution  réelle  et 
positive  à  laquelle  on  a  voulu  soumettre  les  idées  et  lès 
images  de  cette  description  ;  c'est  qu'au  fond  Homère 
n'ayoit ,  du  moins  quant  à  l'espèce ,  qu'un  modèle  imagi- 
naire, et  quil  ne  dévoit  à  un  semblable  modèle  qu'une 
imitation  libre  et  arbitraire. 

Le  simple  bon  sens  nous  dit  que  dans  un  poème  de 
la  nature  de  l'Iliade,  où  la  fiction  se  méie  à  la  vérité,  oà 
un  petit  nombre  de  faits  historiques  ne  sert,  si  l'on  peut 
dire,  que  de  fondetnent  à  l'édifice  poétique^  où  par  con- 
séquent les  proportions  de  tous  les  objets  sont  assujetties 
à  un  tout  autre  module  que  celui  de  la  réalité,  il  y  a  une 
multitude  de  rapports  dont  on  ne  doit  demander  au  poète 
ni  géométriquement  ni  physiquement  compte.  Le  mondf 
poétique  a  atfssî ,  j'en  conviens ,  ses  proportions ,  ses  con- 
venances et  ses  vraisemblances  :  il  y  faut  aussi  de  Taccord. 
Il  faut  sans  doute  y  observer  des  rapports ,  mais  non  pas 
de  ceux  qui  se  vérifient,  soît  par  l'expérience  physique, 
soit  dans  la  balance  de  la  critique ,  soit  avec  l'équerre  et 
le  compas  de  l'artiste. 

Ceci  sera  bien  plus  vrai  encore,  si  nous  nous  plaçons 
au  point  de  vue  pour  lequel  les  poèmes  d'Homère  furent 
composés,  c'est-à-dire,  si  nous  nous  reportons  au  pays  et 
au  temps  où  tout  ce  qui  nous  paroît  au jourd'hui  simple- 
ipent  fiction  poétique ,  étoît  croyance  religieuse  :  car  H 
faut  penser  qu'une  grande  partie  de  ce  merveilleux  au- 
quel nous  ne  nous  prétons  qu'en  poésie  ,  étoit  alors  du 
domaine  des  opinions  consacrées ,  et  avoit  cours  dans  tous 
les  esprits* 

Oi) 
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D'après  cela  »  H  n  y  auroit  dans  le  fait  <pie  cfeux  mots 
à  dire  par  rapport  à  la  description  du  bouclier  d'Achille» 
si  cette  composition  sortoit  des  limites  du  possible  en  hit 
d'exécution  :  savoir,  de  notre  part»  que  ce  bouclier  n'exkta 
point,  et  qu'ainsi  Ion  doit  le  juger  comme  une  fiction  poé- 
tique dans  les  régions  im^inaires  de  Tart;  de  la  part  dn 
Grecs ,  que  ce  bouclier  étoit  l'ouvrage  d'un  dieu  et  étem 
art  surnaturel  ;  qu'ainsi  l'on  ne  doit  pas  y  appliquer  les  me- 
sures d'exécution  qui  limitent  les  ouvrages  de  l'homme* 

Qu'enseigne  ensuite  le  goût  sur  l'esprit  dans  lequel 
dbivent  être  faites  et  jugées  les  descriptions  poétiques  des 
ouvrages  de  Tart,  tels  que  le  bouclier  d'Achille  !  Il  nous 
dit ,  ce  me  semble ,  que  de  telles  descriptions  ne  doivent 
pas  aspirer  à  parôitre  des  portraits  tracés  fidèlement  d'a- 
près un  modèle  donné  ;  qu'elles  sont  au  contraire  ^  pour  le 
poète ,  de  simples  motifs  et  quelquefois  même  des  pré- 
textes d'introduire  de  la  variété  dans  sa  composition  et 
d'étaler  les  ressources  de  son  imagination;  qu'il  n'est  point 
tenu  d'enchaîner  son  génie  par  la  froide  et  timide  hypo- 
thèse qui  feroit  de  sa  description  la  copie  servile  d'un 
original  prétendu  existant;  et  le  goût  dit  encore  qu'il  faut 
juger  ces  descriptions  avec  l'esprit  qui  les  a  dictées  au  poète. 

Les  exemples  sur  ce  point  sont  d^accord  avec  la  théorie; 
et  effectivement  tous  les  poètes  depuis  Homère,  non-seu- 
lement ont  traité  dans  cet  esprit  toutes  les  descriptions 
épîsodiques  d'ouvrages  d'art,  mais  se  sont  même  beaucoup 
plus  écartés  que  lui  du  point  de  fidélité  positive  qu'on 
semble  vouloir  donner  pour  terme  et  pour  règle  à  ce  genre 
d'imitation.  Si  l'on  compare  à  leurs  compositions  celle  du 
bouclier  d'Achille,  on  trouvera,  je  pense,  que  l'auteur  de 
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niladé  a  surpassé  tous  ses  successeurs»  je  ne  dis  pas  seule- 
ment dans  ce  qui  constitue  la  raison  ou  la  nécessité  de  sem*- 
blables  descriptions,  mais  dans  la  mesure  des  convenances 
que  le  goût  a  le  droit  d'imposer  à  ces  sortes  dé  fictions. 

Cest  »  on  doit  le  dire  »  sans  besoin  réel  »  sans  raison 
nécessaire ,  que  fauteur  du  poème  des  Argonautiques  a 
enrichi  son  ouvrage  d'une  description  tout-à-fait  pareille  « 
pour  le  genre  »  à  celle  du  bouclier  d'Achille  ;.  je  dis  sans 
raison  puisée  dans  le  sujet  ou  l'action  du  poème.  Jason  se 
revêt  d'une  chlamyde  de  pourpre  que  Minerve  lui  avoit  ÂpoOm.  de 
donnée»  lorsqu'il  monta  pour  la  première  fois  le  navire  ^^'^^^^^^^ 
Argo  ;  et  cela  seul  est  une  occasion  pour  le  poète  de  se  m». 
livrer»  dans  un  épisode  de  cinquante  vers»  à  la  descrip- 
tion de  tous  les  sujets,  brodés  sur  cette  étoffe.  Je  suis  fort 
éloigné  de  vouloir  i'en  blâmer  :  je  conçois  qu'on  trouve 
du  plaisir  à  voir  se  développer  sur  la  bordure  de  la  chla^ 
myde  les  tableaux  successifs  qu'une  savante  aiguille  est 
supposée  y  avoir  tracés.  Personne»  je  pense»  n'a  encore 
eu  ridée  de  s'informer  s'il  existe  un  véritable  accord  de 
mesure  entre  la  largeur  de  l'étofTe  et  le  nombre  des  tableaux. 
Le  talent  de  l'écrivain  consiste  à  faire  perdre  de  vue  la 
chlamyde  »  à  faire  oublier  le  fond  matériel  des  sujets  brodés^ 
à  produire  »  en  un  mot  »  dans  l'imagination  de  l'auditeur 
ou  du  lecteur»  l'échange  de  Tobj^et  imitant  contre  l'objet 
imitable. 

Qui  ne  voit  toutefois  combien  Homère  a  d'avantage  srur 
Apollonius»  dans  ce  qui  constitue  la  raison  et  la  nécessité 
de  sa  description?  Quefr  intérêt  peut-on  mettre  à  la  chla- 
myde de  Jason  î  II  est  visible  que  cette  étoffe ,  dont  là 
fabrication  nous  est  indifférente  »  ne  se  trouve  avoir,  des 
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prouvé  combien  Homère  est  resté  plus  fidèle  observateur 
des  convenances  dans  lesquelles  la  théorie  du  goût  res-- 
treînt  les  descriptions  des  ouvrages  de  Fart  et  les  libertés 
que  le  poète  peut  s'y  permettre. 

Homère  a  sans  doute  pu  excéder  aussi ,  par  le  nombre 
et  l'étendue  des  images  que  les  sujets  de  son  bouclier  Font 
mis  à  portée  de  décrire,  ia  dimension  rigoureuse  dans  la- 
quelle l'artiste,  composant  les  mêmes  sujets,  se  trouveroît 
renfermé.  Je  dis  qu'il  l'a  pu  faire  légitimement,  et  )e'dirai 
plus  bas  comment  cet  excès  n'est  qu'apparent,  et  tient  i 
la  nature  seule  de  la  description  poétique. 

Quant  au  droit ,  il  est  incontestable  ;  c'est  celui  de 
fa  poésie,  et  il  consiste  à  remplacer  dans  ia  description 
d'une  peinture  l'objet  de  l'art  par  l'objet  de  ia  nature» 
la  copie  par  le  modèle.  Cette  transposition  admise,  il  ea 
résulte  pour  elle  le  4roit  de  rentrer  dans  les  moyens  d'imi- 
tation qui  lui  sont  propres;  c'est-à-dire,  de  peindre  ies. 
objets  et  les  personnes,  non  pas  renfermés  dans  un  espace 
de  temps  et  de  lieu  circonscrit ,  mais  comme  pouvant  «e^ 
succéder  dans  <les  espaces  Indéterminés.  Le  bas -relief,  ie 
tableau,  ne  présentent  qu'un  point  donné  de  l'espace, qu'un, 
instant  de  l'action.  La  narration  poétique  du  même  sujet 
de  sculpture  ou  de  peinture  paroîtra  beaucoup  plus  étexk^ 
due  sans  l'être  réellement  davantage  ;  c'est  qu'on  est  beau* 
coup  plus  de  temps  à  entendre  ie  récit  d'une  action  par 
des  paroles ,  qu'à  en  voir  ia  représentation  par  des  figureSé. 
Les  descriptions  des  sujets  du  bouclier  d'Achille ,  &ute  par 
les  critiques  d'avoir  feit  cette  observation ,  ont  dû  paroî&e 
plus  nombreuses  et  plus  étendues  que  les  sujets  de  leur 
modèle  :  pela  tient  à  ia  nature  de  l'art  qui  peint  par  les.. 
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paroles  et  par  le  récit ,  et  qui  est  libre  de  montrer  ce  qui 
précède  ou  ce  qui  suit  le  moment  donné,  et  le  point 
unique  du  tableau. 

Comme  le  récit,  pour  plaire  à  l'égal  du  tableau  dans 
la  représentation  d'une  action,  doit  remplacer  par  le  déve- 
loppement des  circonstances  la  vertu  attachée  à  la  puis- 
sance de  faire  voir  l'action  même,  il  est  non -seulement 
naturel,  mais  nécessaire,  que  le  poète,  traitant  le  sujet  du 
peintre  ,  amplifie  sa  composition.  De  même,  si ,  à  son  tour, 
le  peintre  vient  à  travailler  sur  ce  qui  est  le  sujet  du  récit 
du  poète,  il  sera  forcé  d'en  supprimer  tout  ce  qui  sort  du 
cercle  étroit  de  temps  et  d'espace  où  il  doit  se  renfermer; 
c'est-à-dire  qu'il  abrégera  les  détails  de  la  narration,  et 
retranchera  précisément  ce  qui  est  le  propre  de  la  poésie. 

Ainsi  nous  verrons  que  si  la  description  des  sujets  gravés 
sur  le  bouclier  d'Achille  paroît  comprendre  plus  d'espace 
que  son  modèle  présumé ,  cet  excédant  d'espace  n'est  que 
dans  Timagination  du  lecteur,  et  n'est  autre  chose  que  celui 
dont  le  poète  a  besoin  pour  traduire  dans  sa  langue  les 
images  du  peintre.  Qjn'on  supprime  de  cette  sorte  de  tra- 
duction la  part  du  poète,  et  l'on  verra,  je  l'espère,  tous 
les  sujets  décrits  se  ranger  fort  à  leur  aise  dans  les  espaces 
matériels  du  bouclier,  sous  le  crayon  du  dessinateur. 

II  y  a  du  savant  et  spirituel  Lessing,  qui  l'a  emprun-  fiaocoon,  obcr 
téede  Servius  (i),  une  autre  observation  sur  le  système  ûbcrinc@ren^ 
poétique  d'Homère  dans  la  description  du  bouclier;  c'est  lcrc9un^^oc^ 
qu'obligé  de  peindre  en  poète,  ou,  autrement  dit,  de  faire  f^^,  p. 260. 
passer  devant  nos  yeux  des  actions  et  des  images  succes- 

(i)  Sanè  interest  in  ter   Virgiliiet\dumfiuntnarrantur;hicveroperf€cto 
H-omeri  clypeum  :  illic  epim  singula  \  oyerenoseuntur.  Ad  y,  6z^\.\Hlj¥.r\. 
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sives,  il  ne  nous  montre  pas  ie  travail  fini  d'un  bouclier 
tout  fait ,  mais  il  nous  rend  les  témoins  de  l'exécution  de 
chaque  sujet ,  et  de  1  action  même  de  lartiste ;  ce  qui  le 
met  à  portée  de  représenter  moins  Touvrage  de  lart  que 
sa  création.  Par  cet  ingénieux  procédé,  qui  consiste  a 
rendre  successif  dans  le  récit  ce  qui  est  coexistant  dans  le  bas- 
relief  de  métal,  le  poète  se  trouve  dans  le  cas  de  substituer  à 
l'ennuyeuse  description  d'un  corps  le  tableau  vivant  dune  action. 
Nous  voyons  dans  ce  système  élémentairement  poétique 
les  personnages,  les  sujets,  leurs  détails,  sortir,  à  mesure 
qu'ils  s'exécutent,  des  mains  du  divin  ouvrier,  en  se  suc- 
cédant sous  son  outil  créateur.  Cette  manière  habile  de 
décrire,  non  la  chose  produite,  mais  l'action  qui  la  pro- 
duit, fait  rentrer  sa  description  dans  le  vrai  domaine  de 
la  poésie ,  qui  sait  particulièrement  peindre  les  corps  par 
les  actions ,  lorsqu'il  est  essentiellement  du  ressort  de  la 
peinture  d'exprimer  les  actions  par  les  corps. 

Que  si  Ton  prétend  qu'Homère  n'a  point  agi  en  vertu 
d'observations  aussi  déliées ,  ni  par  l'effet  d'une  théorie 
dont  les  élémens  n'ont  pu  être  discernés  que  long-temps 
après  lui ,  j'en  serai  d'accord ,  pourvu  qu'on  le  soit  aussi 
qu'il  est  des  hommes  chez  qui  le  sentiment  du  vrai  en  rem- 
place la  science,  dont  le  génie  devine  les  principes  d'où 
naissent  les  règles,  qui,  sans  en  avoirappris  une  seule  dans 
les  livres,  les  ont  toutes  enseignées  par  leurs  exemples, 
et  qu'un  de  ces  hommes-là  fut  l'auteur  de  Tlliade. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  encore  en  lui 
une  supériorité  de  jugement  et  de  goût,  si  l'on  prend  la 
peine  de  comparer  la  description  du  bouclier  d'Achille 
aux  descriptions,  toutes  semblables  pour  l'espèce,  des 
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boucliers  d'Hercule  par  Hcsiode ,  et  d'Ence  par  Virgile ,  et 
sur-tout  si  ion  veut  soumettre  ces  deux  dernières,  sur  le 
point  de  critique  dont  il  s  agit,  à  i'cpreuve,  soit  des  mêmes 
principes ,  5oit  des  mêmes  applications. 

Les  critiques,  tant  anciens  que  modernes,  sont  parta- 
gés d'opinion  sur  la  question  de  savoir  si  le  poème  ou 
le  fragment  de   poème   intitulé  le  Boucher  d Hercule  est 
ou  n'est  pas  d'Hésiode.  Les  uns  ont  prétendu  qu'on  n'y    DescriptisHe- 
reconnoissoit  ni  son  style  simple,  ni  sa  manière  naïve,  '^^^^f^'^"^ 
à  en  juger  sur-tout  par  celui  de  ses  ouvrages,  savoir,  les  Hùiodt.éSt.dt 
^'EpycL  Kojj  'HfjiépaJi  [Opéra  et  Dies],  que  personne  ne  lui  a    ibid^L\&jmi 
contesté,  et  le  seul,  dit  Pausanias,  que  les  Bœotiens  de  oi  tête  de  l'oum 
l'Hélicon  reconnoissoîent  pour  une  production  authen-  ^^ 
tique  de  son  génie,  parmi  toutes  celles  qu'on  lui  attribuoit. 
D'autres  ont  pensé  qu'Hésiode  avoît  dû  changer  de  style 
et  de  manière  selon  les  sujets ,  et  que,  le  morceau  du  bou- 
clier d'Hercule,  soit  poème,  soit  partie  d'un  poème,  étant 
du  genre  héroïque ,  l'auteur  avoit  naturellement  élevé  son 
style  et  son  ton  au  niveau  de  son  sujet. 

II  y  a  encore  sur  Hésiode  un  autre  point  de  contesta- 
tion entre  les  commentateurs  ;  c'est  l'âge  où  il  vécut.  li 
en  est  qui  le  font  antérieur  et  il  y  en  a  qui  le  croient 
postérieur  à  Homère  ;  et  le  Bouclier  d'Hercule,  en  l'accor- 
dant à  Hésiode ,  n'est  qu'un  sujet  de  dispute  de  plus.  II 
s'y  trouve,  en  effet,  tant  de  similitudes  avec  le  bouclier 
d'Achille ,  qu'on  est  forcé  d'avouer  que  l'un  des  deux  a 
servi  de  modèle  à  l'autre.  Or  chacun  argumente  de  ces 
ressemblances,  selon  son  opinion  sur  l'antériorité  de  l'un 
ou  de  l'autre  poète  :  car  comment  démontrer  lequel  des 
deux  ouvrages  est  l'original,  et  lequel  est  la  copie  l 
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Démontrer  en  ce  genre,  je  pense  que  cela  ne  se  peut^ 
sur-tout  si  l'on  doit  appeler  le  goût  pour  juge  de  ce  procès. 
Le  goût,  dans  ces  sortes  de  contestations ,  ne  prononce  rien 
d'absolu  ;  il  se  contente  d'indiquer  le  vrai ,  de  le  faire  sftn- 
tir.  Faute  de  meilleure  autorité,  on  peut  donc  toujours, 
dans  de  semblables  matières,  réclamer  son  suffrage. 

Il  est  certain  d'abord  que  le  bouclier  d'Hercule  contient 
un  assez  grand  nombre  de  sujets  qui  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  bouclier  d'Achille.  Les  principaux  points  de  simi- 
litude sont, 

1  .**  La  description  des  deux  villes  :  Tune  en  giverre ,  ou 
sont  représentées  toutes  les  fureurs  de  Mars  ;  l'autre  jouis* 
sant  des  douceurs  de  la  paix  ,  où  se  donnent  des  festins 
et  se  célèbrent  des  fêtes  nuptiales  ; 

2.^  Les  descriptions  du  labourage,  de  la  moisson,  de 
la  vendange  et  des  pâturages  ; 

3 .®  L'idée  de  faire  environner  le  bouclier  par  les  flots 
'  •-,  de  l'Océan. 

Mais  maintenant  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  ces  sujets; 
qui ,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  composent  la  pres- 
que-totalité des  objets  décrits  sur  le  bouclier  d'Achille, 
forment  la  moindre  partie  des  compositions  de  celui  d'Her- 
cule. Comme  il  importe  aux  conséquences  que  ce  paral- 
lèle peut  faire  tirer  ,  de  connoître  l'étendue  des  matières 
de  chaque  description,  je  vais,  en  les  réduisant  au  simple 
intitulé  des  sujets,  énumérer  tous  les  objets  de  la  descrijH 
tion  d'Hésiode. 
HfsioJ.'Aanç  i/^  Sujet.  Au  milieu  du  bouclier,  un  dragon  effroyable. 
Hc:^x  iKf,  V.  ^/j^z/yV/.  Au-dessus  delà  tête  du  dragon,  Érinnys  environ- 
née des  ossemens  de  ses  victimes ,  excitant  les  hommes  aux 
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combats  :  elle  est  accompagnée  de  lattaqiie,  de  la  fuîte^ 
du  tumulte,  de  la  terreur  et  de  Thomicide.  ^/  Sujet.  Les 
Parques,  Kn^ol,  tenant  d'une  main  un  blessé,  de  lautre  un 
mort  et  un  vivant.  ^.'  Sujet.  Combat  de  deux  dragons- 
contre  des  sangliers  et  des  lions,  j/  Sujet.  Combat  des 
Lapithes  et  des  Centaures  :  d'une  part,  Caenée ,  Dryas, 
Pirithoîis  ,  Hopieus  ,  Exodius  ,  Phalerus  ,  Prolochus  j 
Mopsus,  Titaresîus,  Thésée;  d'autre  part,  les  Centaures 
Petreus,  Asbolus,  Arctus,  Hurius,  Peucides,  Perimèdes, 
Dryalus.  6.^  Sujet.  Mars  et  ses  terribles  coursiers,  la  Ter- 
reur, la  Crainte,  Minerve  toute  armée,  y. ^  Sujet.  Le  chœur 
des  immortels  ou  l'assemblée  de  l'Olympe,  Apollon  jouant 
de  la  lyre.  8J  Sujet.  Les  neuf  Muses  se  disputant  le  prix 
dii  chant.  ^J  Sujet.  Un  port  de  mer  :.  sur  les  flots  sont, 
représentés  des  poissons  et  des  dauphins;  sur  le  bord  sçnt 
dés  pêcheursv  /o/  Sujet.  Persée  volant  avec  la  tête  de 
Méduse  ;  les  Gorgones  le  poursuivent.  //.'  Sujet.  La  ville 
en  guerre,  les  femmes  sur  les  tours,  les  vieillards  sortent 
de  la  ville  levant  les  mains  au  ciel.  12/  Sujet.  Combat  où 
se  voient  les  Parques,  la  terreur,  la  désolation.  j^J  Sujet. 
La  ville  en  paix ,  les  danses ,  les  mariages ,  les  chœurs  de  * 
musique.  /^.'  Sujet..  Course  de  chars  hors  de  la  ville, 
/y/  Sujet.  Labourage.  /^.'  Sujet.  Moisson,  f^/  Sujet.  Ven-. 
dange.  iS.^ Sujet.  Lutte  et  combats  gymnastiques.  ip.^  Sujet, 
Chasses.  20.^  Sujet.  Prix  pour  la  course  aux  chars.  ^//Jlîj/i'/L. 
L'Océan  autour  du  bouclier. 

En  réduisant  ces  sujets  au  moindre  nonrbre,  et  en> 
portant,  comme  on  le  verra,  ceux  du  bouclier  d'Achille-^ 
au  plus  grand  ,  on  trouve  à€)k  que  l'auteur  du  bouclier 
d'Hercule  excède  du  double  en  quantité,  les  descriptions. 


/" 
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d'Homère.  Si  Ton  regarde  ensuite  à  la  nature  des  sujets ,  îl 
est  facile  de  juger  qu  aucun  de  ceux  d'Hésiode  n'est  moins 
abondant  en  objets  et  en  personnages;  qu'au  contraire  i{ 
s'y  en  trouve  plusieurs,  tels  que  ceux  des  Muses  et  de  la 
Centauromachie ,  dans  lesquels  le  nombre  des  Individus 
étant  donné  par  le  poète,  ne  pourroit  être  réduit  par  ie 
dessinateur.  On  remarque  encore  que  l'auteur  du  bouclier 
d'Hercule  a  employé  à  sa  description  quatre-vingts  vers  de 
plus  qu'Homère.  Enfin  la  seule  énumératîon  qu'on  a  faîte 
des  sujets  décrits ,  a  dû  montrer  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage; 
outre  plusieurs  répétitions,  une  espèce  de  surcharge,  un 
luxe  d objets  inutiles,  de  détails  surabondans» 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  cesC 
le  propre  de  l'écrivain  qui  vient  après ,  de  s'appliquer  à 
amplifier  la  matière  plutôt  qu'à  la  restreindre.  Le  plagiaire 
se  décèle  ordinairement  par  le  soin  même  qu'il  prend  pour 
cacher  ses  larcins  ;  et  une  de  ses  ressources  est  de  mettre 
le  plus  à  la  place  du  mieux.  Si  cela  est ,  on  peut  présu- 
mer que  des  deux  descriptions  de  bouclier,  la  plus  nom- 
breuse en  objets ,  en  détails  et  en  variétés ,  doit  être  la 
moins  ancienne  :  d'où  il  résulteroit  que  si  TH^xAg^^  dcaiiç 
est  d'Hésiode,  îl  serviroit  à  prouver  qu'Hésiode  fut  posté- 
rieur à  Homère. 

Si  Ion  parvenoît  à  prouver  le  contraire  ,  il  resteroît 
encore  à  Homère  une  gloire  peut-être  plus  rare  que  celle 
(de  l'invention  :  ce  seroit  d'avoir  porté  dans  son  imitation 
cette  mesure  de  goût,  ce  choix  judicieux,  qui  améliorent 
quelquefois  Tœuvre  du  génie  en  lui  donnant  de  plus  justes 
proportions,  et  d'avoir  mérité  par-là  le  titre,  non  d'imi- 
tateur ,  mais  de  second  créateur.  Il  résulteroit  encore  de 
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Jà  »  qu'en  réduisant  de  plus  de  moitié  les  sujets  du  bou- 
clier d'Hercule ,  Homère  auroit  fait  preuve ,  sur  le  point 
de  critique  qui  nous  occupe ,  d'un  sentiment  de  conve- 
nance très- supérieur  à  celui  de  son  modèle;  car  j avoue 
que,  pour  faire  rentrer  tous  les  sujets  de  ia  description 
d'Hésiode  dans  l'espace  réel  d'un  bouclier  ,  il  faudroit 
avoir  recours ,  soit  à  une  méthode  d'abréviation  très-for- 
cée ,  soit  à  des  hypothèses  qui ,  sans  être  inadmissibles  » 
s'éloigneroient  beaucoup  de  la  vraisemblance  en  cette  ma- 
tière .Non,  encore  une  foisique  même  ce  que  le  dessinateur 
jugeroit  impossible  pour  son  art,  dût  se  regarder  comme 
interdit  dans  la  description  à  Tart  du  poète;  je  pense  l'avoir 
assez  dit  :  mais ,  puisqu'on  a  accusé  Homère  d'un  excès  qui 
n'en  seroit  pas  un  en  poésie  y  pourquoi  se  refuseroit-on, 
dans  cette  apologie ,  à  reconnoître  qu'il  est  de  tous  les 
poètes  celui  chez  qui  ce  dél&ut,  s'il  falloit  l'appeler  ainsi,. 
a  le  moins  de  réalité  ou  même  d'apparence  î 

La  chose  deviendroit  plus  sensible  encore,  si  j'entre* 
prenois  de  confronter  (  sous  le  rapport  de  l'exécution  gra- 
phique )  à  la  description  du  bouclier  d'Achille  celle  du 
bouclier  d'Enée  par  Virgile.  Cet  épisode  est  trop  connu, 
et  ses  détails  sont  trop  présens  à  la  mémoire  de  chacun , 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  retracer  ici. 

On  se  rappelle  que  Virgile  a  fait  graver  par  Vulcaîn  ,  jEnéid.  l  rni 
sur  le  bouclier  du  premier  fondateur  de  Rome,  ^ne  espèce 
d'abrégé  de  toute  l'histoire  Romaine,  depuis  Romulus  jus- 
qu'à la  bataille  d'Acttum  ,  et  même  jusqu'au  triomphe 
d'Auguste  inclusivement.  Or  il  est  constant  que,  dans  h 
très -grand  nombre  des  sujets  de  cette  composition,  il  y 
en  a  qui  ne  pourroient  être  rendus  en  dessin  que  par  une 
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V.V  vfe  figures  et  de  personnages  :  tefs  sont*  (es  sufets 
ç   s*  guerre  de  Porsenna  ,  de  la  prise  de  Rome  par  les 
v^;*ukW^»  J^  '^  ^"^  ^^^  Enfers  et  des  Champs-Elysées. 
iVU  î^'ra  encore  plus  vrai  de  la  bataille  navale  d'Actiumet 
vV  .<es  suites.  Que  dire  enfin  de  la  cérémonie  du  triomphe 
d* Auguste,  où  Ton  devroit  représenter  tout  l'univers  sou- 
mis, et  tous  les  peuples  vaincus,  chacun  avec  leurs  habite 
particuliers  ,  formant  le  cortège  du  triomphateur!  II  me 
semble  que  de  toutes  les  compositions  du  même  genre 
il  n  y  en  a  pas  une  où  le  poète  ait  plus  outre- passé  les 
bornes  de  ^exécution  graphique,  ait  plus  méconnu  ce  qui 
pouvoit  être  le  type  matériel  de  ses  sujets  et  quelle  étoit 
rétendue  de  son  cadre ,  se  soit  plus  permis  enfin  de  subs* 
tituer  la  description  des  objets  eux-mêmes  à  la  descrip- 
tion de  leur  image. 

Cependant  personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  blâmer 
Virgile  d'en  avoir  usé  ainsi.  Qui  n'aime  pas  mieux  être 
transporté  par  la  magie  du  poète  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  sur  la  scène  des  jévolutions  de  Rome,  que  d'être 
réduit  à  tourner  en  idée  autour  d'un  disque  de  quelques 
pieds ,  devant  des  çujets  prétendus  de  bas-relief,  dont  fa 
description  technique  ne  pourroit  faire  soupçonner  ni  l'art 
ni  la  composition  réelle  î  Ce  seroit  de  la  part  de  l'écrivain; 
dans  ses  de3crîptions  épisodiques  des  ouvrages  de  l'art 
une  idée  fausse  et  rétrécie ,  que  de  se  croire  assujetti  pair 
sa  propre  fiction  à  mesurer  ses  pas  sur  ceux  d'un  art  qui 
n'est  pas  le  sien.  Je  pense  que  la  censure  lancée  contre 
Homère  sur  ce  point  ne  part  pas  d'un  jugement. moins 
étroit ,  et  je  persiste  à  croire  qu'elle  ne  méritoit  pas  au 
fond  une  réfutation  sérieuse. 

Toutefois 
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Toutefois  cette  réfutation  a  eu  lieu  ;  et  le  mal  est  en- 
core,  seion  moi,  qu'une  justification  inutile  en  point  de 
goût  soit  demeurée  incomplète  et  même  équivoque  sur 
le  fait  de  l'art  :  en  sorte  que  si  les  accusateurs  d'Homère 
n'eussent  pas  été  moins  instruits  en  cette  partie  que  ses 
défenseurs,  ils  auroient  pu  se  prévaloir,  en  faveur  de  leur 
accusation,  des  moyens  mêmes  de  la  défense.  Ce  ne  sera 
donc  plus  la  censure  du  bouclier  d'Achille  par  la  Motte 
ou  Perrault ,  mais  son  apologie  par  Boivin ,  que  je  vais 
examiner. 

Dtfauts  principaux  du  goût  et  du  système  de  cûmpositiqn 
suivis  par  Boivin  dans  le  Dessin  de  son  Bouclier.  — 
Du  système  et  du  goût  qu'on  se  propose  de  suivre  dans 
un  nouveau  dessin  du  Bouclier  d'Achille. 

M.  Boivin  le  cadet  (autrement  appelé  Jean  Boivin); 
merubre  des  plus  distingués  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  n'avoit  pu  rester  simple  spectateur  dans 
la  querelle,  ou,  si  l'on. veut,  la  guerre  des  anciens  et  des 
modernes  ,  dont  on  a  déjà  parlé.  Homère  ,  son  auteur 
favori ,  et  qu'il  avoit  appris  par  cœur  dès  sa  jeunesse , 
étoit  le  but  contre  lequel  les  adversaires  de  l'antiquité 
tournoient  toutes  leurs  forces.  II  en  entreprit  l'apologie , 
et  particulièrement  (  dit  M.  de  Boze  )  celle  du  bouclier  Éloge  de  m. 
d'Achille,  sur  lequel  sembloient  tomber  tous  les  traits  ^^«''«'^'^•^ 

*  l  Acdesmscr.et 

des  modernes.  heUts-lettr.  HUt. 

Pour  mieux  se  faire  entendre,  et  pour  réfuter  plus  vie-  ''  ^^A/'i^i- 
lojieusement  le  reproche  de  disproportion  entre  les  sujets 
de  la  description  et  l'étendue  d'un  bouclier,  le  défenseur 
Tome  IV.  Q^ 
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d!Homire  îmagîîia  d'en  appeler  à  l'expérience  du  dessin  ^ 
et  au  jugement  de  Toei! ,  irrécusable  arbitre  en  matière 
d'art.  II  recueillit  donc  les  principaux  motifs  des  sujets 
décrits  par  ie  poète,  et  il  les  distribua  en  autant  de  com- 
partimens  régnant  autour  de  la  circonférence  de  la  partie 
convexe  d'un  bouclier  circulaire.  Cétoit  là  sans  doute  un 
argument  qui  pouvoit  être  sans  réplique. 

Pag.2j^.  Ce  dessin  fait  partie  de  V  Apologie  et  Homère,  ouvrage 

rempli  d'observations  fines  et  judicieuses.  On  se  per- 
mettra de  faire  observer  encore  que  c'est  en  son  genre 
un  modèle  du  bon  ton  et  de  la  politesse  qu'on  peut 
porter  jusque  dans  les  débats  littéraires  les  plus  animés: 
aussi  reçut-il  des  éloges  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Quant 
au  dessin  du  bouclier ,  il  produisit  dans  le  temps  tout 
l'efîèt  que  l'auteur  pouvoit  s'en  promettre.  Depuis  on  a 
continué  de  le  regarder  comme  une  réponse  toute  faite 
à  ceux  qui  s'aviseroient  de  renouveler  l'accusation.  Pope 
a  prodigué  les  appiaudissemens  à  l'idée  de  Boivin ,  et  s'est 
prévalu  de  cette  traduction  en  dessin  peut-être  au-delà  de 
ce  qu'il  convenoit.  M.  de  Caylus  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  l'adopter  dans  son  entier  ;  et  en  reproduisant 
par  comparaison  le  dessin  du  bouclier  d'Hésiode,  conçu 
tians  le  même  système  et  le  même  goût  de  composition , 
Tîon-seulement  il  a  sanctionné  l'ouvrage  de  Boivin ,  mais 
il  l'a  rendu,  si  Ton  peut  dire,  classique.  Ce  bouclier  gravé 
est  devenu,  en  un  mot,  une  des  pièces  justificatives  d'Ho- 
mère ,  et  les  plus  récens  traducteurs  ou  commentateurs 

Tradua.  de  de  ce  poète  n'oftt  pas  manqué  d'en  enrichir  leurs  éditions. 
Avant  de  discuter  avec  plus  de  détails,  et  en  parallèfe  v 
avec  une  autre  manière  de  voir,  le  projet  de  comjiosrtion 


ch.  V. 
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présenté  par  le  savant  ^académicien,  je  dois  dire  que  les 
défauts  que  je  lui  reprocherai ,  sont  peut-être  moins  ceux 
de  sa  propre  conception  ,  que  ceux  du  dessinateur  qu'il 
a  employé ,  et  du  goût  dont  Tinfluence  étoit  alors  assez 
générale.  Un  peu  plus  de  connoissance  du  style  de  i  anti- 
quité dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  un  peu  plus  d'érudition 
en-  matière  d'art  »  auroit  fait  trouver  facilement  à  Boivin 
le$  moyens  de  mieux  justifier  Homère, 

Si  son  dessinateur  eût  connu  toute  l'étendue  de  ses 
ressources  y  il  eût  pu  d'abord  se  resserrer  beaucoup  moins 
dans  l'étroit  espace  de  ses  douze  compartimens.  Rien  ne 
ï^ùt  empêché,  par  exemple,  de  mettre  à  profit,  s'il  l'eût 
j:Ugé  à  {m)po$  ,  même  la  partie  concave  du  bouclier;  ce 
qui  est  autorisé  par  celui  de  la  Minerve  du  Parthenon.  Il  Plm.Kxxxvi, 
pouvoit  encore,  ainsi  que  je  le  proposerai,  multiplier  les 
zones  des  figures  sur  la  partie  convexe ,  et  par  consé^ent 
donner  à  ses  compositions  un  champ  bien  plus  considé- 
rable :  mais  il  &lioit  pour  cela  concevoir  ces  compositions 
comme  étant  des  bas-reliefs,  et  non  des  tableaux. 

Or  l'idée  de  peinture  étoit  toujours  celle  dont  personne 
dors  ne  croyoit  devoir  i'éioigner,  lorsqu'il  s'agîssoit  du 
bouclier  d'Achille.  On  ne  peut  guère  douter  quje  Boivin 
n'ait  eu  en  vue  l'art  du  peintre ,  et  ne  s'y  soit  conformé 
dans  l'intention  générale  de  ses  sujets.  Cela  résulte  de  la 
dlimension  même  des  espaces  où  il  içs  a  renfermés,  du  mot 
tableau  dont  il  use  san^  restriction ,  et  de  ce  qu'il  dit  lui-- 
même pour  justifier  le  rétrécissement  de  chaque  compo- 
sition, prétendant  que,  si  Uj  espaces  de  ses  dessins  avoient  eu 
seulement  un  pouce  de  plus  ^  dimension ,  le  peintre  auroit  fait 
voir  tout  ce  qu'Homère  a  décrit.  Or  il  est  certain  qu'il  n'auroit 
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eu  d'autre  moyen  que  de  mettre  dans  les  lointains  ce  que 
la  petitesse  de  chaque  champ  i'empêchoit  de  montrer  sur 
le  premier  pian. 

L'erreur  de  cette  manière  de  voir ,  dont  on  dira  plus 
bas  la  cause,  auroit  pu  n'être  qu'une  erreur  d opinion  peu 
importante  relativement  au  système  de  la  restitution  du 
bouclier  d'Achille,  si  elle  se  fut  bornée  à  la  seule  suppo- 
sition de  figures  colorées  :  mais  l'artiste  dont  Boîvin  em- 
prunta  le  crayon  (i),  étant  peintre,  non-seulement  porta 
dans  l'exécution  de  ses  dessins  l'esprit  de  son  art,  mais 
encore  leur  imprima  le  caractère  et  le  goût  de  la  peinture 
moderne,  c'est-à-dire,  le  caractère  le  plus  opposé  à  celui  du 
bas-relief  antique ,  à  celui  du  genre  de  travail  applicable 
aux  sujets  dont  il  s'agit  ;  c'est-à-dire,  le  goût  le  plus  éloigné 
du  goût  de  l'époque  à  laquelle  il  faut  se  reporter. 

Que  le  genre  de  la  peinture  moderne  ait  été  celui  dans 
lequel  Boivin  ou  son  dessinateur  prétendirent  que  dévoient 
se  traduire  par  le  dessin  les  sujets  du  bouclier,  c'est  ce  que 
confirme  encore  le  suffrage  donné  par  le  poète  angloîs  au 
commentateur  françois.  Pope,  non  content  d'approuver 
Boivin  dans  ses  tableaux  par  compartiment,  crut  acquérir 
encore  un  mérite  particulier ,  en  montrant  que  chacun  de 
ces  tableaux  morcelés  se  trouvoit  indiqué  par  Homère 
selon  les  règles  les  plus  rigoAjrewses  de  la  peinture  de  nos 
jours.  Suivant  lui,  tout  s'y  trouve  observé  dans  une  par- 
faite exactitude;  contraste ,  perspective ,  les  trois  unités,  &c. 

C'est ,  comme  Ion  sait ,  le  propre  des  censures  outrées 
de  provoquer  des  apologies  hors  de  mesure.  Boivin  ou 
son  dessinateur  auroient  prévenu  ce  second  excès  »  s'ils 
(i)  M.  VIeughels. 
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avoient  pu  se  convaincre  qu'il  n'étoit  réellement  point 
question  dans  tout  ceci  de  la  peinture  proprement  dite. 
Au  lieu  de  cela,  ils  partagèrent,  en  défendant  Homère,  la 
méprise  de  ceux  qui  lattaquoient ,  et  ils  s  obstinèrent  à 
voir  les  sujets  du  poète  avec  les  yeux  d  un  peintre  mor 
-derne. 

Rien  n'étoit  plus  nécessaire  que  de  déterminer,  avant 
tout ,  le  genre  d  art  et  d  exécution  applicable  à  l'ouvrage. 
Selon  l'art  dont  on  fera  choix ,  l'imagination  sera  libre  de 
lesfierrer  ou  d'étendre  à  son  gré  toute  description.  Les  anta- 
gonistes d'Homère  usoient  pleinement  de  ce  droit  (1).  S'il  Mém.derAcU 
s'agit,  par  exemple >  sur  le  bouclier  d'Achille,  de  larepré-  ^*  inxr'ft.  a 
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sentation  des  deux  villes,  l'une  en  guerre,  l'autre  en  paix,  uXXYiu^22^ 
lien  n'empêche  qu'on  ne  s'en  fasse  des  idées  prodigieuse- 
ment dissemblables.  Que  l'on  suive  la  méthode  par  signes 
abréviatifs  du  bas-relief  antique ,  il  est  possible  qm ,  siu: 
un  bouclier  de  quatre  pieds  de  dîamè.tre,  une  ville  n'oc- 
cupe pas  plus  de  quatre  pouces  d'étendue.  Si  l'on  veut  se 
la  figurer  peinte  en  perspective,  elle  sera  plus  grande  q^ue 
tout  le  bouclier. 

'  On  pourroit  m'objecter ,  nonobstant  les  paroles  précises 
(de  Boivin ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  regarder  comme 
de  vrais  tableaux  peints  en  petit  les  compartimens  de  son 
bouclier ,  mais  que  leur  composition  peut  rentrer  dans 
l'art  du  bas-relief  (2).  Quand  on  se  prêteroit  à  cette  sup- 
position, l'erreur  du  dessin  ne  feroit  que  changer  d'espèce; 
CfjT  il  faudroit  reconnoître  que  le  goût  de  composition 

(1)  Ils  prétendoient  que  tous  les 
tableaux  de  la  description  du  bouclier 
iTAchîIIe  ne  pourroient  pas  tenir  dans 
f enceinte  de  la  Place  Royale  à  Paris. 


(2)  Boivin  a  effectivement  écrit  au 
bas  de  son  dessin  Tableaux  ou  Box^- 
reliefs,  • 
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est  celui  du  bas-relief  pittoresque  des  modernes ,  c'est-à^^ 
dire,  à  lointains,  à  perspective  ,  et  à  plans  multipliés  et 
dégradés.  Or  il  est  constant  d'abord  que  les  anciens  ne 
pratiquèrent  jamais  cette  méthode ,  transportée  dans  la 
sculpture  moderne  par  une  vaine  prétention  d'imiter  la 
peinture  ;  et  il  est  clair  ensuite  que  ce  système  est  in^>«- 
plicable  à  l'exécution  des  sujets  du  bouclier.  On  comprend 
aisément  que»  s'il  falioit,  dans  les  petits  espaces  des  douze 
compartimens  de  Boivin ,  réaliser  en  bas-relief  selon  le  goût 
moderne  lés  sujets  d'Homère ,  la  seule  ressource  de  ce  genre 
étant  aussi  la  perspective  des  arrière-pians ,  tous  les  objets 
se  trouveroîent  réduits,  par  la  dégradation  en  grandeur  et 
en  saillie,  au  point  de  devenir  imperceptibles. 

Dan^  toutes  les  hypothèses ,  le  parti  pris  par  Boivin 
devoit  tout-à-Ia-foîs  trop  réduire  et  trop  découper  les  s^jeu 
delà  dlescrîption  :  il  ne  pouvoit,  uî exprimer  la  totalité  de 
ces  sujets ,  ni  les  présenter  dans  l'esprit  qui  fût  celui  de 
l'inventeur ,  ni  les  faire  voir  selon  l'ordre  et  la  disposition 
compatibles  avec  leur  nombre  et  leur  étendue.  Il  est  daiw 
la  nature  de  la  peinture  ou  du  bas  -  relief  pittoresque  des 
modernes,  d'assujettir  chaque  composition  au  principe  de 
l'unité ,  et  par  conséquent  d'exclure  la  succession  des  idées 
et  des  images  d'une  action.  Cest  pourquoi ,  lorsqu'un 
peintre  veut  traduire  en  tableaux  la  narration  d'un  écrivain, 
il  est  tenu,  ou  de  n'en  prendre  que  le  motif  général ,  ou 
de  faire  autant  de  tableaux  que  l'action  comporte  de  divir 
sions  prescrites  par  le  besoin  de  se  renfermer  dans  un 
seul  point  de  temps  et  d'espace. 

Mais ,  me  dira-t*on ,  si  telle  est  l'essence  de  fart  qui  ne 
parle  qu'aux  yeux,  comment  peut-on  blâmer  Boivin,  ou 
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d'avoir  par  trop •  resserré  ses  compositions,  ou  d avoir 
divisé  en  trop  de  parties  isolées  les  sujets  d'Homère  \  A 
cela  je  réponds  que  la  sculpture  antique  nous  donne  Tidée 
et  nous  a  laissé  les  plus  nombreux  modèles  d  un  autre 
système  dans  la  manière  de  représenter  les  actions»  et 
que  ce  système  a  »  jusqu'à  un  certain  point,  comme  l'art 
d'écrire,  la  propriété  de  la  succession  dans  les  images. 

Cest,  à  la  vérité,  en  ramenant  l'art  de  peindre  et  celui 
de  sculpter  à  leur  origine ,  qu'on  leur  trouve  cette  pro* 
jpriété;  et  cette  origine  est  l'écriture.  La  sculpture  sur-tour, 
en  tant  qu'elle  fut  chez  les  Grecs  l'art  favori  de  la  religion 
et  de  la  politique,  se  trouva  plus  intimement  liée  qu'on 
fie  peut  le  croire  avec  toutes  les  causes  qui  dévoient  la 
restreindre  à  n'être  qu'une  écriture  sacrée.  Cela  est  trop 
connu  pour  que  je  Ai'y  arrête.  Ce  qu'on  a  peut-être:  moins 
souvent  remarqué,  c'est  que  de  là  est  résulté  dans  la  icuip 
ture  antique,  et  particulièrement  dans  celle  du  bas^relief, 
tin  caractère  tout-*à-&it  différent  de  celui  que  les  moderaes 
ont  porté  dans  leur  imitation.  Dans  l'antique,  le  système 
des  figures  de  bas-relief  resta  fidèle  au  principe  de  l'écri- 
ture figurative  ;  et ,  bien  que  l'art  de  l'imitation  fût  trèsî- 
perfectionné  ,  ies  compositions  retinrent  toujours  l'esprit 
de  leur  premier  emploi.  Chez  ies  modernes,  la  sculpture 
de  bas- relief,  indépendante  de  toute  sujétion,  suivit  le 
goût  et  les  erremens  de  la  peinture.  En  un  mot,  le  bas- 
relief  moderne  prétendit  à  l'illusion  du  tableau ,  et  le  bas-^ 
relief  antique  continua,  dans  tous  les  temps,  de  prétendre 
à  faire  fonction  d'écriture  et  de  signe  littéral. 

Otf,  selon  l'esprit  de  cet  emploi,  les  figuras  répandues  et 
disposées  sur  tôu^  les  espaces  des  monumett&^  <les  templef>. 
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des  autels»  des  colonnes,  des  vases,  des  meubles,  des 
armures,  des  étoffes,  &c.,  jouant  jusqu'à  un  certain  point 
le  rôle  de  Técriture,  permettent  à  i  artiste  ce  développe- 
ment d'images  successives  qui  appartient  à  Tart  du  poète.  » 

Selon  ce  système,  méconnu  par  Boivîn  ou  son  dessina-* 
teur,  les  sujets  de  la  description  du  bouclier  d' Achille, 
ceux  sur-tout  qui,  comme  on  le  verra,  présentent  à  i'ar- 
tîste  des  scènes,  à  la  vérité  successives,  mais  faisant  partie 
dun  tout;  ces  sujets,  dis-je,  n'ont  besoin,  ni  d'être  mor^ 
celés  en  plusieurs,  ni  de  former  des  compositions  isoiéçs 
et  indépendantes  l'une  de  i  autre. 

Dès  qu'on  fait  tant  que  de  soumettre  les  descriptions 
poétiques  d'Homère  à  la  preuve  par  dessin ,  et  dès  q«e 
véritablement  elles  peuvent  y  être  soumises,  cest  dans 
le  système  du  bas -relief  antique  qu'il  faut  puiser  les 
exemples  de  style  et  de  composition  applicables  à  Tes* 
pèce.  Ce  qu'il  i^ut  se  demander,  c'est  comment  un  artiste 
Grec  auroit  représenté  sur  un  bouclier  de  quatre  pieds  de 
diamètre  tout  ce  qu'Homère  permet  de  croire  qu'il  aurok 
pu  imiter  lui-même  d'après  un  semblable  ouvrage  en 
réalité. 

Et  puisqu'il  s'agit  maintenant  de  ramener  dans  les  li- 
mites de  la  réalité  positive  une  description  qui  auroit  eu 
le  droit  d'être  purement  imaginaire,  pourquoi  se  refuser 
roit-on  à  reconnoître  qu'Homère  avoit  peut-être  reçu  des 
artistes  de  son  temps  les  modèles  de  ce  genre  d'ouvrage 
et  de  composition? 

L'état  des  arts,  au  temps  d'Homère,  n'étok  ni  aussi 
j&vancé  qu'il  a  plu  à  Pope  de  le  croire,  ni  aussi  imparfidt 
jque  se  le  figurent  ceux  qui,  peu  versés  dans  Thistoire  des 

ancicm 
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anciens  temps  de  la  Grèce,  croient  qu'ii  n  y  avoît  ^ue  de 
Fîgnorance  avant  le  siècle  de  Périciès.  II  est  bien  certain 
qu'il  ne  faut  demander  à  l'art  de  ces  premiers  siècles,  ni 
•  la  science  de  la  perspective  linéaire,  ni  celle  de  la  perspec- 
tive aérienne  :  l'une  et  l'autre  excluent  l'emploi  des  figures 
dans  le  sens  d'inscription  ou  de  représentation  de  l'écri- 
ture ;  et  voilà  pourquoi  il  se  trouve  si  peu  de  perspective 
dans  tous  les  bas-reliefs  de  l'antiquité.  Mais  toutes  sortes 
d'autorités  prouvent  que,  dès  les  temps  héroïques,  l'art  du 
bas^Bielief  fut  pratiqué  avec  plus  ou  moins  de  succès.  On 
ne  sauroit  douter,  d'après  les  témoignages  mêmes  d'Ho- 
mère, que,  dans  son  siècle,  la  toreutique^  ou  sculpture  sur 
métaux,  n'ait  été  avancée  au  point  d'exprrmer  par  des 
contours  privés  de  science,  si  l'on  veut,  mais  simples  et 
naïfs,  tous  les  sujets  de  composition  qu'exigeoit»  soit  le 
goût  d'alors  I  soit  fe  luxe  politique  et  religieux. 

£t  pour  ne  parler  que  des  armes,  ne  les  voyons-nous 
pas  ornées  de  symboles  et  de  figures  allégoriques  !  Chaque 
guerrier  n'avoit-il  pas  sur  son  bouclier  la  figure  particulière     Paus,  l».  x, 
de  quelque  animal!  Or  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  figures  [ji^xxV!  ^  ^' 
y  fussent  peintes  :  elles  pouvoiçnt  être,  ou  fondues  avec  le     Plut.  iU soiert. 
corps  du  bouclier,  ou  repoussées  au  marteau,  selon  la  pra-  ^^.Xf/r, 
tique  du  sphurelaton  ;  mais  le  plijs  probable  est  que  ces  ^^-  ^^'' 
bas-reliefs  étoient  en  morceaux  rapportés  et  incrustés,  si  cihiaJe. 
Ton  explique  dansdleur  vrai  sens,  et  le  mot  ^Tn^ftoLTa  dont 
se  sert  Pausanias»  et  le  mot  Trg^CAiï/XrccTa  employé  par    Paus.  ih.  tv. 
Eschyle  pour  exprimer  ces  ornemens  et  ces  figures  des  ^-^^'^ 

bpudiers.        ^        .  ^    ;  ^  »W    e,W. 

L'usage  dei^iycmcydVmi^fs  paroîtroit  aussi  avoir  existé  au  r.  r# 
temps  d'Homèxe^du  mrinintU  certain  que  ion  consacrait 


To^J 
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aux  dieux  et  que  Ion suspendoit  dans  ies  temples  les  armes 

lliad.  /.  vih  des  vaincus.  Si  je  te  tue,  dît  Hector,  y>  porterai  tes  armes 

à  Troie,  et  je  les  suspendrai  dans  le  temple  d'Apollon.  Je  ne 

Mm.deVAc.  penserai  pas,  comme  quelques  antiquaires  ^  qu'Homère  ait 

Mi^^ZZl  ^^""^  ^*^u  à  *a  coutumi/e  des  boucliers  votifs  ou  commé- 

/^./^.  moratifs,  par  la  description  de  celui  d'Achîile;  mais  jea 

conclurai  seulement  que  la  pratique  d  orner  ies  boucliers 

de  bas-reliefs  ou  de  sujets  historiques,  pratique  dont  Vhisr 

toire.  et  les  monumens  fournissent  tant  d  exemples,  re-. 

monte  à  une  très-haute  antiquité,  et  quelle  précédé  le 

siècle  d'Homère. 

En  effet,  tout  en  reconnoissant,  comme  on  Vadéj^  dit» 
que  le  bouclier  d'Achille  n'exista  que  dans  l'imfigJnatiQa 
du  poète,  on  peut  toujours  cependant  regarder  sa  des- 
cription comme  un  témoin  qui  dépose  à-la-fois  des  usages 
du  temps,  et  du  goût  comme  des  pratiques  de  l'art  à  cette 
époque  ;  et  c'est  en  considérant  ainsi  ce  monceau  de  poésie, 
qu'on  est  autorisé  à  en  faire  un  des  premiers  monumens. 
de  l'histoire  des  arts  du  dessin  en  Grèce^ 

Ainsi  il  me  paroît  que  non-seulement  Homère  n'ima-^ 
gîna  point  le  premier  dorper  de  basrreliefs  un  bouclier, 
mais  que  cette  multiplicité  de  sujets  renfermés  dans  un 
petit  espace  est  encore  un  point  sur  lequel  il  aura  suivi 
les  habitudes  de  l'art  et  du  goût  de  son  temps.  Plys  on 
remonte,  p^r  le  secours  des  notions  hi?t«riques,  vers  les 
époques  reculées  de  l'art  des  Greca,  plus  on  trouve  domi»-. 
nantet  répandu  ce  style  de  décoration. qui,  né^  comme  on. 
l'a  dit,  des  pratiques  de  l'écriture  au  il  rempkçoit,  prodi- 
guoit  les  figures  sur  toutes  Içs  pa4lii4^^'|lN^umens 

Je  veux  alléguer  en  preuve  de^^i^nonplu&uii  ouvrage. 


DE   LITTÉRATURE,  131 

idéalement  décrit  par  un  poète,  maïs  la  description  fidèle 
et  sans  art  d'un  monument  qui  exista  réellement,  et  qui, 
.  ïelon  moî,  doit  avoir  existé  assez  peu  dé  teimps  après  Ho- 
mère :  je  pétrie  du  éôffpé  de  Cypselus  ^  décrit  fiar  Pausa- 
nias,  qui  lavoît  vu.  />^^  /^  y^ 

Ce  coffre,  ouvrage  défrt^mpé primitîfe éléVart  tfn  6rêce,  ^^'Xvii^xvin 
fut  incontestablement  antérieur  à  la  nèrtsàfleé  Au  tyran  de 
Corinthe,  puisqu'il  servit  à  le  cacher  au  morhent  où  if  vit 
le  jour.  If  y  a  pto  :  iW  tradition  vouloit,  sèfdrf  Pàusanias, 
qi^  ce  meublé  jyrétîéux,  diaris  lequel ,  selôtV  rùiagé  d'à^s ,  oA 
rënfermort  les  objets  dé  lùxeet  fés  iftcheà  étoffes  des  princes, 
eût  appartenu  à  f aïeul  de  Cypseli»,  Éphécràtes,  dont  la 
naissance  répond  à  l'a  première  année  des  ofympîitfes^  de 
Gorœbus,  '^j^  atis  aviant  JV  C.  Srrépo'qtielaplus  probabfè     Canên  chonoh 
de  la  naissance  d'Homère  e« Tah'  ^47  avant  notre  ft^  (t )•,  ^'^^  ^''^' 
il  est  certain  que  louvrâ^  du  coffre  en  question  n^àilroH; 
guère  été  de  pluscFûn  ^cfe  et  demi  postérieur  à  féptoque 
où  Ion  dort  stipposer  qu'Hornère  coifiposa  THrâde. 
"    La  description  très-drcbftsiàncîéë  qiié  Pa\isariîas  à  faStè 
de  cet  ouvragé  de  fart ,  rioih  iWontre  qû6^,  dans  un*  âgé  fort 
rapproché  dé  céhrf  d'Hônriièi'ê,  la  scùfpture  eiî  bas-i*e!ref 
prodîguoit  liés  sujets' cPhîStôire,  et  mûMplîoft  dans  deà  es- 
paces fort  boriVA  les  repî*ésrentatiôns  et  fes  compositions 
de  t<5bte  sorte  d'objets?  et  d'actions*. 

Le  coffré  de'Cypselui  côhlehoît  sûr  aé's  dîffifrenté^  suf^       Voyez  plus 
faces  aiî-delâ^dê  driquàiité  sujets' dé  com position',  et  dans  ^*"^' 
ie  nombre  il  s'en  firolîVe  qui  sont  assez  aboiidiinis  eii  pér*- 
sonnàges.  De  hh\i\iîfà  pas  une  des  facek  de  ee  coffre 

qui  ne  puîi^  ^résérifêr  plus  de  figures  que  n'en  offre  ià 

'  ■  .  ^    .      ■  .     .    i.        i  . 

(0  Oa  907^  selon  les  Marbres  de  Paros* 

Ri; 
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totalité  Ju  bouclier  d'Achille.  Admettons^  pour  un  mo- 
ment, quau  lieu  de  décrire  en  indicateur,  dans  un  jour* 
nal  de  voyage,  toutes  les  compositions  de  cet  ouvrage 
d'art,  l'écrivain  en  eût  fait  l'objet  d'une  description  poé- 
tique ;  sans  aucun  doute ,  il  y  auroit  eu  de  quoi  fournir, 
non  le  sujet  d'un  épisode ,  mais  la  matière  d'un  poème 
en  plusieurs  chants. 

£n  suivant  cette  hypothèse ,  on  peut  assurer  que,  d'une 
part,  les  censeurs  du  bouclier  d'Achille  auroient  jugé  im- 
possible la  réunion  d'un  si  grand  nombre  de  sujets  hlsto» 
riques  sur  des  superficies  aussi  bornées,  et  que,  de  l'autre, 
le  dessinateur  qui,  dans  le  système  adopté  par  Boivin, 
prétendroit  replacer  sur  l'espace  donné  tous  les  sujets  dé- 
crits, en  faisant  de  chacun  un  tableau  isolé  et  complet, 
réusslroit  à  peine  à  indiquer  la  moitié,  soit  du  tout,  soit 
de  chaque  partie  de  cet  ensemble. 

Mais  la  théorie  et  la  connoissance  pratique  du  goût 
de  l'antiquité  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  nous  font  voir 
tous  les  sujets  du  cof&e  de  Cypselus  réduits  en  petits  bas** 
reliefs  d'or  et  d'ivoire  sur  un  fond  de  bois  de  cèdre,  ran- 
gés comme  des  espèces  de  caractères  d'écriture,  se  succé- 
dant peut -être  sans  aucune  division,  et  occupant  sur 
chaque  face  des  lignes  horizontales  et  parallèles* 

Si  tel' fut  plus  ou  moins  le  goût  du  bas  -  relief  anrtique 
à  toutes  les  époques,  même  de  l'art  perfectionné,  il  sera 
permis  de  croire  qu'au  siècle  d'Homère  la  sculpture, 
plus  près  encore  de  son  origine,  c'est-à-dire,  se  rappro- 
chant davantage,  dans  le  style  de  composition  et  d'exé- 
cution ,  des  habitudes  et  des  erremens  de  l'écriture ,  ne 
faisoit  autre  chose  que  tracer  des  lignes  de  figures  faciles 
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à  multiplier  sur  tous  les  espaces  et  dans  toute 'sorte  de 
sens. 

Que  si  Ton  ramène  à  ce  système  graphique  les  com- 
positions du  bouclier  d'Achille,  on  verra  que^  d'une  part, 
la  disproportion  entre  les  sujets  et  l'étendue  du  bouclier 
est  véritablement  imaginaire,  et,  de  l'autre,  qu'il  ne  s'agit, 
pour  opérer  l'exécution  fidèle  en  bas-relief  de  tous  les  ob- 
jets décrits  par  Homère,  que  d'en  supprimer  ce  qui  est 
la  part  du  poète. 

Comparaison  du  nouveau  Dessin  de  bouclier  que  je 
propose,  avec  le  Dessin  de  Boivin,  en  présence  du  texte 
même  de  la  description. 

|uA  première  chose  à  ^ire  quand  on  veut  traduire  en 
dessin,  sur  un  bouclier  circulaire  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, les  sujets  décrits  par  Homère,  c'est  de  réduire  ces 
sujets  à  leur  véritable  nombre  ;  car  de  ce  nombre  résultera 
celui  des  divisions  dans  lesquelles  le  dessinateur  sera  tenu 
de  se  renfermer. 

Homère,  commcf  l'avoît  àé]k  remarqué  Lessingr  n'a  vé- 
ritablement établi  que  dix  principales  divisions  entre  les 
sujets  du  bouclier  d'Achille;  et  ces  divisions  sont  incon- 
testablement marquées  dans  sa  narration  par  larépétition 
des  mots  cm'^  iTtôg/. . .  Iv  J^.  ^.  riiiSi.  . .  ^Jà  il  plaçait...  ^ 
là  il  &c.  Mais  le  dessinateur  peut  encore  déduire  de  ces 
divisions  celle  du  ciet,  occupant  ie  centre,  et  celle  de  l'o- 
céan, roulant  autour  de  la  circonférence  du  bouclier  ;  et 
pour  ces  sujets ,  que  nous  ne  regardons  pas  comme  su jetç 
à  figures,,  nous  trouvons  un  espace  particulier  hors,  du 
reste  de  la  composition* 
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n  nV  a  donc ,  pour  ce  qu'il  faut  appeler  sujets  de  compo^ 
sition  en  figures ,  que  huit  divisions,  qui  of&ent,  dans  Tordre 
où  Homère  les  décrit,  savoir  :  i/  ia  ville  en  paix;  2.^  la 
ville  en  guerre  ;  3.*  le  labourage;  4-*  1^  moisson  ;  5.^  fa 
vendange  ;  6.^  les  troupeaux  de  bœufs  ;  y.^  les  pâtu- 
rages ;  8.^  la  danse  Dédalienne. 

De  ces  huit  sujets,  les  six  derniers  sont  trop  distincts, 
trop  clairement  séparés,  pour  qu'on  puisse  sV  méprendre: 
et  Boivin  ne  s'y  est  pas  trompe  ;  il  leur  a  afièctc  six  de 
ses  doute  compartimens.  Mais  je  dîfTcre  de  sa  manière 
devoir  surlesdeux  premiers  sujets,  qu'il  a  répartis,  comme 
disant  six  compositions  séparées,  dans  ses  six  autres  com* 
partimens.  Ceci,  comme  on  la  déjà  dit,  tient  au  prin- 
cipe d'art  et  de  composition  qu'H  avoit  adopte,  c*est-à- 
dire ,  au  système  de  ïunité.  il  se  trouva  forc^  de  F^partii* 
en  tableaux  isolés  lés  difll^frens  momens  d'une  action ,  et 
de  morceler  la  description  d'un  sujet  unique  pour  le  poète, 
en  autant  d'espaces  que  cette  description  compremt  de 
scènes  divisibles  pour  le  spectateur. 

Une  autre  remarque  critique  sur  le  dessin  de  Boîvin , 
dans  la  description  de  la  vitle  en  guerre ,  par  excfmple  , 
est ,  comme  je  le  monfremî  avec  plus  de  détail  en  son 
lieu  ,  que ,  pour  être  fidèle  à  son  système ,  il  auroît 
dà  établir  plus  de  divisions  encore  ;  d'où  il  résulte 
que  ce  sujet  est  tout -à -la- fois  trop  resserré  et  trop 
diffus. 

Quelle  que  soît  l'étendue  ou  la  multiplicité  d'objets 
compris  dans  chacune  des  deux  descriptions  de  la  vHIe 
en  paix  et  de  la  ville  en  guerre,  je  ne  pense  pas  que  le 
dessinateur  leur  doive  sur  le  bouclier  plus  d  une  division; 
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II  s  agit  de  trouver  à  chacune  de  ces  divisions  un  espace 
plus  considérable  que  celui  des  autres,  j entends  seule- 
ment en  longueur  ;  c  est-à-dire  que  le  dessinateur,  ayant 
à  écrire  en  figures  des  sujets  qui  veulent  plus  de  per- 
sonnages et  demandent  une  succçssion  de  faits  ou  de 
scènes,  a  besoin  d'une  page  plus  longue.  Non  que  Je  veuille 
contester  qu  à  toute  rigueur. chacun  des  deux  sujets  dont  il 
s'agit  ne  puisse  admettre  une  subdivision;  mais  je  pense 
qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  de  la  marquer  autrement 
qu'on  ne  le  voit  sur  la  colonne  Trajane,  par  exemple, 
et  sur  beaucoup  d'autres  monumens  de  sculpture  historio- 
graphique,  où  les  changemens  d'action  et  de  scène  ne  sont 
indiqués,  dans  la  série  des  objets  sculptés,  que  par  un 
changement  de  composition. 

Ainsi,  dans  le  parti  que  j'ai  adopté,  j'ai  réduit  les  douze  ^ 
compartimens  de  Boivin  à  huit  ;  et  l'on  verra  qu'en  dimi- 
nuant le  nombre  des  divisions,  j'ai,  par  cela  même,  aug* 
mente  de  beaucoup  l'espace  et  le  champ  de  chaque  sujet,, 
en  sorte  que  j'ai  pu  y  multiplier  les  figures ,  de  manière  à 
rendre  complètement  et  l'ensemble  et  les  détails  de  chaque 
partie  de  la  description  d'Homère^  en  me  renfermant 
toutefois  dans  les  termes  de  ce  genre  d'imitation ,  que 
j'appelle  écriture  figurative.  Je  veux  le  prouver  en  confron- 
tant au  texte  d'Homèrp  et  au  dessin  de  Boivin  le  projet 
que  je  propose.  Je  préviens  que,  dans  cette  analyse,  je 
vais  intervertir  Tordre  des  sujets  d'Homèrç,  et  qu'au  liea 
d'aller  du  centre  à  la  circonférence,,  fexamen  compara- 
tif, pour  plus  de  facilité;  ira  de  la  cir(x>nférence  au  centre  v 
ce  qui  me  donne  aussi  1  avantage  de  passer  des  su]ets  plus 
simples  à  ceux  qui  sont  plus  composés.  £n  suivant  cet 
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ordre,  et  en  partant  du  n.**  i  sur  le  dessin,  le  premier 
sujet  va  être  ie  labourage. 

Voici  ia  totalité  du  passage  traduit  : 

Vulcain  y  plaçoit  un  champ  spacieux  (Tune  terre  moUe  et  grasse, 
qui  a  reçu  trois  labours.  De  nombreux  laboureurs  y  font  tourner 
leurs  charrues,  en  allant  et  venant  çk  et  là.  Arrivés  au  bout  du 
sillon,. 4^n  homme  leur  présente  une  coupe  de  vin.  Fortifiés  par  le 
doux  breuvage,  ils  retournent  sur  leurs  pas  à  travers  le  champ,  et 
se  hâtent  d'arriver  au  bout  du  sillon  profond.  Le  champ  est  d*or,  et 
derrière  eux  ia  terre  remuée  devient  noire,  effet  admirat>Ie  de  Fart 
de  Vulcain. 

Le  poète,  comme  on  le  voit,  et  selon  ce  qui  a  dé;è 
été  dit,  étant  le  maître  de  transporter  à  l'objet  ouvragé 
les  propriétés  de  i  objet  naturel ,  semble  vraiment  ici  avoir 
et  mettre  sous  les  yeux,  non  l'imitation  bornée  d'un  champ, 
mais  une  vaste  campagne  en  réalité.  Si  dès-lors  celui  qui 
veut  transporter  en  dessin  les  vers  d'Homère,  ne  retranche 
pas  de  la  description  toutes  les  associations  d'idées,  toutes 
les  Images  -étrangères  à  l'art  dans  les  limites  duquel  l'ou*^ 
vrage  doit  être  censé  avoir  été  exécuté,  il  est  certain  qu'au 
lieu  d'un  petit  bas-relief,  il  lui  faudra  faire  un  grand  pay* 
sage  en  peinture.  Par  exemple,  lorsqu Homère  dit  'zyoMoî 
'^orUpeç ,  on  peut  entendre  des  laboureurs  en  grand  nombre» 
et  voilà  un  grand  tableau  :  mais  on  peut  interpréter  'zyoMoî 
psLT  plusieurs;  et  il  suffit,  selon  le  système  du  bas-relief 
antique,  qu'il  y  en  ait  deux  ou  trois,  comme  je  l'ai  feit. 

Ainsi,  pour  l'art  du  bas -relief  antique,  la  descriptioa 
du  labourage,  telle  qu'Homère  la  donne»  et  telle  qu'on 
vient  de  la  lire,  va  sç  réduire  à  ceci  : 

Plusieurs  laboureurs  vont  et  reviennent  avec  la  charrue  sur  un 

chafnp 
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champ.  Arrivés  au  bout,  un  homme  leur  présente  une  coupe  de 
yin. 

Voilà  tout  le  sujet,  maïs  dénué  des  circonstances  et  des 
rapports  qui  appartiennent  à  la  poésie;  plus,  de  ceux  qui 
semblent  être  du  domaine  de  la  couleur  en  peinture,  et 
dont  je  rendrai  compte  dans  un  article  à  part.  Si  ce  peu 
d'objets  est  rendu  suffisamment  sensible  dans  le  projet  de 
bas-relief  n.*  i ,  la  traduction  en  sculpture  sera  suffisam- 
ment fidèle  ;  et  je  crois  que  le  dessin  que  je  présente  de 
ce  su/et,  dit  tout  ce  quil  faut  dire. 

Maintenant  je  prie  le  lecteur  d'y  comparer  le  dessin 
de  Boivin  (i).  Le  plus  léger  parallèle  lui  prouvera,  je 
pense ,  que ,  le  système  de  $on  dessinateur  ayant  été  celui 
de  la  peinture  ou  du  bas.- relief  pittoresque,  il  s'est  vu 
obligé  de  tronquer  par  trop  son  sujet,  et  que,  dans  sou 
compartiment  rétréci,  il  n'a  pu  même  faire  voir  sur  le  pre- 
mier plan  la  totalité  de  l'attelage  d'un  laboureur  unique. 
On  y  observera  encore  (selon  ce  cjue  j'ai  avancé  plus  haut) 
que  l'intention  du  dessinateur  avoit  été  de  montrer  en 
perspective  et  en  lointain  les  autres  laboureurs  ;  fausse 
ressource,  et  tout-à-fait  insuffisante,  dès  qu'il  s'agit  de  bas- 
relief 

Je  passe  au  second  sujet,  qui  est  Ja  moisson  (  n."^  2). 

II  y  plaçoit  aussi  un  champ  couvert  d^une  fbrét  d'épis.  Des  mois- 
sonneurs, armés  de  faucilles  tranchantes,  coupent  les  blés  qui 
tombent  le  long  des  sillons  :  d'autres  se  hâtent  de  lier  les  gerbes 
que  leur  présentent  de  jeunes  hommes  chargés  de  javelles.  Le  roi 
debout,  le  sceptre  en  main,  se  réjouit  en  silence  au  milieu  de  ces 

(0  y^^ce  dessin  gravé^  Aftmoires  de  l*Acadame  des  inscriptions  et 
belles' Litres j  tom.  XXVII ,  pag.  ao. 

Tome  IV*  S 


138  MÉMOIRES 

travaux*  Des  hérauts ,  cependant ,  préparent  le  festin  à  Fécart»  sous 
un  chêne  ;  ils  immolent  un  bœuf  et  en  assaisonnent  la  chair,  tandb 
que  des  femmes,  répandant  la  blanche  ferine,  apprêtent  le  repas 
des  moissonneurs. 

Qu'on  dépouille  cette  description  de  son  habillement  poé- 
tique ,  dl  qu'on  réduise  la  scène  aux  personnages  néces- 
saires, et  aussi  à  l'étendue  que  comporte  un  bas -relief, 
elfe  sera  très  -complètement  rendue  par  huit  ou  dix  figures. 
Je  me  flatte  qu'en  jetant  les  yeux  sur  mon  dessin  (n.®  x) , 
on  trouvera  qu'aucun  des  objets  de  la  narration  du  poète 
n'y  est  omis  ,  et  que  chaque  partie  y  a ,  selon  les  conve- 
nances propres  au  bas-relief,  un  développement  suffisant. 
Je  doute  qu'on  puisse  en  dire  autant  du  petit  tableau  de 
Boîvîn,  qui,  forcé,  dans  le  parti  qu'il  a  pris,  de  tout  tron- 
quer ,  présente  à  peine  deux  ou  trois  figures  entières , 
sauf  à  laisser  supposer  que  tout  ce  qui  manque  dans  sa 
composition ,  pourroit ,  ^ur  une  plus  grande  échelle ,  de- 
venir sensible  par  le  moyen  des  lointains  et  de  la  pers- 
pective. 

Je  crois  pouvoir  dire  la  même  chose  du  sujet  n.**  3  , 
qui  est  la  vendange. 

l\  y  plaçoit  ttussi  une  vigne  d'or,  chargée  de  raisins  noirs ,  sou- 
tenue par  des  échalas  d'argent.  Le  fossé  qui  Tentoure  est  de  métal 
noir,  et  la  palissade  est  d'étain  :  un  sentier  y  conduit.  Cest  par«Ià 
que  vont  les  vendangeurs.  De  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons 
que  le  plaisir  anime ,  portent  le  doux  fruit  de  Bachus  dans  des  pa- 
niers tressés  avec  art.  Au  milieu  de  cette  troupe ,  un  jeune  musi- 
cien joue  de  la  cithare ,  et  charme  Tes  vendangeurs  par  le  son  de 
ta  voix.  CeuK^ci  le  suivent  en  duntant,  et  frappent  du  pied  la 
terre  en  cadence. 
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II  semble  que  »  dans  ce  sujet ,  Homère  n'ait  eu  en  vue 
de  décrire  la  vendange  que  d  après  un  bas-relief  de  métal  : 
rien ,  dans  sa  description  ,  ne  sort ,  ni  pour  la  durée  ,  ni 
pour  l'espace ,  des  limites  de  ce  genre  d'imitation.  Quant 
4UX  couleurs ,  ce  sont  uniquement  celles  que  peut  fournir 
le  mélange  des  métaux.  11  n'y  avoit  aucune  difficulté  à 
reproduire  dans  le  dessin  tous  les  objets  décrits  par  le 
poète  ;  et  si  je  fais  remarquer  que  mon  projet  contient 
même  au-delà ,  c'est  pour  mieux  faire  comprendre ,  par  la 
comparaison  avec  celui  de  Boivin  »  le  vice  élémentaire  du 
système  de  ce  dernier  :  car»  dans  son  projet»  à  peine  a-t-il 
pu  introduire  assez  de  figures  pour  qu'on  puisse  deviner 
le  sujet»  et  il  a  été  contraint  d'y  omettre  les  détails  les  plus 
indispensables. 

Mais  Boivin  ou  son  dessinateur  s'est  trouvé  bien  autre^ 
ment  gêné  encore  dans  ceux  des  sujets  de  la  description 
du  bouclier  qui  »  san»  présenter  plus  d'un  corps  de  com* 
position ,  y  exigent  toutefois  quelque  division  de  scène. 

Tel  est  le  sujet  du  n.*  4  >  q^î  représente  les  troupeaux 
de  bœufs. 

II  y  fit  aussi  un  troupeau  de  boeufs,  les  uns  d'or,  les  autres  Jé- 
tain.  Ils  quittent  leurs  étables  en  mugissant  et  élevant  (a  tête  :  ils 
s'avancent  vers  le^  pâturages  le  long  d'un  fleuve  bruyant ,  entouré 
de  roseaux.  Quatre  bergers  d'or,  accompagnés  de  cbiens  agiles, 
conduisent  le  troupeau,  quand  deux  formidables  lions  saisissent 
à  la  gorge  et  entraînent  le  taureau ,  qui  pousse  des  beuglemens 
terribles ,  dont  le  bruit  retentit  au  loin.  Les  jeunes  bergers  ac- 
courent; ils  excitent  et  poussent  inutilement  les  chiens,  qui ,  n'o- 
sant donner  sur  les  lions,  s'approchent  d'eux,  s'arrêtent  tout  contre, 
aboient  et  se  retirent.  Cependant  les  lions ,  après  avoir  déchiré 
lexkt  proie,  dévorent  m%  entrailles  et  s'aiH'tfUvent  de  son  sang. 

Si} 
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II  est  sensible  que  ce  sujet  offre  une  double  scène  ; 
celle  des  troupeaux  sortant  de  l'étable  avec  les  bergers  et 
allant  au  fleuve,  puis  celle  du  taureau  attaqué  et  dévoré 
par  les  lions.  Or  rien  de  plus  facile  à  exprimer  que  ces 
deux  parties  de  la  même  composition  en  un  seul  espace  ,* 
pourvu  qu'on  lui  donne  Tétendue  nécessaire.  Il  n  y  a  rîeii 
dans  la  description  du  poète  qui  ne  se  trouve  dans  notre 
bas-relief;  et  il  seroit  fort  inutile  de  couper  ce  sujet  en 
deux,  parce  qu'il  est  double.  Boivin,  à  la  vérité,  ne  Ta  pas 
fait  non  plus  ;  mais  on  peut  voir  quel  a  été  l'embarras  de 
son  dessinateur  pour  placer  dans  son  cadre  par  trop  étroit 
un  extrait  tellement  tronqué  de  cette  composition ,  que  ce 
qu'on  en  voit  y  est  confus  et  ramassé  de  la  manière  la 
plus  invraisemblable ,  lorsque  Ion  peut  lui  reprocher  d'a- 
voir supprimé  la  première  partie  du  sujet. 

Je  dirai  peu  de  chose  sur  le  sujet  n.*"  5 ,  qui  représente 
les  pâturages. 

Vulcain,  dît  Homère,  y  faisoit  encore  un  grand  troupeau  de 
brebis  blanches ,  paissant  dans  une  belle  vallée.  II  y  représentoît 
les  bergeries,  les  étables,  et  les  toits  des  cabanes. 

Ce  sujet,  le  plus  court  de  tous  ceux  de  la  description, 
a  cela  de  particulier ,  qu'il  peut  être  étendu  ou  resserré 
arbitrairement.  Il  n'y  a,  ni  récit  d'action,  ni  désignation 
de  personnages;  par  conséquent,  tout  est  indéterminé , 
quant  au  nombre ,  à  la  durée  et  à  l'étendue.  Ce  motif  de 
composition,  fort  simple  en  lui-même ,  est  le  seul  à  l'égard 
duquel  l'esquisse  de  Boivin  ,  quoique  manquant  d'un  déve- 
loppement convenable,  puisse  être  regardée,  sinon  comme 
fidèle,  du  moins  comme  satisfaisant  au  programme  textuel. 
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Je  passe  au  sujet  n.^  6,  qui  est  la  danse  Dédalienne. 

'Ek  i\  x^%^^  WxiXXi....  L'incomparable  Vulcain  y  trace  aussi  l'or- 
donnance et  les  divers  mouvemens  d'une  danse  semblable  à  celle 
qu'autrefois  Dédale  inventa  dans  la  ville  de  Gnosse  pour  la  blonde 
Ariadne.  Là,  se  tenant  par  la  main,  dansent  légèrement  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  à  marier.  Celles-  ci  sont  vêtues  de  toiles 
fines  et  déliées,  et  les  garçons  ont  des  tuniques  d'étofie  brillante; 
à  leur  côté  ils  portent  des  épées  d'or  suspendues  à  des  baudriers 
d'argent.  Les  filles  ont  sur  leurs  têtes  des  couronnes  de  fleurs.  Tan- 
tôt, semblables  à  la  rapide  roue  qui  tourne  sous  la  main  du  potier, 
ils  dansent  en  cercle;  tantôt  ils  courent  de  fi-ont  et  rangés  par  files , 
et  se  mêlent  sous  dififérentes  figures.  Autour  d'eux  une  fibule  de 
spectateurs  prend  plaisir  à  les  voir.  Deux  sauteurs ,  la  tête  en  bas , 
les  pieds  en  haut,  font  la  roue  au  milieu  du  cercle. 

Ce  sujet  est  tout  en  action  ;  et  comme  il  présente  une 
succession  de  mouvemens  fort  divers,  le  dessinateur- est 
forcé  de  choisir  un  moment  unique  et  un  seul  point  de  vue  ; 
car  il  ne  peut  pas  montrer  ses  personnages  à-Ia-fois  dansant 
à  la  file  et  en  rond.  Faire  deux  danses  Tune  à  côté  de  l'autre; 
c  eût  été  supposer  deux  sujets ,  lorsqu'il  n'y  en  a  qu'un.  Ce 
n'eût  point  été  rendre  la  description  d'Homère  en  son  en- 
tier ,  mais  la  répéter.  Le  privilège  du  poète  est  de  pouvoir 
décrire  toutes  les  faces  d'un  objet,  sans  le  multiplier;  mais^ 
le  peintre,  astreint  à  un  espace  réel,  np  peut  montrer  plus 
d'un  aspect  qu'en  faisant  plus  d'un  tableau^  On  s'est  donc 
borné  ici  à  un  aspect  unique  et  sommaire  de  la  danse  Déda- 
lienne.  Quoique  la  composition  en  soit  un  peu  raccourcie, 
du  moins  y  voit-on  tous  les  points  principaux  qu'a  touchés 
la  description.  Quant  au  dessin  de  Boivîn ,  il  ne  sauroit 
même  passer  pour  une  abréviation.  Il  étoit  impossible 
qu'un  pareil  sujet  n'exigeât  pas  plus  de  qyatre  figures.-.. 
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aussi  y  cherche-t-on  en  vain  et  les  spectateurs  et  Tépisode 
des  deux  voltigeurs. 

Mais  je  crois  que  c'est  particulièrement  dans  les  deux 
grands  sujets  suivans  que  le  système  et  le  parti  adoptés  par 
Boivin  souffrent  ie  plus  de  difficultés.  Pour  ne  pas  répéter 
inutilement  les  observations  déjà  faites  sur  la  manière  de 
traiter  ici  les  sujets  composés  d'une  suite  d'actions  faisant 
partie  d'un  seul  ensemble ,  et  convaincu  que  la  vue  des 
deux  dessins  me  fera  mieux  comprendre  que  les  raison- 
nemens  les  plus  étendus ,  je  passe ,  en  continuant  dans 
Tordre  que  je  me  suis  prescrit,  au  sujet  n.®  7.     • 

Ce  sujet,  que  je  prétends  n'être  qu'un  seul  sujet  malgré 
sa  double  action  ,  est  celui  de  la  ville  en  paix. 

Homère  ne  permet  guère  de  se  méprendre  sur  l'inten- 
tion qu'il  eut  de  ne  faire  que  deux  seuls  sujets  de  ses 
deux  villes,  l'une  en  paix,  l'autre  en  guerre. 

Vulcûin ,  dit-il  ^ y  faisait  deux  belles  villes:  'Ev  ^  Sijcù.  xs^oimn 
^oMiç  /uêç^^rmf  cufyfcùittiù}^  KotAct^ ....  Dans  l'une,  ajoute* 
t'ij  de  suite,  ^v  7^  fih ,  et  il  décrit  ce  que  je  place  dans  la 
septième  division  du  bouclier.  Nous  verrons  que  la  huitième 
division  commencera  dans  sadescription ,  comme  toutes  les 
autres,  par  rf^ï  8i.  .  .Dans  l'autre  ville,  tiJv  <f][  iTEp»îv  'zroAir. 

Dans  Tune  donc,  dit  Homère,  sont  représentés  des  festins  el 
des  noces.  Les  nouvelles  épcnises  sont  conduites  par  la  vilie  k  la 
clarté  des  flambeaux.  De  jeunes  garçons  dansent  au  son  de  la  lyre 
et  de  la  flûte  ;  les  femmes  sont  debout  à  leurs  portes  et  admirent 
ce  spectacle.  Le  peuple  est,  d'autre  part ,  rassemblé  dans  F/7^(7m,  où 
se  juge  un  grand  procès.  Deux  hommes  contestent  avec  un  grand 
bruit  pour  le  rachat  Jun  meurtre.  L'un  jure  au  peuple  qu'il  en  ar 
délivré  fa  somme  entière;  Tautre  proteste  qu'rf  n'a  rien  reçu.  Tous 
deux  produisent  avec  chaieur  des  témoins.  Les  auditeurs  sont 
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partagés  en  faTeur  de  Pan  ou  de  f  autre.  Des  hérauts  font  ranger  It 
peuple.  Les  gérontes  sont  assis  sur  des  pierres  polies  placées  eu 
cercle;  et  fun  après  l'autre ,  après  avoir  reçu  le  sceptre  de  la  main 
du  héraut j  ils  donnent  leur  avis.  Deux  talens  d'or  sont  déposés 
ail  milieu  du  cercle ,  pour  être  remis  à  celui  qui  prononcera  le  ju- 
gement le  plus  équitable. 

Quand  on  supprime  de  toute  cett^  narration  les  cir* 
constances  et  la  cause  du  procès,  ou  f  objet  de  la  con- 
testation entre  les  plaideurs,  fon  se  demande  comment 
les  censetu^  d*Homère  ont  pu  Toîr  dans  ce  sujet  une  com- 
|K>sition  hors  de  mesure  avec  f  espace  qu'on  doit  lui  aâsî* 
gner  sur  le  boudîer.  J'avoue  qu'il  s'agît  d'abord  de  ménager 
à  cette  composition  une  étendue  double  de  celle  qu'ont 
occupée  les  sujets  précédens.  Voilà  pour  l'espace;  Ensuite 
îi  faut  dégager  le  sujet  de  tout  ce  que  l'imagination,  con- 
duite par  le  poète  dans  le  champ  indéfini  où  H  pîàce  la 
scène,  se  figure  y  voir.  Certes ,  îi  ne  peut  être  question  de 
ia  vue  perspective  d'une  place  publique ,  ni  de  Taspect  de 
foule  une  multitude  assemblée,  ni  de  figurer,  dans  les  rues 
d'une  ville ,  de  pompeuses  cérémonies.  II  suffit ,  dans  l'art 
du  bas-relief,  d'un  nombre  très -modéré  de  personnages, 
pour  réaliser  la  description  de  la  ville  en  paix.  Si  l'on  fait 
voir  une  table  préparée  à  l'entrée  d'une  maison,  deux  épou- 
sées conduites  par  deux  jeunes  gens  qui  portent  des  flam- 
beaux, un  joueur  deflûte,  un  joueur  de  lyre,  et  un  groupe 
de  danseurs ,  la  première  partie  du  sujet  réunira  totrt  ce 
qt'une  telle  trûnspositian  peut  exiger  de  fidélité  dans  les 
détails. 

La  seconde  partie,  ùu  la  scène  de  Y  agora ,  est  certaine- 
n^nt  sans  liaison  d'action  avec  la  première;  maîstên'w^ 
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pas  une  raison  pour  lui  donner  un  cadre  particuiler  »  qui  en 
fasse  un  sujet  isolé.  Cette  scène  tient  au  sujet  général  de  la 
ville  en  paix,  et,  selon  le  système  du  bas-relief  ^/V/or/o^ra- 
phique,  elle  peut,  comme  on  Ta  déjà  donné  à  entendre, 
suivre  sans  interruption  la  scène  précédente,  et  s  en  dé- 
tacher par  la  nature  seule  de  sa  composition.  Si  étendue 
que  puisse  paroître  la  scène  de  Y  agora,  elle  se  laisse  ré- 
duire avec  la  plus  grande  facilité,  soit  pour  l'espace,  soit 
pour  le  nombre  des  personnages.  Je  me  flatte  d'avoir ,  avec 
douze  ou  quinze  figures ,  rendu  sans  aucune  exception  tous 
les  détails  de  Ja  description,  puisque  mon  dessin  présente 
un  groupe  de  peuple,  un  héraut  qui  met  l'ordre,  les  deux 
plaideurs ,  leurs  témoins ,  les  gérontes  assis  en  cercle  sur 
des  pierres ,  un  des  juges  opinant  le  sceptre  en  main ,  les 
talens  d'or  placés  au  milieu  du  cercle  sur  un  cippe. 

Quelque  droit  qu'Homère  ait  eu  de  multiplier  dans  Ti- 
mage  de  la  ville  en  paix,  comme  l'a  fait  Hésiode,  les  motifs 
de  fêtes,  de  jeux,  de  courses,  &c.,  et  de  rendre  ce  sujet 
disproportionné  avec  l'espace  du  bouclier  et  les  moyens 
du  dessinateur,  nous  devons  reconnoître  qu'il  n'a  point 
usé  de  ce  droit.  Loin  qu'on  puisse  lui  reprocher  d'avoir 
produit  les  descriptions  de  son  bouclier  sans  s'inquiéter 
de  leur  rapport  avec  l'art  qui  pourroit  les  réaliser,  on  est 
au  contraire  porté  à  soupçonner  que  quelques  ouvrages 
d'art,  ornés  de  sujets  semblables,  auroient  pu  lui  suggé- 
rer ces  images,  et  lui  en  prescrire  l'étendue  dans  ses  vers: 
tant  on  trouve  de  facilité  à  recomposer  ses  vers  en  sci)lp« 
ture  et  dans  les  limites  de  l'emplacement  donné> 

C'est  particulièrement  à  ce  sujet  et  au  suivant  que  «'ap* 
cliquent  les observatioiis  critiques  précédemment  faites  sur 

le 
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le  vice  du  système  de  composition  de  Boîvîn.  On  peut 
voir  en  eflfèt  que  ce  qui,  dans  pion  dessin,  ne  forme  qu'un 
tout  composé  de  deux  parties  successives,  forme,  dans  le 
dessin  de  Boivin,  trois  parties  qui  ne  peuvent,  ni  séparé- 
ment, ni  collectivement,  rendre  l'idée  du  tout.  Indépen- 
damment du  manque  d'espace  et  de  développement,  qui 
est  le  défaut  générai  de  ses  douze  compartimens ,  il  y  a 
ICI  l'inconvénient  plus  grave  encore  de  couper  en  deux 
tableaux  une  action  indivisible  :  je  parle  de  la  scène  de 
\ agora.  Décomposée  en  deux,  elle  présente  isolément  les 
plaideurs  sans  les  juges ,  et  dans  un  autre  compartiment 
les  juges  sans  les  plaideurs  :  or  le  moindre  abus  de  cette 
division  est  de  faire  que  deux  actions  que  leur  rapport 
seul  peut  expliquer,  demeurent  insignifiantes  et  inintelli- 
gibles, et  cet  abus  ne  résulte  pas  ici  de  la  petitesse  des 
tableaux;  il  seroit  le  même,  et  plus  sensible  encore,  dans 
de  plus  grands  cadres. 

Cela  sera  mieux  prouvé  encore  par  l'examen  compara- 
tif du  dernier  su^et  à  figures.  Il  est  marqué  sur  mon  desr 
ain,  n.""  8,  et  représente  la  ville  en  guerre. 

Voici  la  description  d'Homère: 

th  y  iTipiii'  noXiv...  Autour  de  Fautre  ville  campent  deux  corps 
de  troupes  dont  les  armures  jeuentun  vif  éclat.  Ils  délibèrent  entre 
eux  s'ils  livreront  la  ville  au  pillage ,  ou  s'ils  feront  deux  parts  égales 
de  tout  le  butin  qu'elle  renferme.  D'autre  part,  les  assiégés  se  dis* 
posent  à  sortir  pour  une  embuscade.  Les  femmes,  les  enfans,  les 
vieillards,  vont  se  porter  à  la  garde  des  murailles.  Les  gens  de 
guerre  sortent  de  la  ville  ;  Mars  et  Minerve  marchent  à  leur  tête  ; 
tous  deux  sont  d'or  et  vêtus  d'or.  On  les  distingue  des  autres  guer- 
riers par  leur  beauté  et  par  leur  stature  colossale.  Arrivés  au  Heu 
de  Fembuscade  ,  à  Fendroit  du  fleuve  où  les  troupeaux  doivent 
Tome  IY.  T 
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venir  s'abreuver,  deux  des  leurs  attendent  Parrivée  des  bœnk  et  des 
brebis.  Bientôt  arrivent  les  troupeaux,  suivis  de  deux  bergers  qui 
jouent  de  la  flûte,  sans  prévoir  le  piège  dans  lequel  ils  vont  tom- 
ber. A  Finstant  les'assiégeans  accourent  avec  leurs  chevaux,  et 
atteignent  Tennemî.  Là, s'engage  un  terrible  combat.  Sur  les  bords 
du  fleuve  les  guerriers  s'entre-choquent  :  les  piques  Jaîraîn  volent 
de  part  et  d'autre.  Au  milieu  de  la  discorde  et  du  tumulte,  la  Parque, 
vêtue  d'une  robe  ensanglantée,  traîne  un  mort  par  les  pieds,  saisît 
un  blessé,  et  s'empare  d'un  autre,  tandis  que  le  trait  mortel  tra- 
versoit  les  airs.  Ces  divinités  et  les  combattans  respirent  ;  chaque 
parti  s'efforce  d'enlever  ses  morts. 

Homère,  dans  cette  description,  a  pleinement  usé  du 
privilège  de  son  art,  c'est-à-dire  que,  sans  rompre  l'unké 
de  sujet,  il  en  a  multiplié  les  degrés,  les  circonstances  et 
les  intervalles,  de  façon  à  présenter  un  grand  nombre  d'ac- 
tions dans  une  seule.  Le  génie  de  son  art,  aussi  rapide 
que  la  pensée ,  passe  d'un  camp  dans  l'autre ,  nous  fait 
assister  au  conseil  des  assiégeans  et  à  la  délibération  dei 
assiégés ,  à  l'embuscade ,  à  la  sortie  et  au  combat. 

Quelque  confus  et  quelque  multipliés  que  puissent 
paroître  les  actes  séparés  de  ce  drame  ,  je  ne  peux  ni 
accorder  aux  censeurs  d'Homère  que  ce  sujet  soit  hors  de 
mesure,  ni  approuver  l'apologiste  du  poète  dans  les  moyens 
qu'il  a  pris  pour  le  justifier. 

Je  conviendrai  sans  peine  qu'il  y  a  dans  le  récit  quel- 
ques circonstances  de  détail  que  l'artiste  est  obligé  de 
laisser  comme  hors  de  la  scène.  Ainsi  la  narration  par 
figures  ne  pourra  faire  voir  à-la-fois ,  ni  ne  devra  même 
montrer  successivement,  les  guerriers  délibérant  hors  de  la 
ville,  et  les  assiégés  s'ari^^nt  dans  l'intérieur  de  la  ville» 
Quelques  incidens  de  l'embuscade   aussi   seroient  trop 
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difficiles  à  saisir»  ou  trop  équivoques  dans  le  dessin,  À  ces 
sortes  de  réticences  près,  je  crois  que  toute  i action  de 
a  ville  en  guerre  peut  être  rendue  assez  conforme  à  la  des- 
cription ,  dans  le  style  toutefois  et  dans  ie  système  des 
sièges ,  des  assauts ,  des  combats  et  des  suites  d'actions 
que  nous  voyons  se  dérouler  autour  de  la  colonne  Tra- 
Jane  et  d'autres  ouvrages  de  ce  genre. 

Ainsi  je  fais  voir,  dans  le  compartiment  n.**  8  de  mon 
dessin  de  bouclier,  toute  la  série  des  faits  principaux  de 
la  description.  On  y  remarque  la  ville  avec  ses  tours  et 
ses  remparts  garnis  de  combattans.  D'un  côté  de  la  ville, 
est  le  camp  des  assiégeans,  représentés  assis  et  délibérans; 
de  l'autre,  on  voit  s'effectuer  la  sortie  des  assiégés,  ayant 
Mars  et  Minerve  à  leur  tête.  Le  Tumulte  et  la  Discorde 
vont  en  avant.  Sur  un  plan  plus  éloigné,  sont  indiqués 
les  deux  hommes  assis,  et  les  bestiaux  qui  sont  l'objet 
de  l'embuscade.  Enfin  le  combat  y  est  rendu  avec  toutes 
ses  circonstances ,  sans  oublier  la  Parque  traînant  deux 
cadavres. 

Toutes  ces  parties  de  l'action  générale  n'ont  besoin, 
comme  l'on  voit,  ni  d'être  développées  davantage,  puis- 
qu'elles ne  sont  que  des  dépendances  d'un  tout,  ni  d'être 
traitées  séparément,  puîsqu  alors  elles  deviendroient,  par 
leur  isolement,  des  actions  indépendantes  l'ame  de  l'autre* 
Boivin  a  bien  compris  qu'il  ne  pouvoit  renfermer  eh 
un  seul  compartiment  des  images  si  nombreuses  et  si  ài-^ 
verses,  et  il  a  encore  eu  recours  ici  à  la  division  du  sujet 
en  trois  compartimens.  Mais,  à  mon  avis,  la  division  en 
trois  étoit  insuffisante:  pour  exprimer  partiellement  tous 
les-  momens  et  tous  les  degrés  du  sujet  de  la  ville  en  guerre  » 

Ti) 
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il  faudroit  au  moins  cinq  à  six  tableaux  séparés.  J'en  ai 
rendu  les  motifs  sensibles  dans  mon  dessin.  Ces  aspects 
sont  le  camp  des  assiégeans,  la  ville  assiégée,  la  sortie,  ïem^ 
buscade  et  la  bataille. 

Rien  n'empécheroit  sans  doute  un  peintre  qui  voudroit 
s'exercer  partiellement  sur  chacun  de  ces  aspects,  d'en  faire 
les  sujets  de  plusieurs  tableaux  fort  intéressans  :  mais  il  n'est 
pas  question  ici  de  ce  que  l'artiste,  libre  de  toute  sujétion, 
pourroit  exécuter  d'après  chacun  de  ces  motifs  de  com- 
position. La  seule  obligation  de  Boivin  ou  de  son  dessi- 
nateur étojt  de  rendre  sensible,  dans  un  espace  donné, 
tout  au  moins  l'extrait  de  la  description  :  et  cet  extrait,  on 
Ty  cherche  vainement  ;  et  il  faut  dire  que ,  vu  le  parti 
qu'il  a  pris,  il  ne  pouvoit  le  donner,  et  qu'il  ne  pouvoit 
même  donner  que  ce  qui  en  est  le  contraire.  L'extrait  d'un 
sujet  suppose  un  tout  réduit,  mais  conservant  néanmoins 
ce  qui  caractérise  le  tout  ;  savoir ,  la  propriété  d'avoir  des 
parties,  et  la  faculté  d'être  en  rapport  avec  elles.  Tel  est 
un  cercle  plus  petit,  si  on  le  compare  à  un  plus  grand.  La 
division  du  sujet  de  la  ville  en  guerre  en  trois  sujets  ne 
pouvoit  pas  reproduire  par  extrait  la  scène  dont  il  s'agit. 
Le  premier  des  trois  tableaux  de  Boivin  représente  dts 
guerriers  dont  rien  ne  caractérise  laction ;  le  second  re^ 
présente  des  troupeaux  de  boeufs  et  de  brebis  avec  deux 
bergers;  et  le  troisième,  destiné  à  la  bataille,  est  presque 
occupé  en  entier  par  l'épisode  de  la  Parque.  Il  est  sen- 
sible que  l'ensemble  de  la  description  du  poète  a  disparu 
par  le  seul  fait  de  l'analyse  du  peintre  :  ni  les  fragmens 
de  cette  composition  morcelée  n'expriment  le  tout,  ni 
même  chacun  ne  rend  une  seule  des  parties  »  en  tant 
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que  -f  comme  partie  d  un  tout»  elle  doit  être  en  rapport 
avec  lui. 

Il  résulte  de  ceci ,  je  pense  ,  que  si  Homère  eût  dû  se 
conformer  ,  dans  chacune  des  descriptions  du  bouclier 
dTAchille,  au  programme  des  sujets  qui  seroient  à  la  conve* 
nance  de  l'artiste,  Boivin ,  au  lieu  de  justifier  le  poète  accusé 
d'avoir  outre-passé  ce  programme ,  donneroit  au  contraire 
gain  de  cause  à  ses  accusateurs.  Il  est  de  fait  qu'aucun  des 
sujets  décrits  n'est  rendu  »  ni  selon  la  réalité,  ni  selon  l'es- 
prit de  la  description ,  dans  ses  douze  compartimens  ;  et  il 
est  de  fait  encore  que  ,  même  sur  une  plus  grande  échelle 
et  dans  une  dimension  plus  favorable  au  développement  de 
chaque  tableau ,  le  dessinateur  employé  par  Boivin  n'au- 
roit  pas  mieux  réussi,  parce  que  le  système  d'unité  propre 
au  tableau  eût  exigé  une  beaucoup  plus  grande  subdivision 
dans  les  sujets  à  action  composée  ,  et  que  cette  subdivision 
est  précisément  ce  qui  l'eût  empêché  de  reproduire  l'en- 
semble des  inventions  d'Homère. 

Je  ne  me  permettrai  maintenant  que  peu  de  mots  SMt 
les  deux  dernières  divisions  de  la  description  du  bouclier 
-d'Achille ,  qui  comprennent ,  l'une  le  ciel ,  et  l'autre  la 
mer.  [Voyez,  sur  mon  dessin  ,  les  n.**  p  et  lo.) 

Quelque  vastes  que  puissent  parohre  ces  sujets,  îî  feut 
bien  se  garder  de  mesurer  Tétendueide  i/eur  imitation  sur 
celle  de  leur  modèle,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  les 
vers  du  poète.  Il  y  a ,  pour  ces  sortes  de  sujets ,  des  con« 
.veiitions  graphiques,  connues  de  tout  ie  qionde,  et  d'après 
iosqueiies  ce  qui  paroSt  le  plus  étendu  à  l'imagination  » 
est  précisément  ce  qui  occupef  le  moins  d'espace  dans  les 
puyittges  dé  l'art;  Ainsi,  sûr , cet  objet,  j'adopte  complè- 
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tettient  le  parti  pris  par  Boivin  dans  la  repr^ntation  du 
ciel ,  au  moyen  des  signes  du  zodiaque ,  et  des  figures 
symboliques  des  constellations.  Je  lui  reprocherois  peut* 
être  d'avoir  un  peu  trop  mêlé  le  pittoresque  à  l'hiérogly- 
phique; ce  dernier  système  une  fois  admis»  il  ne  falloit» 
ni  introduire  des  nuages  dans  le  ciel ,  ni  figurer  des  globes 
à  côté  des  personnages  astronomiques  de  la  sphère. 

Je  crois  avoir  été ,  dans  mon  dessin  »  plus  fidèle  observa* 
teur  des  conventions  de  Tart  des  anciens  en  ce  genre;  et 
je  pense  que  le  soleil  placé  au  centre  sur  un  quadrige  est 
plus  d'accord  avec  le  goût  symbolique  de  cette  sorte  de 
représentation ,  et  aussi  avec  les  paroles  d'Homère ,  *HgAioif 
r'  (tKsLfJicLjfrtt  f  solem  indefessum. 

,  Au  reste,  la  description  de  cette  partie  du  bouclier  par 
le  poète  est  tout-à- la-fois  étendue  et  resserrée.  D'un  seul 
imot  il  embrasse  toute  l'immensité  du  ciel,  et  puis  il  se 
borne  à  citer  trois  ou  quatre  constellations. 

Vuf caîn ,  dit-îl ,  représente  la  terre ,  le  cîel ,  la  mer ,  le  soleil  în- 
'fatigable  daris  sa  coursé,  la  lune  dans  son  plein ,  et  tous  les  signes 
xéle'stes  dont  rolympe  est  couronné;  les  Pléiades,  les  Hyades,  le 
violent  Orîon ,  FOurse,  dont  le  nom  vulgaire  est  le  Chariot,  qui  re- 
garde rOrion  en  tournant  autour  du  pôle ,  et  qui  seule  ne  se  baigne 
jamais  dans  les  flots  de  TOcéan. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  m'astreîndre  ici  à  répéter  servi- 
fendent  les  signes  dont  la  description  fait  mention.  Le  ciel 
'hiéroglyphique  que -je  place  au  centre  du  bouclier,  n'est 
autre  chose,  dans  l'esprit  de  cette  représentation  ,  qu'une 
•espèce  de  <iadré  où  chacun  peut  se  figurer  à  volonté  4in 
autre  système  céleste.  Je  n'ai  dû  m'inquiéter-nan  plus r  ni 
de.  la  vérité  astronomique,  dans  une  disposition  que  fe 
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regarcie  comme  purement  décorative ,  ni  de  là  forme  que 
pouvoient  avoir  les  signes  du  zodiaque  au  siècle  d'Ho- 
mère :  cette  exactitude ,  qu'on  pourroit  appeler  de  costume^ 
eût  exigé  des  recherches  et  des  discussions  sans  rapport 
avec  mon  objets  qui  est  de  prouver  que  toute  ia  descrip-^ 
tîôn  d'Homère  peut  être  facilement  exécutée  en  bas-relief 
sur  un  bouclier ,  et  que  Boivin ,  qui  avoit  promis  de  le 
feîre  ,  n'a  pas  tenu  sa  promesse. 

Il  y  auroit  encore  une  autre  petite  infidélité  de  costumé 
à  me  reprocher;  ce  seroit  celle  qui  regarde  le  style  et  le 
goût  de  dessiner  et  de  composer.  Sans  aucun  doute,  mon 
dessin  n'a  point  cette  simplicité,  et  ce  qu'on  appelle,  dans 
le  langage  de  l'art ,  cette  bonhomie  qui  eût  caractérisé  l'ou- 
vrage du  bouclier  d'Achille,  si  ce  bouclier  eût  été  exécuté 
en  réalité ,  dans  le  temps  auquel  le  poète  fait  supposer 
qu'il  eût  pu  l'être,  A  cet  égard,  une  pareille  fidélité  eût  été 
d'autant  plus  vaine ,  qu'elle  n'auroit  jamais  pu  être  natu- 
relle. Il  y  a  un  certain  simple  qui  tient  à  l'enfance  de 
l'art,  qu'on  ne  sauroit  plus  retrouver  ni  même  contre- 
feîre  à  d'autres  époques  :  et  d'ailleurs  cette  puérile  singerie 
n  eût  rien  ajouté  à  mes  preuves  ;  car  il  faut  distinguer  dtf 
style  de  dessin  dont  je  veux  parler  ici ,  et  qui  est  à  un 
dessin  plus  formé  ce  qu'est  le  vieux  langage  à  une  langue 
perfectionnée,  il  faut,  dis-je,  en  distinguer  le  systjèmed'îwl^ 
tation  dans  le  bas-relièf  des  anciens^,  que'J'&è  bpposé'âu 
système  d'imitation  pittoresque  de  Boivin.  Cette  nrïanî'èr^ 
de  voir  et  de  faire  des  anciens  n'étoit  pas  seulement  îcî 
d«|  costume  ;  elle  étoit ,  selon  moi ,  la  cortdition  nécessaire' 
à  la  traduction  en  figures  des  images  du  poète  sur  Tes-* 
pace  donné. 
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Le  dernier  sujet ,  et  le  moins  important  en  dessin 
de  tous  ceux  de  ia  description  du  bouclier  d'Achille ,  est 
celui  qui  a  pour  objet  la  représentation  de  TOcéan.  (  Vàj. 
n.®  lo.)  A  cet  égard ,  il  n  y  a  lieu ,  ni  à  méprise  sur  leha- 
piacement  qu'on  doit  lui  assigner ,  ni  à  incertitude  sur  la 
manière  d'en  rendre  l'image  sensible  aux  yeux.  Les  motifs 
seuls  de  la  description  fixent  l'un  et  l'autre  point. 

Autour  de  la  zone  extérieure  du  bouclier»  Vulcain  fâisoit  rouler 
les  flots  impétueux  du  grand  fleuve  Océan. 

Il  me  reste  à  faire  voir  qu'Homère,  en  faisant  entrer 
quelques  couleurs  dans  les  descriptions  locales  de  quelques 
objets ,  n'a  point  encore  excédé  les  limites  de  l'arc  selon 
lequel  il  suppose  qu'est  travaillé  l'ouvrage  du  bouclier,  et 
que  cet  art  ne  fut  paa  la  peinture. 

Sur  les  Couleurs  dont  Homère  fait  mention  dans  la 
Description  des  figures  et  de  quelques  objets  du  Bouclier 
d'Achilie. 

D'après  les  maximes  de  goût  qu'on  a  établies,  et 
dTaprès  les  exemples  qu'on  a  cités,  Homère  auroit  pu  très« 
légitimement  I  sans  aucun  doute,  donner  aux  objets  de  sa 
description  des  couleurs  naturelles,  c'est-à-dire,  du  genre 
(de  celles  qui  appartiennent  aux  objets  eux-mêmes,  ou  à 
Tart  dont  la  propriété  est  d'imiter  la  nature  sous  ce  rap- 
port, II  n'étoit  nullement  obligé  de  se  renfermer  sur  ce 
point  dans  les  bornes  de  la  matière,  c'est-à-dire,  des  seules 
apparences  de  tons  affectés  aux  métaux  dont  il  faut  sup- 
poser qu'étoit  formé  Touvrage  de  Vulcain.  Il  eût  pu  s'a^ 
firanchir  à  cet  égard  de  toute  sujétion ,  par  la  ntéme  raison 
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qull  a  pu  prêter  le  mouvementi^t  ia  vîe  à  des  person- 
nages sculptés,  comme  d'autres  poètes,  ainsi  quon  Ta  vu, 
ont  été  jusqu'à  leur  donner  de  la  voix  et  un  langage* 

Rien  n'est  donc  moins  nécessaire  que  d'examiner  si  la 
peinture  étoit  ou  non  capable,  au  temps  d'Homère ,  d'exé- 
cuter les  prétendus  tableaux  décrits  par  le  poète,  puisqu'il 
est  reconnu  que,  par  l'effet  de  la  transposition  poétique,  il 
étoit  le  maître  de  se  donner  pour  modèle,  non  l'ouvrage  de 
Tart ,  mais  celui  de  ia  nature ,  et  d'y  emprunter  toutes  les 
couleurs  dont  il  eût  voulu  animer  et  nuancer  ses  images. 

Toutefois,  en  persistant  dans  le  même  système  de  justi- 
fication ,  je  dirai  qu'encore  sur  ce  point  quelques  apolo- 
gistes d'Homère  ont  employé  pour  le  défendre,  sans  qu'il 
eût  besoin  d'être  défendu ,  des  armes  hors  de  mesure,  c'est^ 
à-dire,  des  raisons  et  des  argumens  étrangers  du  vrai  point 
de  la  question. 

A  quoi  bon ,  en  effet ,  pour  rendre  compte  de  certaines 
variétés  de  couleurs  dont  le  poète  s'est  plu  à  revêtir  quelques 
objets,  aller  invoquer  les  ressources  de  la  peinture  propre- 
ment dite  !  Il  est  constant  que  ces  couleurs  ne  sqnt  pas 
celles  du  peintre  ;  elles  appartiennent  uniquement  à  cette 
partie  de  l'art  de  la  sculpture  que  les  anciens  appéioient 
toreuti^ue,  qui  procédoit  le  plus  souvent  par  association  de 
plusieurs  métaux ,  et  de  matières  diverses  par  leurs  tons , 
mais  se  combinant  diversement  entre  elles ,  au  point  de 
former  une  apparence  de  tableau. 

Homère  nous  en  instruit  lui  -  même ,  en  nous  appre- 
nant les  procédés  mis  en  œuvre  par  le  divin  forgeron  ; 
et  déjà,  en  effet,  nous  y  remarquons  ceux  des  écoles  de 
Corinthe,  d'Égine  et  de  Délos ,  dans  ia  fabrication  des 
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Liu.xxxiv,  métaux ,  tels  qu'ils  existèrent ,  selon  Pïîne,  aux  ^ièfclès  <fe 
^  ^*  "'  J'ar t  perfectionné.  Vulcain ,  dit  le  poète ,  jeta  dans  le  fiu 

JiiaJ.i.xvui,  de  ïmrain  y  de  l'étain^  de  l'or  et  de  ï^i^gent: 

''.',*  ...  ■• 

.  Si  le  secret  ;Je  l'alliage  des  métaux  précieux  étoit  alors 
connu  »  et  si  toutes  les  combinaisons  de  couleurs  qui  en 
spnt  le  produit,  ont  pu  entrer  dans  le  genre  d'ouvrage 
dont  Homère  suppose  qu'étoit  le  bouclier  d'Achille ,  on 
peut  se  dispenser  d'ajier  chercjier  ailleurs  les  raisons  de 
ces  diverses  teintes  ,  6ur  lesquelles  on  a  prodigué,  tant  jie 
commentaires.  Ces  teintes  métalliques,  sans  avoir  la  va- 
leur de  celles  d'un  tableau  peint,  en  donnoientrou  eh  fai- 
soient  naître  l'idée.  Il  n'en  faut  pas  davantage  au  pohte 
pour  lui  inspirer  le  projet  d'enchérir  sur  la  réaJ^té ,  et  de 
renforcer  les  tons  de  3on  modèle.  Or,  pour  peu  que  l'hy- 
perbole poétique  s'en  mêle,  le  lecteur  croira  lire  effective 
ment  la  description  d'une  peinture.  .m    . 

Cependant  Homère ,  comme  on  a,»  eu  l'occasion  de  fc 
feire  îXemArquser  ,isemble  avoir  beaucoup  mojfens  rejchefcbé 
qu'évité  cette  espèce  d'illusion.  Si  lorl  p^end  gdrde  i  j^ 
•nature  des  çouleiu;^ .dont  il  donne  l'idée,  on  voit  qu'elles 
ne  présentent  {rien  qui  ne  puisse  être  exécuté  par  les  seufi^ 
procédés,  m ^taflwrgiques  du  toreuticign.  P4r  exemple ^,^ 
la  tête  des  combattans ,  JI  fait  paroître:  Pallas  et  Mars^  totUf 
dtuxd'or,  tous/Àeux  vêtus d'ot{i).  Ses  descriptions  offreilt  des 
trou  peaux  i/i^/3<p^  noirs,  des  brebis  blanches  {p).\  dt^^siVioffi 

■ÎAr.  .    j      .       j  i   ■•; 
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[dont  ïûwtytx^paroit  noir,  quoique  dor  (i)  ;  une  vîgne  du 
onéme  métal,  chaînée  de  raisins  dont  la  couleur  est  noire [z]^ 
iayant  des.»  léchaias  ai  argent  {i) ,  environnée  d'un  fossé  où 
-i'ea^  est  représenta  par  la  couleur  de  rétain;  des  bergers 
^V  (4)*  Si  ion  ajoute  à  cela  la  couleur.de  sang  dont  est 
4àntà  la  draperie  delà  Parque,  on  aura  réuni  les  seuls  objets 
4e  toute  la  description  du  bouclier  »  dont  le  poète  ait 
d&igné  les.  couieursu    . .  ^         i 

;  Observons,  qu  il  n'y  est  fait  aucune  mentiooi  ^  ni  des 
teintes  de.  chair  >  ni  des  nuances  des  étoâes,  ni  de  i'nzur 
des  cieux»  ni  de  tant  d'autres  variétés  de  tons  qui  sont 
exclusivementd.u  domaine  de  la  peinture.  Ce  qui  semble 
sortir  des  bornes  de  la  sculpture  monochrome»  se  réduit 
aux  teintes  noirâtres  des  bœufs,: à  la  blancheur  des  bre- 
bis,^  à  la  couleur  noire  des  raisins  et  à  cëlie  du  sillon 
i^etourné  par  la  charrue  :  encorie  »  sur  ce  dernier  point, 
Homère  n'oublie  pas  de  faire  reraarcjuér  que  c'étoit  un 
efièt  admirable  de  l'art  de  Yulcain ,  de  rendre  noir  C0:  qui 
etoit  effectivement  d'or,. 

..Or  par  ces  mots  le  poète  rie  doiwie-t-ii  pas  à  entendre 
que  Vulcain,  possédant  tousJes  secrets  métallurgie) ujes  de 
son  art,  savoit  ailier  les  métaux ^ les  brunir,  les  di^prër, 
les  faire  changer  de  couleur,  et  obtenir  par  toute  sorte 
de  combinaisons  et  de  modifications  ces  aeml^iansde  cour 
leur ,  qui ,  dans  Jea  ouvrages,  de  là  toreu  tique  ou  de  la  spulp» 
ture  sur  métaux,  jouoient  quelques-unes  des  apparences 
de  la  peinture!!' 


(2)  HLixa^ç  i^  wfâ  /^V^vff  D9«#  — 


(3)  KvoMifif  KAmwff  snei  ^  V'^C 

(4)  Xf>vniot  /f  fofAXiç. 

...         ,  ^  - . 

Vij    ' 


if6  MÉMOIRES 

li  me  semble,  comme  je  Tai  dit  plus  haut^  qu'Homère; 

inspiré  par  le  goût  des  ouvrages  de  son  temps  ;  a  visé,  dans 

la  description  du  bouclier  d'Achille ,  à  représenter  un 

ouvrage  de  métal,  plutôt  qu'un  ouvrage  de  peinture,  puis^ 

que  toutes  les  couleurs  qu'il  désigne ,  sont  où  celles  des 

métaux  mêmes ,  ou  celles  que  l'art  de  l'orfèvrerie  sait  si  &ci- 

fement  tirer  des  matières  qu'il  emploie.  Dans  tous  les  cas, 

nous  devons  l'en  croire  et  l'interpréter  par  ses  paroles.  Au 

Mém.JeVAc.  lieu  donc  de  citer,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  le  bouclier  d'Achille 

MiJ^imXin.  t  ^^  témoignage  de  l'antiquité  de  la  peinture ,  on  devroit 

/.  Sj,  Hist.       plutôt  regarder  la  description  de  cet  ouvrage  comme  la 

preuve  indicative  d'un  genre  d'art  qui ,  suppléant  jusqu'à  un 

certain  point,  dans  ces  temps  anciens,  à  l'art  de  peindre, 

auroit  pu  au  contraire  en  retarder  les  progrès. 

C'est  aussi  dans  ce  genre  de  travail  qu'est  supposé  avoir 
dû  être  exécuté  le  bouclier  d'Hercule ,  ouvrage  tout  sem- 
blable de  toreutique  et  de  sculpture  polychrome ,  dans 
l'intention  bien  marquée  d'Hésiode.  Les  paroles  mêmes 
du  poète  le  désignent  comme  un  composé  d'ivoire ,  d'argent 
it  itor  varié  àt  toute  sorte  de  manières.  Quant  à  la  cou- 
leur ,  la  description  n'y  fait  mention  de  presque  aucune 
teinte  qui  n'ait  pu  être  le  résultat ,  ou  de  l'alliage  des 
métaux ,  ou  du  mélange  de  leurs  nuances.  Les  héros  sont 
d'argent ,  et  ont  des  armes  itor.  Le  port  de  mer  qu'on  y 
Toit,  est  d'étain.  Les  dauphins  sont  d'argent;  les  poissons,  de 
brortie,  &c. 

Virgile,  imitateur  d'Homère  et  d'Hésiode  dans  la  com- 
position poétique  et  graphique  du  bouclier  d'Énée  ,  a 
encore  suivi  les  traces  de  ses  modèles  sur  le  genre  de 
sculpture  polychrome  applicable  aux  compositions  de 
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Touvrage  métallique  qu'il  décrit.  C'est  aussi  de  lalliage  des 
métaux,  cest  de  la  réunion  de  plusieurs  dans  une  seule 
figure  I  que  résultent  les  couleurs  dont  le  poète  Latin  se 
plaît  à  diversifier  les  objets  de  sa  description.  On  peut 
s'en  convaincre  par  les  citations  suivantes  : 

Atque  hic  auratis  voUtans  argenteus  anser. 
Aurea  casarles  o/Iis,  atque  aurea  vestîs. 

Tum  lactea  colla 

Aura  ïnntctuntur 

Marïs  ibat  imago 

Aurea,  Sîdfluctu  spumabant  cœrula  cano. 

Illam  intcr  cades  pallentem  morte  faturâ,  &c.  &c. 


DESCRIPTION  DU  BOUCLIER  D'ACHILLE 
PAR  HOMÈRE. 

IIo/V  D  «f cMTsa mc0f /ttt/a  71  >  stCoe^V  n»  lUad.Lxvui, 

Tlwfnn  JkJhbMf ,  inei  i^  wt-wto.  fioMt  ^êurniv,  y*  4?^  et  sum. 

Htm  t^  %ip'  iâniiotuf  owcioc  ^^^C  ojuvip  ôr  tù/r^  ^ 


Fecit  autem  primùm  sctttum  magnnmque  solidamquey  (fulgidnm, 

Undiquaque  artificio  vario  ezornans^  orbeni.]ue  eitimum  circumdedit 
Tripiicem^  candentem,  et  ab  ea  nexuit  argeiucum  lorum. 
Quinque  autem  ipsius  erant  scuti  plicae  :  et  in  eo 
Fecit  artîficiosa  muita  peritis  praecordiîs. 

In  eo  quidem  terram  finxit  et  cœtum,  finxit  et  mare^ 
Solemque  indefessum^  lunanique  plenam  : 
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liKn'itiJhLç  ^*,  'XjJkç  TSj  7D  71  tdéroç'CleAûivoÇt 

Kct^eiç'  c»  "ri  idp  pa  yet/uot  r   lem,  eiKùLmreLi  71  * 
VIv/x^ùl;  S^  cul  3ethct/Aaf,  JhLiJbtv  'isenKùLfA'infJfytiuav , 
'HTiifoy  (UfÀ  ctçv  '  'n\ùç  S^  .v/J^euoç  ipeif>i. 
Ki^pt  S*  ôp^çJipiç  iiinwy  ôr  /^  aç^  itlavi 
At/\o/,  ^pfjuyyiç  n  fiowi^v  ai''j  yjvauiukç 
'içeL^eui  daju/uLût^of  ^  foç^^vq^tatv  ituiçn,'  • 
Aao)  y  eiv  à'ypS  lawi  dipood'  îv^  /i  vî7tL0Ç 
*Slpùfipi'  Sïjo  y  iufJ^iç  ifUHÂOf  ^nxcL  iniYfiç 

Ar/Aca  m^oujmtùùVy  0  /^'  lufûurî'n  /uuiJtv  ihîSof, 

Aaoi  à    ôfA^QH^mv  ivniTtvov  y  ùLfJi^tç  tipar^i* 
KnpvKiÇ  i^*  cL^  \oLov  ipiiTvov  oi  Q  yi^v%( 
I.taT  éH  \^mat  hl%Çy  kp^  ut  xiJXAâi  ' 


FînxTt  et  sidéra  omnia,  quibus   coelum  redimitum  ornatur, 
Pleïadasque,  Hyadasque ,  roburque  Orionis, 
Ursamque,  quam  et  Plaustrum  vulgo  vocant, 
Qiiae  ibidem  vertitur,  et  Orionem  observât; 
Sola  auteni  exsors  est  lavacrorum  Oceani. 

Fecit  in  eo  et  duas  urbcs  articulatè-Ioquenthim  hominum 
Pulchras  :  in  una  quidem  nuptiaeque  erant»  convivîaque  solemnia: 
Sponsas  autem  ex  thalamis,  taedis  adlucentibus , 
Pucebant  per  urbem,  crebroque  hymenaeus  excitabatur  clamore* 
Adolescentes  auteni  saltatores  in  orbem  agebant  se,  interque  eof 
Tibiae  citharaeque  sonum  edebant  :  mulieres  vero 
Stantes  admirabantur  in  vestibuHs  unaquaeque. 
Populi  autem  in  foro  erant  fréquentes  ;  ibi  nempe  contentîo 
Ortà  erat  :  duo  enim  viri  contendebant  gratiâ  muictae  ,* 
Propter  virum  intcrfectum  :  alter  quidem  affirmabat  omnia  reddidissè^ 
Populo  declarans  ;  alter  vero  negabat  quicquam  accepisse. 
Ambo  itaque  cupiebani  testibus  datis  litem  ad  exitum  perducere. 
Cives  autem  utrisque  acclamabant,  hinc  inde  fautores  : 
Praeconcs  vero  populum  sedabant  :  at  senlores 
Sedebant  super  politos  lapides^  sacro  in  circulo; 
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Tolasv  tmi^  fionv ,  et^iCfiJiç  i^*  êUjuL^of. 
Tû?  Jl)/^ ,  oç  fÂ^  'mat  tittMP  /9vntt1«  uin, 
Tio^9t  Kofji'm/uSpoi'  ii^  Ji  Q^tm  irJkn  fiathi, 

Oi  A*  ioTU  •  ^;^  1^'  i^  Qftf  "A^ïk  ^  n«tM<tp  'AJnm, 
AfJi^ùù  ^vatla>  p  ^vaita  j  UfiBL%i  îtdtw, 

'Af4^tç  oe^^fiVâ)'  KùLùi  S^  \awA/Çbnf  wW. 
Oi  ^C  on  ^  /'  ixaror,  o^f  o^mv  h*ka  M^attff 


Sceptra  vero  praeconum  in  manibus  habebantvocibus  aërem  replentium; 
Cum  his  deinde  exsurgebant ,  et  aitematim  sententias  ferebant. 
Jacebant  autem  in  medio  duo  auri  talenta, 
Ei  danda  qui  inter  hos  sententiam  rectissimé  diceret. 
Alteram  vero  urbem  duo  exercitus  obsidebant  copianim , 
Armis  fulgentes  :  bifariàm  autem  ipsis  placebat  consHîum, 
Aut  evertere,  aut  in  duas  partes  omnia  dividere  ^ 
•Opes  ^i/irer  quantas  oppidum  amœnum  intùs  continet. 
Jlli  vero  nondum  parebant>  ad  insîdias  autem  clàm  armabantUT. 
Murum  quidem  conjugesque  dilectae  et  parvi  liberi 
Custodiebant  suprà  stantes,  interque  viri  quos  tenebat  senectus. 
Ipsî  vero  profecti  sunt  :  dux  erat  autem  iis  Mars  et  PaHas-Minerva, 
Aftîbo  aurei>  aureasque  -restes  induti  erant, 
'-'Polchri  et  magni  cum  armis  ^  sicut  dii  sdlîcet, 
Utrînque  perinsignes  :  popnli  autem  humiiiores  erant. 
li  autem  cùm  jam  pervenerant;  ubi  illis  videbatur  insidiari^ 
Apud  fluvium,  ubi  et  aquatio  eratomni  pecori, 
Ibi  hi  consederunt,  tecti  corusco  «re. 
His  ver6  deinde  seorsùm  duo  speculatores  sedebant  à  copiis , 
Observantes  siquandootes  viaeiseiitiet  camurps  boves. 
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tifMv/î  à^}  0oJr  Âyikaf  ^  «ma  xoxÀ 

Oi  /*  (»V  t^r  i-MB^rm  wxiV  %ihalbf  m^  fiff^p 

Oi  ^'  «Wn  $pi^9f c  /m/au  iiA0»r  «^«j^ffC» 


lUi  verà  statim  progrediebantur,  duoque  anà  sequebantur  pastores^ 

Oblectantes  se  fistulis  :  insidias  enim  neutiquam  praesenserant. 

li  quidem  his  prospectis  incurrerunt ,  et  continua 

Praedantes  abducebant  boum  armenta  et  grèges  pulcfaros 

Candidarum  ovium  ;  interficiebant  autem  insuper  pastores. 

Illi  verà  ut  audierunt  magnum  tumultum  apud  boves , 

Pro  concione  sedentes,  confestîm  equos 

Conscendentes  pedes  in  altumattollentes  insecuti  sunt  ;  mozquepervenenmt» 

Consxstentes  ver6  piignabant  pugnam  fluvii  propter  ripas, 

Feriebantque  invicem  se  aeratis  hastis. 

Inter  eos  autem  Dbcordia  et  Tumultus  versabantur ,  et  exitiale  Fatum» 

Alium  vivum  tenens  recèns  vulncratum ,  alium  illaesum  ; 

Alium  interfectum  per  praeiium  trahebat  pedibus.  (hamano  : 

Vestem  autem  habebat  circum  humeros  admodùm  cruentatam  sanguine 

Versabantur  vero,  tanquam  vivi  homines,  atque  pugnabant, 

Cadaveraque  suorum  invicem  trahebant  interempta. 

Posnit  in  eo  et  novale  molle ,  pingue  arvum, 
Latum  y  tertiatum  :  mufti  autem  aratores  in  ipso 
Juga  convertentes  agebant  hue  et  illuc. 
li  autem  quoties  revers!  pervenireot  ad  finem  ^rv!» 
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A^f/uutm  ^*  AMflt  /aT  oJ^M^y  iinrej^iJUL  wï'sOor  «e^Çt, 

lieuse  ^/^tfJ/auorTif ,  tr  ûSiuthlSion  ipt'e^rltf , 
'Aaofp^ç  *miL^i^¥'  ^at\£bç  i^  iv  Tttm  atcùTn 
IkmiS^v  i^r  {çhKJtt  iir  oJ/A*r  yvijoatwoç  tuip. 

Bif  i^  hpùj<m9%ç  fiiytu^  a^^'mf*  ai  o  yjuutuKâÇ 
ÙHwrov  ieJiJotasYy  xtvK  ahp'm'n/^oi  vntKvnv. 

'£r  /"'  i'tt%t  çBLÇvMfft  fÀiiFùL  fleAivaw  itxcùtdMf 
KeixLù/,  ^vnitAJu'  /juixetytç  J''  Àfd  fiinrpvtç  nova' 
'Eçnnjki  J^  KcLfAA^t  Jfy^Tupiç  k^yjpinm. 


lis  tune  in  manus  poculum  prsedulcis  vini 

Dabat  vir  obiens  :  illi  autem  convertebant  se  ad  suos  quisque  sulcos, 

Cupidi  novalis  profundi  ad  terminum  perveniendi. 

Ipsum  autem  navale  nigricabat  à  tergo,  vcrsoque  aratris  simile  erat, 

Aureum  licèt  esset  :  hoc  S2inè  ingens  miraculum  effictum  erat. 

Posuit  in  eo  et  separatum  agrum  profiindae  segetis;  in  quo  operarix 
Metebanty  acutas  falces  in  manibus  tenentes  : 
Manipuli  autem  alii  rectâ  série  densi  cadebant  in  terram  | 
Alios  vero  manipulorum  ligatores  vinculis  constringebant. 
Très  autem  manipulorum  ligatores  sequentes  instabant  :  at  ponè 
Pueri  manipulos  colligentes  >  in  ulnis  ferentes  » 
Usque  porrigebant  :  rex  vero  inter  hos  siientio 
Sceptrum  tenens  stabat  super  manipulorum  série  Ixtus  corde. 
Praecones  autem  seorsùm  sub  quercu  convivium  apparabant  ; 
Bovem  nempe  mactatum  magnum  hinc  inde  curabant  :  mulieres  autem 
Cttnam  operariis,  albas  farinas  multas  immiscebant. 

Posuit  in  eo  et  uvis  admodùm  gravatam  vineam , 
Pttichram ,  auream  ;  nigri  autem  per  eam  racemi  erant  : 
Stabat  autem  innixa  paiis  ex  oïdine  argenteis. 
Circùm  autem ,  cyaneam  fossam  ,  circùm  et  septum  duxii 

ToM^  lY,  X 
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II A€ «lire  iV  TtlXÂ^lOi  ^^V  fJUkXmJiûL  KOflvif. 

MoATjf  t'  Ivyfm  ti  ,  nMf  Quii^fkç  Sinrm. 
Ai  0  (^^  ;^vn7o  'ïk'\6!r)gjn  maMaiipv  n  * 

Ticjufiç,  iffia,  Ji  Qpt  nnnç  miJkç  kfyi  f mrTo. 

EytuLia  Kf  fikKOM  tuuA  Xttfvosfnf  *  $i  q  n/Amiç 
Av7»f  ûJiiffOM,  '^J^ttç  wuïMç  itfwivfnç. 


Sunni  !  nna  aatem  sola  semita  erat  ad  eam, 

Quâ  îbant  bajuli,  quando  vindemiarent  vineam; 

Virgunculs  autem  et  adoiescentuii^  teneris  animis, 

Texdlibus  in  quaiis  ponabant  prsdulcem  fructum. 

His  verô  in  mediis  puer  citharâ  argutâ 

Suaviter  penonabat;  chordâque  eleganter  succinebat 

Tenellâ  voce  :  hi  autem  ferientes  terram  simul 

Cuni  cantuque  sibiloque ,  pedibus  tripadiantes  sequebantur. 

In  €0  et  armentum  fecit  boum  capîta  altè  ferentium: 
Boves  autem  ex  auro  effictx  erant,  stannoque» 
Cumque  mugitu  è  stabulo  ruebant  ad  pascua 
Prxter  fluvium  resonantem,  admodùm  rapidum  cannis  abundantem» 
Aurei  autem  pastores  unà  ibant  cnm  bobus 
Quatuor  ^  novemque  iilos  canes  pedibus  celeres  sequebantur. 
Terribiles  vero  ieones  duo  inter  primas  boves 
Taurum  graves  gemitus  edentem  tenebant  :  is  autem  alté  mugien» 
Trahebatur;  eumque  canes  recepturi  sequebantur  et  juvenes, 
lili  quidem,  discerptâ  bovis  magni  pelle, 
Viscera  et  nigrum  sanguinem  hauriebant  :  pastores  vero 
Frustra  insequebantur,  veli»ccs  canes  hortatibus  incitantes* 
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'içdfjSfiot  0  fJiÂ}<  ifyjç  vuuLkov,  ik  t  ihiwn, 
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Qi  S^  #71  /Sp  Bpi^offWf  IShçdLfJbpùtn  iiiJiosi 
'E^^lS/joç  Kt^jjutvç  7n»f>iio^  cukâ  9fV^r' 
IToMoV  ^  IfJUkq^tVTtt  ')f^y  4feciça9*  oJtaAoç 


Illi  enim  mordere  quidem  recusabant  aversi  à  leonibus^ 
Stantes  autem  admodùm  propé  latrabant ,  et  evitabant. 

Fecit  in  eo  et  pascuum  inclytus  Vulcanus» 
Amœno  in  saitu,  magnum  ovium  candidarum^ 
Stabuiaque,  tuguriaque,  tectaque  ovilia. 

In  eo  et  chorum  vario  effinxit  artificio  inclytus  Vulcanus  j 
Ei  simiiem,  qualcm  olim  in  Cnosso  lata 
Daedaius  concinnavit  comas  pulchrx  Âriadnae. 
Ibi  quidem  adolescentes  et  virgines  formosae 
Tripudiabant ,  aiter  alterius  ad  carpum  manus  teneotes  ; 
Horum  autem  iiis  quidem  tenues  linteas  vestes  habebant,  illi  vero  tunicas 
Indutî  erant  benè  textas,  ieniter  nitentes  oleo; 
Et  hx  quidem  pulchras  coronas  gerebant»  illi  vero  gladios 
Habebant  aureos  pendentes  ab  argenteis  balteis. 
Hî  autem  quandoque  quidem  in  orbem  discurrebant  doctis  pedibus 
Leviter  admodùm  ;  velutl  cùm  aliquis  rotam  aptatam  nunibus 
Sedens  figulus  tentaverit  si  currat: 

Quandoque  autem  rursùs  discurrebant  per  ordines  invicem* 
Multa  vero  pulchram  choream  circumstabat  turba 
Oblectantes  se  :  duo  autem  sahantes  in  caput  inter  îpsot 

Xij 
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'£r  <^  iiiéi  miOfmo  /juiyet  tdivoç  'niu«f#M, 


Cantum  exordientes  agebant  se  per  medios. 

Posuit  in  io  et  fluvii  magnum  robur  Oceanî, 
Orbem  propter  extremum  scuti  afTabré  facti. 
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SUR  LA  COURSE  ARMÉE 

ET 

LES  OPLITODROMES, 

Contenant  une  nouvelle  hypothèse  propre  à 
expliquer  la  Statue  vulgairement  appelée  ie  Gla- 
diateur combattant. 

Par  m.  QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 

JL'explication  des  ouvrages  d'art  de  Tantiquîté  est     ^«fc?*^*- 

tellement  liée  à  la  science  de  ses  usages,  et,  pour  mieux 

dire ,  les  deux  sortes  de  travaux  ont  entre  eux  tant  de 

rapports  réciproques,  quon  ne  sauroit  trop  encourager 

ies  recherches  qui  s'appuient  tout-à-ia-fois  sur  Tune  et 

l'autre  de  ces  deux  études.  Le  plus  léger  détail  d'une  figure 

antique,  en  dévoilant  un  usage  méconnu,  fait  comprendre 

un  passage  obscur,  et  le  moindre  passage  d'un  auteur  peut 

faire  naître  l'explication  d'une  statue. 

.     Les  premiers  qui  tentèrent  de  donner  des  noms  au 

plus  grand  nombre  des  statues  antiques ,  ne  manquoient 

sans  doute  ni  d'érudition,  ni  de  la  connoissance  des  sources 

où  ion  doit  puiser  les  élémens  de  cette  sorte  d'interprér 

tation  :  mais ,  préoccupés  de  l'opinion  que  des  ouvrages 
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trouvés  à  Rome  ne  dévoient  s'expliquer  que  par  les  usages 
Romains,  ils  se  hâtèrent  d'accréditer,  par  suite  de  cette 
prévention,  un  certain  nombre  de  motifs  généraux  d'ex- 
piîcatîon,  tirés  uniquement  de  ces  usages.  La  routine  s  en 
empara.  Depuis,  on  trouva  plus  commode  de  s'en  tenir 
aux  dénominations  consacrées,  que  d'en  hasarder  de  nou- 
velles; et  plus  d'une  statue  antique,  qu'on  sait  n'être  Ro- 
maine ni  par  l'art,  ni  par  le  style,  ni  pwtle  sujet,  porte 
encore  aujourd'hui  des  noms  qui  n'appartiennent  qu'à  f  hîs* 
toire  ou  aux  usages  de  Rome.  ^ 

De  ce  nombre,  par  exemple,  est  la  célèbre  statue  ap- 
pelée le  Gladiateur  combattant,  statue  que  tous  ses  carac- 
tères forcent  à  reconnoître  pour  un  des  plus  incontestables 
ouvrages  de  l'art  des  Grecs,  et  que  toutes  les  sortes  d'in- 
dications avouées  par  tous  les  genres  Ât  critique  font 
universellement  regarder,  non-seulement  comme  une  pro- 
duction de  la  Grèce ,  mais  comme  la  représentation  d'un 
personnage  ou  d'un  sujet  Grec. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a  été  éié]k  remarqué  ail<# 
Mm.JeVÏHS'  leurs,  sur  toutes  ces  statues  appelées  des  Gladiateurs  par 

titut,  partie   de    j  •  ,  .  .  ,  ^      .    - 

Unér.a BeoMx^  les  premiers  antiquaires  ;  savoir,  qu aucune  autorité  na 
arts,  t.  II;  Mem.  permet  d'affirmer  que  les  Romains  aient  élevé  des  statues 
à  une  classe  d'hommes  réputés  vils  par  l'opinion  publique» 
Je  ne  dirai  pas  non  plus  combien  il  est  moins  probable  que 
les  Grecs,  à  qui  le  genre  des  spectacles  sanguinaires  des 
Romains  fut  si  long-temps  inconnu,  aient  prostitué  à  des 
esclaves  l'honneur  d'une  statue  i  maïs  j'observerai  quén 
toute  hypothèse ,  et  en  supposant  encore  qu'un  artiste  Grec 
aurçit  pu  faire  à  Rome,  sous  le  règne  des  empereurs,  la 
Statue  d'un  gladiateur,  Iç  goût  et  |e  style.de  l'artà  cetttt 


suty* 
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ifpoque  sont  assez  connus ,  pour  qu'il  soit  impossible  cPat- 
tribuer  à  unç  période  de  dégénération  l'élégante  et  savante 
figure  du  statuaire  Agasias. 

'  Telle  est  Topinion  de  tous  les  artistes  et  de  presque 
tous  les  critiques. 

C'est  aussi  celle  de  M.  Heyne,  dans  sa  Dissertation  sur      ©ammluttg 
les  erreurs  occasionnées  dans  ïexpUcaiion  des  statues  antiques  Quf^^^ 
par  leurs  restaurations.  Le  savant  professeur  s'y  plaint,  avec  part, pag. 224  tt 
raison»  de  la  prévention  avec  laquelle  les  premiers  an- 
tiquaires ont  appliqué  le  nom  de  gla/iiateur  à  toute  sta« 
tue  ou  à  tout  fragment  de  statue  nue  et  représentée  ar-** 
mée.  «Il  pense  qu'on  doit  faire  des  guerriers  du  plus  grand 
m  nombre  de  ces  personnages,  et  il  iui  paroît  que  la  figure 
»  du  prétendu  gladiateur  combattant  {dit  le  Gladiateur 
»  Borghese)  présente  non -seulement  la  représentation  d'un 
»  guerrier,  mais  encore  d'une  action  héroïque,  ou  de 
»  quelque  fait  d'armes  particulier,  dont  il  faut  cherche! 
»  l'indication  dans  la  composition  et  les  attitudes  de  la 
»L  statue  elle-même.  » 

,  Aujourd'hui  que  la  critique  des  ouvrages  de  l'art  des 
anciens  a  fait  tant  de  progrès,  grâce  aux  décomrertes  nom*^ 
breuses  de  ces  derniers  temps  et  aux  paratlèles»  qui  en 
ont  été  le  résultat,  il  seroit  difficile  de  ne  pas  adopte/g 
aa  moins  en  partie,  l'opinion  de  l'illustre  savant  qu'on 
irient  de  citer. 

Nul  doute  que  si,  pour  l'explication  de  la  statue  <i'Aga^ 
lias,  il  falloit  se  renfermer  dans  l'alternative  de  l'idée  dd 
gladiateur,  ou  de  celle  de  guerrier,  la  dernière  ne  dût 
l'emporter  sur  l'autre.  La  nudité  de  la  figure  ne  seroit  pas, 
comme  on  le  sait,  une  objection  valable  contre  l'hypo-^ 
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dièse  d'un  sujet  guerrier  :  une  multitude  de  monumens 
attestent  que  ce  fut  un  usage,  ou,  si  ion  veut,  un  privilège 
de  Tart  en  Grèce,  de  représenter  les  guerriers  nus,  même 
dans  le  moment  et  dans  l'action  du  combat.  Ainsi  le  sen- 
timent de  ceux  qui  voient  un  guerrier  combattant  dans 
la  statue  d'Agasias ,  n'a  rien  qui  puisse,  en  thèse  générale, 
être  contredit  par  les  usages  des  Grecs ,  et  sur-tout  par  les 
habitudes  de  leurs  arts. 

Toutefois  nous  verrons  que  la  statue  dont  il  s'agit,  lors- 
qu'on l'examine  avec  plus  d'attention^  sous  quelques-uns 
de  ses  rapports ,  et  dans  quelques-unes  de  ses  particula- 
rités, soit  positives,  soit  négatives,  ne  se  trouve  pas  com« 
plètement  expliquée  par  le  motif  de  guerrier  ou  de  héros 
combattant.  Pour  qu'une  explication  soit  pleinement  sa* 
tisfaisante  >  il  faut  qu  elle  rende  raison  de  tout  ce  qui  est 
vraiment  caractéristique  dans  une  statue.  Il  ne  faut  sur-* 
tout,  ni  qu'elle  aille  au-delà,  ni  qu'elle  reste  en-deçà  de  ce 
qu'o&e  l'objet  à  expliquer.  Si  la  figure  présente  par  sa  con> 
position ,  et  dans  ce  qui  en  constitue  les  caractères,  quelr, 
que  chose  de  mixte,  certaines  contradictions  apparentes, 
et  une  combinaison  d'élémens  ou  d'idées  qui  semblent 
écarter  l'unité  de  motif,  il  arrivera  qu'une  explication  re* 
posant  sur  une  seule  idée,  ou  sur  un  aspect  absolu  et  ex^ 
dusif,  dira  tout-à-la-fois  trop  et  trop  peu.  Cette  interpré^ 
tation,  ne  conciliant  point  les  diversités  qui  doivent  résulter 
d'un  motif  mixte  et  composé,  laissera  toujours  la  question 
indécise,  et  de  nouveaux  doutes  appelleront  de  nouvelles 
explications. 

Nous  verrons  que  tel  a  été  à  peu  près  le  sort  des  ten-t 
tatives  faites  pour  donner  un  nom  fixe  à  la  statue  du 

prétends  ' 
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prétendu  gladiateur.  Il  étoit  fort  naturel  que  l'esprit  de 
ceux  qui  ont  expliqué  cette  figure ,  se  portât  d  abord  vers 
les  idées  simples  ou  absolues.  Si  elles  sont  insuffisantes  , 
comme  ne  satisfaisant  point  aux  caractères  mixtes  de  ia 
statue ,  ia  critique  devra  essayer  des  motifs  d'explication 
qui  comportent  un  mélange  de  caractère  et  d'idée. 

Il  me  semble  d'abord  que  dans  le  grand  nombre  des 
statues  nues  et  armées  qui  nous  sont  restées  de  l'antiquité» 
il  doit  s'en  trouver  plus  d'une  qui  présente  un  tout  autre 
motif  que  celui  de  guerrier;  et  il  m'a  semblé  aussi  qu'on 
n'avoit  point  encore  aperçu,  soit  dans  les  textes  des  auteurs; 
8oit  dans  les  usages  anciens,  certains  sujets  de  statues  ar- 
mées, qui  ne  furent  ni  des  héros  ni  des  guerriers,  et  qui 
dès-lors  pourroient  offrir  de  ces  mélanges  de  caractères  ; 
propres  à  l'interprétation  de  certaines  figures. 

Dans  tous  les  cas,  s'il  est  de  ces  sujets  qui  aient  fré- 
quemment exercé  le  ciseau  des  statuaires  de  l'antiquité; 
et  fort  peu  occupé  jusqu'à  ce  jour  l'attention  des  anti-. 
quaires,  qui  soient  même  restés  sans  application  à  aucune 
statue ,  il  ne  sera  pas  tout-à-fait  inutile  de  les  tirer  de 
f oubli,  et  de  les  mettre  dans  le  cas  de  concourir  avec 
les  sujets  ou  les  motifs  d'explication  plus  rebattus. 

J'ai  cru  m'apercevoir  que  les  usages  de  l'antiquité  nous 
fournissoient  plusieurs  de  ces  sujets  tout-à-la-fois  appli- 
cables ,  et  non  çncore  appliqués,  à  plus  d'une  sorte  de 
statues  antiques  nues  ejt  armées  ;  et  entre  ces  sujets ,  il 
m'a  semblé  qu'il  y  en  avoit  un  dont  l'application  à  la  sta- 
tue du  prétendu  gladiateur  ppurroit  au  moins  soutenir  le 
parallèle  avec  toutes  les  explications  qu'on  en  a  jusqu'ici 
imaginées. 

Tome  IV,  Y 
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La  suite  de  cette  discussion  montrera,  je  Tespère,  qu'une 
figure  nue ,  armée ,  et  dans  l'action  de  combattre ,  peut 
s'expliquer  par  plus  d'un  motif  étranger,  non  dan^  l'appa- 
rence ,  mais  dans  le  fond ,  à  la  représentation  d'un  guer- 
rier de  profession  ou  d'un  héros  combattant.  Si  entre  les 
jeux  du  stade  il  en  fut,  par  exemple,  qui ,  liés  aux  institutions 
guerrières,  furent  l'occasion  de  combats  et  de  victoires  ré- 
compensés par  des  statues,  seroît-il  improbable  qu'il  nous 
fût  parvenu  quelqu'une  de  ces  figures!  et,  dans  cette  hy- 
pothèse ,  ne  voit-on  pas  à  quelles  équivoques  une  semblable 
statue  seroît  sujette? 

On  connoît  trop,  par  les  monumens  et  par  les  recherches 
des  savans,  le  plus  grand  nombre  des  exercices  du  stade, 
du  cirque  et  de  l'amphithéâtre,  pour  que  je  m'arrête  à  en 
parler  :  mais  les  antiquaires  n'ont  presque  fait  aucune  men- 
tion, et  plusieurs  même,  en  traitant  de  la  gymnastique, 
ont  négligé  de  parler  d'un  de  ces  exercices,  qui  pourtant 
faisoit  partie  des  jeux  solennels  de  Pise,  de  Delphes,  de 
Nénjée  et  de  Platée,  et  qui,  après  avoir  été  cultivé  comme 
apprentissage  du  métier  des  arme^  >  le  fut  encore  co/nme 
simulacre  de  l'art  de  combattre.  Je  veux  parler  de  la  course 
armée,  ejt,  à  son  occasion,  de  quelques  autres  sortes  d'exer- 
cices du  même  genre,  qui  donnèrent  lieu  à  plus  d'une 
victoire  athlétique ,  et  à  plusieurs  statues  de  combattans 
nus  et  armés  ;  statues  qui,  si  elles  nous  étoîent  parve* 
nues,  s'interpréteroient  fort  mal  parle  motif  de  combatr 
tant  guerrier. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

Recherches  sur  la  Course  armée  et  sur  les 
Op/itodromes. 

.  EsT'iL  nécessaire  qu'une  figure  nue,  armée  d'un  houclier , 
iïune  lance  ou  d'une  épée,  et  dans  une  attitude  de  cûmlkittant, 
soit  la  figure  d'un  guerrier  proprement  dit ,  &u  de  quelque 
héros  aux  prises  avec  un  ennemi  I  Telle  e$t  la  question  gctié-v 
ralçet  prélijTu»aire  que  jai  de6spiii4'!é|ever  contre  queK 
ques-unes  des  explications  de  la  statue  d'Agasias,  proposées  Voyez  les  «- 
dans  le  sens  absolu  de  guerrier  par  les  antiquaires  le$  plus  ^^^sTuru^'p^n. 
célèbres. 

De  différentes  espèces  de  Ftgtires  représentées  armées. 

Il  me  semble  que  la  fable  ,^rhiâtoir^i  les  habitudes  ci* 
viles  et  les  croyances  religieuses  des  Grecs,  offrent  un 
assez  £rand  nombre  de  sujets  où  des  pçrspRQages  dévoient 
être  ngurés  nus  et  armés  sans  être  des  guerriers  de  pro- 
fession, et  peuvent  parpî^-e  combattre  sans  ^tre  de  vrais 
combattans.  On  voit  que  je  pourrols  parler  ici  d'abord  des 
Curetés,  des  Corybantes,  et  des  personnages  mytholo- 
giques de  ce  genre,  qu'on  trouve  sur  beaucoup  de  monu- 
mens  de  fart.  En  effet,  les  occasions  de  représenter  les 
sujets  de  la  plus  antique  mythologie  furent  beaucoup  plus 
fréquentes  qu'on  ne  l'imagine  »  même  dans  les  siècles  les 
plus  éloignés  de  l'origine  de  ces  s^ijets.  Les  Grecs  eurent 
une  manière  d  en  perpétuer  l'idée^  d'en  rendre  les  images 
siensibles,  et  en  quelque  sorte  vivantes,  qui  seconda  puis- 
samcnent  les  intérêts  de  lart.  Je  parle  des  fêtes  religieuses 

Yi| 
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et  des  cérémonies  mystiques,  où  des  acteurs  (car  cen  étoît 
dans  toute  la  force  du  terme)  prenoîent  la  ressemblance 
des  inventeurs  des  mystères,  et,  jouant  leur  rôle,  contre- 
faisant leurs  apparences  dans  les  pompes  sacrées,  conser- 
voient, pour  l'esprit  et  pour  les  yeux,  la  tradition  des  plus 
antiques  croyances,  et  de  ceux  qui  en  étolent  ou  les  au- 
teurs ou  les  objets. 

Ainsi  il  est  bien  vrai  que  le  dieu  Bacchus,  par  exemple; 
et  son  cortège ,  tels  qu'on  se  figuroit  qu  ils  avoient  existé 
en  toute  réalité,  furent  les  types  originaux  de  toutes  ces 
figures  orgiques  représentées  sur  tant  de  monumens.  Mais 
le  génie  des  artistes  ne  faisoit  pas  seul  les  frais  de  ces 
compositions,  et  le  modèle  n  en  étoît  pas  tout-à-faît  imagi- 
naire. II  est  assez  vraisemblable  que  le  peintre  et  le  sculp- 
teur prirent  aussi  pour  original  la  représentation  drama- 
tique qui  se  renouveloît  à  chaque  période  de  la  célébra- 
tion des  orgies  :  des  espèces  de  comédiens  se  déguisoient 
en  Bacchus ,  en  Silène ,  en  Bacchantes.  La  même  çjjhose 
avoit  lieu  dans  les  fêtes  de  Cybèle  :  de  jeunes  hommes 
armés  et  dansans  figuroient  les  anciens  Corybantes. 
Strai,  Ih.  X.  Strabon ,  ou,  pour  être  plus  exact,  Démétrîus  dît  ex- 
pressément dans  Strabon,  que  les  Curetés  et  les  Corybantes 
étoient  des  jeunes  gens  choisis  pour  représenter  la  danse 
armée,  kié^rKm  o^^n^v,  dans  les  f5îtes  de  la  mère  des  Dieux. 

Cette  danse  armée  étoît  sculptée  sur  le  soubassement 
du  trône  de  Demeter  et  de  Despoina  à  Acacesium  en  Ar- 
cadie.  C  est  indubitablement  la  même  qu'on  voit  dans  un 
Têm.iv,jfl.n.  bas-relief  antique  du  Museo  Pio-Çlementino.  Les  person- 
nages sont  de  jeunes  hommes  nus,  ayant  le  casque  en 
tête  et  le  bouclier  au  bras  gauche.  Ils  dévoient  tenir  de  la 


DE   LITTÉRATURE.  173 

main  droite  Yépée  avec  laquelle  ils  frappoîent  en  cardence 
siir  leurs  boucliers.  J*aî  dit  dévoient  tenir,  parce  que,  dans 
le  marbre,  le  poing  fermé  de  ces  figures  est  sans  armes  : 
mais  il  est.sensible  ,  ou  que  Tépée  rapportée  jadis  en  mé- 
tal a  disparu ,  ou  que  s'il  n'y  en  eut  point,  ce  fut  là  une  de 
ces  omissions  d'accessoires  assez  habituelles  sur-tout  dans 
les  parties  saillantes  des  bas-reliefs. 

Une  figure  tout-à-fait  semblable ,  mais  dont  la  sculpture 
a  moins  de  saillie,  se  voit  sur  un  vase  de  marbre  antique ,  et 
sa  main  droite  tient  une  épée.  Elle  fait  partie  d'une  céré- 
monie ou  danse  orgique,  et  elle  nous  confirme  ce  que 
Lucien  nous  apprend;  savoir,  que  les  suivans  de  Bacchus 
étoient  représentés  quelquefois  aussi  avec  des  armes  et 
avec  tous  les  accessoires  qui  caractérisent  les  guerriers  de 
profession. 

Voilà  donc,  sans  même  sortir  de  la  mythologie  Grecque, 
plus  d'une  sorte  de  figures  dont  les  apparences  peuvent 
donper  lieu,  en  sculpture  sur-tout  et  dans  des  statues,  de 
prendre  pour  des  hommes  de  guerre  des  personnages  assez 
étrangers  toutefois  à  la  profession  des  armes. 

De  la  Danse  armée. 

La  danse  armée,  qui  fut  si  en  usage  chez  les  Grecs; 
dut  probablement  son  origine  aux  Corybantes.  Le  nom  P^^^-  L^am. 
de  pyrrhiijue  fut  celui  qu'on  lui  donna  le  plus  ordinaire-  ^^'  ^^^' 
ment.  II  y  avoit  plusieurs  genres  de  danse  armée,  dont 
il  me  seroit  ici  fort  inutile  de  parler  :  mais  ce  qu'il  m'im- 
porte de  faire  voir,  c'est  que  si  l'origine  de  cette  danse 
fiit  religieuse,  son  exercice  fut  mis  néanmoins  au  rang  des 
institutions  civiles. 
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Les  législateurs  et  les  philosophes  regardèrent  cet  exer-^ 
cice  comme  essentiellement  lié  à  l'apprentissage  du  mé- 
tier de  la  guerre.  Athénée  (  i  )  dit  expressément  que  sa  désué- 
tude fit  tomber  la  science  militaire.  Pour  ne  citer  qu'un  des 
auteurs  qui  en  ont /ait  mention,  Platon  le  regardoit  comme 
une  partie  essentielle  de  la  gymnastique.  Par  une  des  con« 
séquences  de  son  système,  qui  devoit  tendre  à  assimiler 
l'éducation  d'un  sexe  à  celle  de  l'autre,  il  veut  qu'on  forme 
Its  jeunes  filles  à  toute  sorte  de  danses  armées ,  comme 
PUt.de  Legih,  îl  paroît  que  cela  se  pratiquoit  à  Sparte.  Après  avoir  dl- 
'  ^"'  visé  la  danse  imîtative  en  deux  genres,  c'est-à-dire,  celui 

de  la  guerre  et  celui  de  la  paix ,  il  définit  ainsi  les  danses 
guerrières  ;  celles  qui  sont  instituées  en  vue  d^imîter  les 
positions  et  les  attitudes  que  prennent  les  combattans,  tan- 
tôt pour  parer  les  coups  en  esquivant,  en  reculant,  en  sautant, 
en  se  courbant,  tantôt  pour  en  porter  à  ï ennemi  en  s  escrimant 
de  mille  manières. 

Puisque  la  danse  armée  trouva  place  et  dans  les  céré- 
monies religieuses,  et  dans  les  leçons  de  l'art  militaire,  et 
dans  les  jeux  du  gymnase,  il  n'y  auroit  rien  d'étonnant 
que  des  sujets  qui  frappoîent  si  souvent  les  yeux,  qui  se 
lioient  à  des  usages  habituels,  eussent  fourni  le  motif  de 
plus  d'une  statue,  comme  ils  l'ont  été  de  plirtSeurs  bas- 
reliefs.  Athénée  nous  apprend  que  cet  exercice  attiroit  sur- 
tout l'attentioB  des  artistes.  Selon  lui,  les  sculpteurs  les  plus 
Mém.deVAcad,  haWles  ne  croyoient  pas  perdre  leur  temps,  en  allant  étu^ 
des  inscript,  et  Jîer  et  même  dessiner  les  différentes  attitudes  des  dan-^ 

klies-lett.  1. 1  p.  ï  i|. 

ji4;  j/r  Af/m.  seurs  dans  les  spectacles  publics. 

pour    servir    à  ^- 

l'histoire  de   la        (i)  '"EKKitmianç  obuTtiç,  avfjLCiStiM  riç  vnM/MÇ  XAmAvÇÎKtff.  Athen.  Deipnos» 
danse  des  anciens,   Uh.  xiv,  pag.  63 1,  lin.  2, 
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La  danse  armée,  telle  qu'on  peut  se  la  figurer  d'après 
les  témoignages  de  Platon ,  d'Aristote  et  de  Plutarque,  étoît 
une  sorte  de  pantomime  guerrière,  de  la  nature  de  celle 
qu'on  appeloit  chironomie,  cest-à-dire  quelle  consistoit 
autant  dans  la  gesticulation,  ou  un  choix  d'attitudes  ex- 
pressives que  dans  la  légèreté  des  pieds.  Les  pas  et  les 
mouvemens  que  le  danseur  exécutoit  en  cadence  au  son 
des  instrumens,  étoient  une  véritable  imitation  des  ma- 
nœuvres militaires;  et  cette  imitation  devoit  être,  selon  te 
but  de  ceux  qui  s'y  adonnoieht ,  tantôt  positive,  tantôt 
représentative  :  positive,  de  la  part  des  jeunes  gens  qu'on 
formoit  aux  exercices  de  la  guerre  ;  représentative  ou  dra- 
matique, de  la  part  de  ceux  qui  faisoient  profession  des 
arts  mimiques. 

I^  goût  àts  Grecs  pour  les  jeux  du  théâtre,  pour  ceux 
du  stade  et  des  spectacles  publics  ,  avoît  pris  sa  source 
dans  les  institutions  les  plus  sérieuses.  Lors  même  que 
ce  goût  eut  dégénéré  au  point  de  paroître  une  passion  fri- 
vole ,  on  pouvait  encore  le  justifier  par  les  souvenirs  que 
rappeloient  des  exercices  qui ,  au  fond ,  étoient  des  images 
et  des  simulacres  de  la  guerre.  Aussi  voyons-nous  que> 
dans  tous  les  temps,  les  mêmes  récompenses  se  décer- 
noient  à  la  réalité  comme  à  la  représentation  ;  ces  deux 
choses  se  confondoient.  La  même  couronne  attendott 
celui  qui,  dans  les  combats  du  stade,  préludoit  aAix  travaux 
de  la  guerre,  et  celui  qui,  faisant  métier,  si  l'on  peut  dire^ 
deft  travaux  athlétiques ,  devenoit  une  sorte  d'acteur  pu-^ 
hUc  dans  les  jeux  :  car  on  ne  peut  regarder  que  comme 
des  acteurs,  ceux  d'entre  les  athlètes  qui  n'avoient  d'autre 
profession  et  d'autre  but  d'ambition  que  de  disputer  et 
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de  remporter  les  prix  de  la  gymnastique ,  et  dont  fes  vic- 
toires étoient  néanmoins  aussi  célébrées  que  celles  des 
autres,  et  récompensées  aussi  par  ^honneur  d'une  statue. 

Pourquoi  donc  toutes  les  espèces  de  danses  armées»  mises 
en  spectacle  dans  tant  d'occasions  et  sur  tant  de  théâtres 
divers,  n'auroient-elles  pas  eu  aussi  leurs  acteurs  distin- 
gués? S'il  est  vrai  qu'aucune  sorte  d'exercice  ne  dut  prêter 
à  l'art  de  la  sculpture  de  plus  heureux  développemens , 
pourquoi  ce  motif  n'entreroit-il  pas  aussi  parmi  ceux  dont 
on  peut  faire  usage  pour  l'explication  de  certaines  figures 
représentées  en  posture  de  combattans  !  Je  ne  sais ,  mais 
il  me  semble  qu'il  y  auroit  dans  ce  motif  mixte  et  drama- 
tique de  quoi  rendre  assez  bien  compte  du  développe- 
ment extraordinaire  et  presque  d'ostentation,  ainsi  que 
de  certaines  contradictions,  dans  le  caractère,  l'action  ou 
les  attitudes  de  la  statue  d'Agasias. 

Je  suppose  qu'on  voulût  lui  appliquer  ce  motif  de  com- 
position ,  et  je  me  demande  quelle  raison  valable  pourroit 
donner  le  démenti  à  cette  hypothèse.  La  figure  représen- 
tant quelque  acteur  célèbre  exécutant  quelques-uns  des 
mouvemens  de  la  danse  armée ,  ne  feroit  alors  qu'échan- 
ger la  condition  d'un  guerrier  réel  ou  historique  contre 
le  rôle  d'un  guerrier  de  parade,  ou  d'un  combattant  dra^; 
matique. 

Je  ne  m'arrêterai  point  cependant  à  cette  idée.  Je  ne  la 
présente  que  comme  l'introduction  d'un  autre  motif  d'ex- 
plication plus  fécond  en  autorités  positives,  susceptible 
d'être  appliqué  avec  plus  de  précision  à  la  statue  d'Aga»* 
sîas,  et  plus  capable,  ce  me  semble,  de  s'accorder  avec 
toutes  les  particularités  caractéristiques .  qu'on  y  observe. 

De 


DE   littérature;  177 

De  la  Course  armée. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'une  dérivation  immédiate 
et  nécessaire  de  l'institution  religieuse  et  politique  de  ia 
danse  armée  n'ait  été  cet  autre  exercice  admis  et  prati- 
qué dans  tous  les  jeux  publics  de  la  Grèce,  et  qu'on  ap- 
peioit  la  course  armée,  o^ttXv  <f]po/jio^.  Il  terminoit  ordinaire* 
ment  le  spectacle  des  jeux,  et  en  étoit,  comme  nous  le 
dirions  aujourd'hui,  Ja  dernière  pièce.  Cela  se  conclut  d'un 
passage  de  Pausanias ,  où  cet  écrivain ,  parlant  des  sept  vic- 
toires remportées  par  le  Spartiate  Anchionis ,  dont  quatre 
à  la  course  du  stade  simple,  et  trois  à  la  course  du  stade 
doubjé  («ftcttîAV),  ajoute  :  Alors  l'usage  nexistoit  pas  encore 
de  courir  avec  le  bouclier  à  la  fin  des  jeux.  Toy  Si  çvi  rn  tLcmiï  paus.  Lam. 
J^iOfjLov  èià  iySvi  A1153V7I  ^  avyéQùLiH¥  eT^^ai  tto.  ^-  '"'  ^-  ^'^* 

Mais  ce  genre  d'exercice,  dont  les  antiquaires  ont  f^rt 
peu  parlé ,  ef  que  l'abbé  Barthélémy  a  même  omis  de 
citer  dans  sa  description  des  jeux  olympiques,  devint  gé-- 
néral  par  toute  la  Grèce  ;  il  fit  partie  des  jeux  les  plus 
solennels.  Qiiant  à  ce  qu'il  paroît  avoir  gardé  le  dernier 
rang  dans  l'ordre  établi  entre  les  combats  du  stade^  comme 
Héliodore ,  ainsi  qu'on  le  verra ,  le  témoigne  encore ,  cela 
ne  prouve  rien  contre  son  importance.,  s'il  est  vrai  qu'en 
beaucoup  de  choses,  selon  fe  caprice  de  l'usage,  la  der=- 
nière  place  est  souvent  la  place  d'honneur. 

Les  Argiens,  dit  Pausanias,  avoient  institué  à  Némée     Paus.  Carintk. 
de»  jeux  où  Ton  disputoit  le  prix  de  la  course  armée  :  K^  ^'  ^''  ^'  ^^' 
kn  XA|  J^ofjLov  ^ondécLoiy  a^ySycL  or^cuny  à'?rXiajuLé¥oi^:  Sacra 
Jov$  Nemeo  Argivi  in  Nem^a  faciunt;  et  armatis  yiris  cursus 
çertamina  proponunt  in  Nemeorum  conventu. 

Tome  IV.  Z 
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Paus.    Baot.       A  Platce,  ait  le  même  auteur,  on  célèbre,  tous  les  cinq 

/.  IX,  r.  //.         ^^^^^  des  jeux  où  le  prix  de  la  course  est  considérable.  Des 

hommes  armés  courent  devant  Tautel  de  Jupiter  :  'Ev  5 

(iùùfxS  :  Max i mis  Je  cursupropositis  pramiis ,  armati  oftte  aram 

decurrunt. 

,  En  racontant  l'histoire  de  la  fondation  et  de  ia  créa-, 

tîon  successive  des  jeux  Pythiens,  Pausanias  nous  apprend 

que  ia  course  armée  y  fut  instituée  dans  fa  xxîii,*  py- 

thiade  :  T/)/7iy  ^  w%ùiSi  èm  tkTç  eÏKoai  ^oçfiéctcni  o'Prhiiif 

Paus.  Phoc.  j^o/xov  :  Vicesimâ  demum  îertia  accessit  ad  cetera  ludicra  arma-- 

torum  cursus.  Ce  fut  Timanthe  de  Phiiasie  qui  remporta  * 

dans  cet  exercice,  la  couronne  de  laurier ,  x^f  Itt'  cLuroi.*. 

âhImtd  i:n¥  J^t^vtîv,  cinq  olympiades  après  que  Démarate 

d'Hérée  eut  été ,  dans  le  même  genre  de  course ,  proclamé 

vainqueur  à  Olympîe. 

Cest  en  effet  à  la  lxv/  olympiade ,  que  la  course 

armée  fut  mise  au  rang  des  combats  gymnastiques  du  stade 

d'Olympie.  T«v   Si  o'TtX/tov  o  J^oo/uloç  è^XÂ^tdv  /wèi'  ^^ 

7?^  7rifJi'K%^  oÀvfÂ.7ndi^ç  tcôuj  é^vKûçii^  :  Gravions  armatura 

Paus.  Eliac.  peditam  cursus  in  stadium  cum  plané  receptus  est  quintâ  et  sexai 
l  K,  c.  viiL      g^^^^^  olympiade. 

nu  Cet  exercice,  dit  Pausanias,  est,  selon  moi,  très-conve- 

nable  à  dès  peuples  belliqueux  :  M^Xémç^  b/ulo]  Sbxmj  evensc 
Tviç,  64  ra  7rDMfA.ntûL:  Idonea  visa  res  est  ad  exercitationes  bel- 
licas.  Démarate  d'Hérée  vainquit  le  premier  ceux  qui  cou- 
rurent avec  des  boucliers:  TV<f  ^  c/)oût^'v7a$  damcii  SjxS 
'WfciTt^  Af^fActç^Tt^  iyc^TrKTîv  'Hç^isv^  :  Qui  cum  scutis  de^^ 
currerunt  ios  primus  vicii  Demaratus  Heraensis; 

De  la  manière  <Iont  lies  commentateurs  ont  entendu 
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un  autre  passage  de  Pausanias,  relatif  à  Dcmarate  et  à  Pausan.lvi, 
son  équipement  représenté  dans  sa  statue ,  on  pourroit 
conclure  que  la  course  armée,  ainsi  que  cela  est  arrivé  à 
d'autres  exercices  gymnastiques,  auroit  été  supprimée  dans 
un  temps  qui  nous  seroit  inconnu,  et  rétablie  de  même 
ensuite.  Démarate ,  le  premier  qui  ait  remporté  le  prix 
"de  la  course  armée,  avoît  sa  statue  dans  TAltis.  Pausanias, 
en  la  décrivant,  rapporte  qu  on  lui  voyoit  un  bouclier  sem* 
blable  en  tout  à  ceux  de  son  temps  :  TlgTroAiTBtf  0  dvS^iûi^ 
kcanSit  Si  KS^ièt  m  ttom  ^é^cùv  tdTç  è<p'  vfxoiy.  Elle  àvoit  un 
casque  sur  la  tête,  et  des  bottines  aux  pieds  :  K^f  xç^vo4 
èvà  r^  ju^clAVj'k^  x^pr^/JuiS^i^ç  èm  td^  ^raxn.  Et  il  ajoute: 
TctwTtt  /uiv  Sm  fltvût  p^^vov  VTCO  *n  'HAeiciy  ytajj  vtcd  *EM)jv«t 
T  iMSy  i^tiffr^  T§  J)sifAMi  Hac  cum  tempore  ûb  Eleis  ca^ 
terisque  Gracis  éursui  adempta  sunt.  Si  par  'ntom  Ton  doit 
entendre  tout  ce  qui  est  rapporté  comme  constituant,  dans 
la  statue  de  Démarate,  larmure  des  guerriers  et  aussi 
des  opiitodromes,  il  faudra  dire  alors  que  la  course,  en 
tant  qu'on  1  appeloit  armée ,  auroit  cessé  d'être  en  usage  : 
car  enlever  le  bouclier  au  coureur  ^  c'eût  été  supprimer 
ce  qui  caractérisoit  ce  genre  d'exercice  ;  et  cependant  nmis 
verrons  par  la  suite,  et  d'après  les  témoignages  des  montt- 
mens,  que,  du  temps  même  de  Pausanias,  il  avoit  encore 
lieu. 

Je  hasarderai  mon  opinion  sur  la  manière  d'entendre 
ce  passage,  et  de  le  concilier  avec  les  faits*  Il  se  pourroit 
que  les  commentateurs  l'eussent  pris  cfans  un  sens  trop 
absolu  ou  trop  général.  Peut-être  Pausanias,  par  le  mot 
TZK/T»,  hac,  n'a-t-il  prétendu  parler  que  des  deux  derniers 
objets  composant  l'armure  de  Démarate;  savoir,  le  casque, 
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x^^lvo^,  et  les  bottines  ,  Kif^if^iS^  :  objets  que  Ton  aurait 
par  la  suite  dispensé  le  coureur  de  porter,  comme  trop 
incommodes  dans  ia  course  ;  alors  l'équipement  de  Topli- 
todrome  se  seroit  trouvé  réduit  à  la  lance  et  au  bouclier. 
Toujours  est-il  certain  que  le  bouclier  fut  l'accessoire  né- 
cessaire et  caractéristique  de  ce  genre  de  course.  C'est 
presque  toujours  et  uniquement  par  le  nom  de  cette  armé 
Paus.  l  nu  ^^  Pausanias  la  désigne  :  La  course  au  bouclier,  la  course 
€h.  IV;  iw.  V,  avec  le  bouclier. 'tiTiWi  c')oo/xo^,  J^o/jlo^  cruv  771  aumSt. 

Nous  verrons  tout-à-l'heure,  par  un  passage  de  Platon; 
que  l'armure  du  coureur  ne  fut  pas  toujours  uniferme,  et 
qu  elle  dut  comporter  des  variétés  en  plus  ou  en  moins. 
On  sait  aussi  que,  dans  plusieurs  circonstances,  et  parti- 
culièrement dans  les  occasions  où  les  gens  de  guerre  fai- 
soient  partie  d'une  cérémonie  publique,  l'équipement  ne 
Tkug^iL  /.  VI,  consistoit  que  dans  le  bouclier  et  la  lance.  Thucydide  nous 
"^'  apprend  qu'à  la  fête  des  Panathénées,  le  cortège  militaire 

se  composoit  d'hommes  à  demi  armés ,  sans  cuirasse  et 
sans  casque  :  on  n'avoit  coutume  d'y  apporter  que  la  lance 
ou  le  bouclier.  Ce  seul  fait,  en  nous  apprenant  que  l'ab- 
sence de  la  cuirasse  et  du  casque  sembloit  ôter  aux  gens 
de  guerre  ce  caractère  militaire  qui  eût  été  une  discon- 
venance dans  une  fête  religieuse ,  peut  indiquer  déjà  que 
ia  même  privation  d'armes,  et  sur^^tout  du  casque,  pour- 
roit  aussi,  dans  une  statue  telle  que  celle  d'Agasias,  faire 
présumer  une  nuance  de  caractère  qui  ne  seroit  propre 
ni  à  un  guerrier  de  profession ,  ni  à  un  héros. 

Si  toutefois  il  falloit  conclure  du  passage  de  Pausanias  ; 
que  la  course  armée  auroit  été,  à  une  époque  inconnue» 
supprimée  des  jeux  de  ia  Grèce ,  il  me  semble  que  cette 


DE  LITTÉRATURE.  181 

époque  n'auroît  pu  être  que  postérieure  à  la  cxiv.^  olym- 
piade; ce  que  nous  prouvera  la  statue  de  ioplitodrome 
<!^ailicrates  de  Magnésie,  faite  par  Lysippe.  Et  comme 
nous  verrons  aussi  que  le  prix  de  la  course  armée  fut  rem- 
|>orté  dans  la  ccxxxv/  olympiade,  temps  où  écrivoit 
Pausanias  ,  on  pourroit  présumer  que  cette  suppression 
auroit  eu  iieu  dans  cet  intervalle  de  temps  qui  s'écoula 
depuis  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains,  jusqu'à 
l'époque  où  elle  devînt,  sous  les  premiers  empereurs,  pro- 
vince tout-à-fait  soumise.  On  pourroit  présumer  que,  dans 
les  premiers  momens  de  la  conquête,  les  Romains  cher- 
chèrent tous  les  moyens  d'éteindre  chez  le  peuple  conquis 
tout  sentiment  d'esprit  guerrier,  et  lui  enlevèrent  les  ins- 
titutions propres  à  l'exciter.  Lorsqu'ensuite  ils  lui  rendirent 
une  liberté  qui  n'étoit  qu'un  simulacre  ,  ils  purent  lui 
permettre  aussi  la  reprise  d'exercices  qui  ne  dévoient  plus 
être  que  de  véritables  jeux.  Or  on  sait  que  cette  destinée 
fut  à  la  fin  celle  de  tous  les  exercices  gymnastiques ,  qui 
en  vinrent  à  n'être  que  l'amusement  des  loisirs  de  la  paix, 
après  avoir  été  l'école  et  l'apprentissage  du  métier  de  la 
guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  nous  importe  d'avérer,  c'est 
que  cet  exercice  fut  en  vigueur  dans  les  temps  qui  furent 
ies  beaux  temps  des  arts  de  la  Grèce  :  or  cela  résultera 
de  la  notice  que  je  donnerai  tout-à-i'heure  des  statues 
ifoplitodromes  faites  par  les  plus  célèbres  artistes  ;  mais  la 
chose  me  paroît  résulter  encore  mieux  de  l'importance  que 
mettoit  Platon  à  ce  genre  de  course,  et  du  désir  qu'il  avoit 
qu'on  le  favorisât  spécialement,  en  lui  donnant  une  liaison 
plus  intime  avec  l'art  militaire,  ainsi  qu'on  va  le  voir* 
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Déjà,  du  temps  de  ce  philosophe,  les  exercices  gym- 
nastiques  avoient commencé  à  perdre  de  leur  crédit;  c'est- 
à-dire  qu'il  leur  arrivoit,  comme  à  beaucoup  d'autres  ins- 
titutions, que  la  partie  matérielle  ou  dramatique  prévaloit 
sur  la  partie  qui  en  devoit  constituer  l'esprit  et  ie  fond. 
Dé]k  les  poètes  tournoient  en  ridicule  des  combats  de  pa- 
rade, qui,  au  lieu  de  viser  à  former  les  citoyens  au  métier 
des  armes ,  tendoient  à  n'être  plus  que  des  spectacles  dont 
quelques  acteurs  (je  veux  dire  les  athlètes  de  profession) 
faisoient  presque  seuls  les  frais.  Euripide,  dans  un  frag* 
Athen.Deqmos.  ment  rapporté  par  Athénée  (i),  fait  de  cette  sorte  d'athlète 
Un  46^  ^'^'  l'objet  de  sa  satyre  :  Sera-ce  lui ,  dit-il ,  ijui  repoussera  l'en-- 
nemi  à  coups  de  disque!  ou  bien  le  mettra-î-il  en  faite  en  frap- 
pant des  mains  sur  des  bouchers! 

Mais  Platon  fait  voir  quel  rang  cet  exercice  devoit  te- 
nir parmi  ceux  de  la  gymnastique  militaire.  J'ai  cité  plus 
haut  son  opinion  sur  la  danse  armée.  A  l'égard  de  la  course 
avec  armes,  il  veut  qu'on  la  substitue  à  la  course  sans  armes, 
Piat.  de  Ug.  qu'il  trouve  trop  étrangère  au  métier  de  la  guerre.  «  Lorsque 
^'^^^^'  »  le  héraut  (dit-il)  appellera,  selon  l'usage,  celui  qui 

»  doit  courir  la  carrière  simple,  celui-ci  devra  s'y  présen- 
»  ter  avec  des  armes ,  ottKcl  b^cûv  ,  et  il  parcourra  ainsi 
>»  l'espace  d'un  stade.  Le  second  parcourra  de  même  ie 
»  diaulos,  ou  le  double  stade;  le  troisième,  ïephippion; 
»  le  quatrième  ^  le  dolichos;  ie  cinquième,  tout  armé, 
»•  cù7rKia//,e}/oÇf  devra  courir  soixante  stades  jusqu'à  un  but 
*  marqué;  le  sixième,  plus  pesamment  armé,  ^ptîiîg^^ 
»  07rK(TfiÇy  courra  le  même  espace,  mais  par  un  chemin 

(i)  aIokovç  t;)^vnçn  li  icaiJ^v  PtfC^îV  B^lny-nç.  Atlien.  Delpnos,   I.  X, 
p.  413*  Hn.  46« 
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>•  plus  uni.  »  Voîlà  ceux  qu'il  admet  à  disputer  les  prix. 
Nous  n'en  proposerons  point ,  ajoute-t-il,  à  ceux  qui  voudront 
courir  sans  armes.  •f'iAS  Si  otÔAct  ^  J^od/^ev  êuykfviçn.  On 
voit  ici  que,  selon  les  différentes  mesures  de  course,  le 
coureur  devoît  être  plus  ou  moins  armé.  Le  premier  est 
dit  o'TrXct  6%«v  :  le  second,  wcrXioj^^vo^:  le  dernier,  /3ct/)ti- 
TB£j$  o'7?9s./7ir$  :  Avec  des  armes,  tout  armé,  et  plus  pesam- 
ment armé. 

Il  est  donc  permis  de  croire  que  les  mêmes  variétés 
d'équipement  militaire,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  dif- 
ficultés que  Ton  prétendoit  imposer  à  la  course,  eurent 
lieu  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce,  au  moins  à  diffé-, 
rentes  époques.  D'après  plusieurs  passages  de  Pausanias, 
il  paroît  que  l'espace  à  parcourir  par  l'oplitodrome  étoit 
celui  du  diaulos,  ou  stade  double;  ce  que  confirme  encore 
l'opinion  du  scholiaste  d'Aristophane,  qui  nous  apprend  Schol  Amto- 
que  ceux  qui  couroient  le  diaulos  étoient  armés,  SxajuM-  van.Av»,vm, 

Mais  l'armure  essentielle  et  caractéristique  de  l'oplito- 
drome consistoit  dans  le  bouclier  d'airain  et  la  lance.  Les 
mots  o'ttXov,  oTiKi'Vi^f  qui  distinguent  les  armes  pesantes, 
et  le  mot  cLcaiçy  qui  signifie  le  bouclier  d'airain  circu- 
laire, par  opposition  à  la  pelta  [TreÀTif],  ou  au  bouclier 
échancré  et  léger  [y^ppov],  sont  les  termes  dont  tous  les 
auteurs  se  servent  en  parlant  de  la  course  armée.  La 
cuirasse  ne  dut  jamais  faire  partie  de  l'équipement  du 
coureur;  et  Pausanias  n'en  a  point  fait  mention  en  dé- 
crivant, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  dans  ses  détails 
accessoires,  la  statue  du  premier  opiitodrome  ,  Démarate 
d'Hérée.  Effectivement ,  ce  complément  de  l'armure  du 
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guerrier  eût  été  par  trop  incompatible  avec  lexercîce  de  la 

course. 

L'objet  de  Tinstitution  étoît  bien  sans  doute  d'habituçr 
le  soldat  à  la  rapidité  de  la  marche  et  des  manœuvres; 
mais,  dès  qu'il  faut  aussi  considérer  cet  exercice  comme 
faisant  partie  des  spectacles  publics  dans  le  stade,  on  con- 
çoit sans  peine  qu'il  eût  perdu  tout  son  intérêt,  si  le  cou- 
reur, opprimé  sous  le  poids  d'une  armure  complète,  n'eût 
pu  donner  l'essor  à  la  légèreté  des  pieds,  à  l'agilité  des 
mouvemens  du  corps.  Le  poids  et  l'embarras  d'un  bour 
clier  d'airain  et  d'une  lance  dévoient  imposer  à  la  course 
dont  il  s'agit  une  assez  grande  difficulté  ;  car  on  sait  que 
la  liberté  des  bras  et  leur  balancement  contribuent  singu- 
lièrement à  augmenter  l'élan  du  coureur  :  aussi  tous  ceux 
qui  fuyoientdans  les  déroutes  des  armées,  commençoient- 
ils  par  abandonner  et  jeter  leurs  boucliers  pour  mieux  cou- 
rir. Tout  porte  donc  à  croire  que  l'armure  de  i'oplitodrome 
se  bornoit  à  la  lance  et  au  bouclier. 

On  conservoit,  dit  Pausanias,  vingt -cinq  boucliers 
d'airain  dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olympie,  et  ces-bou^ 
clîers  étoient  destinés  à  ceux  qui  disputoient  le  prix  de  la 
course  armée;  il  n'est  point  fait  mention  des  autres  par- 

Paus.  Hv.  K  ties  de  l'armure  :  Keîyroji  Si  càfiiji  }cajj  Laznh^  ^(lAkôlj  Tnvm 

c  p.xih  iÏKûai  7tT(;  ô'TrX/TiEuVcny  efyoji  ^opv/uLOLTst  h  w  c!]oo/ju>v  :  Positi 

ibidem  clypei  sunt  viginti^^uinque  anei ,  cum  ijuibus  decurrunt 

qui  armati  in  curriculum  desçendunt.  C'est  aussi  le  bouclier 

d'airain  que  chante  Pindare  dans  sa  huitième  Pythique  en 

Pind^Pyth.^.  Thonueur  du  vainqueur  à  la  course  armée,  Télésicrate  de 
Cyrène.  Tit\^ai%^i:ii  KvpriycLicf  éTrKiitiJ^ôfxm  :  tel  est  le 
titre  de  l'ode.  Je  veux  (dit- il),  de  concert  avec  les  Grâces, 

proclamer 
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proclamer  Télesicrates  au  bouclier  d'airain ,  vainqueur  dans  les 
jeux  pythiens  : 

Des   Statues  et  des   Figures  de  Coureurs  armés  ^^   ou 

Oplhodromcs. 

Si  les  victoires  à  la  course  armée  exercèrent  le  génie 
des  poètes,  on  doit  bien  penser  qu'elles  obtinrent,  comme 
toutes  les  autres  victoires  gymnastiques ,  d'être  immor- 
talisées par  les  statuaires.  Effectivement,  quoiqu'on  y  ait 
fait  jusqu'ici  fort  peu  d'attention ,  trouvons-nous  d'assez  fré- 
quentes mentions  de  statues  élevées  à  des  opiîtodromes. 

La  plus  ancienne  de  toutes,  comme  on  l'a  déjà  vq,  fut 
celle  de  Démarate  d'Hérée,  04  •rov  é^TrKf'Piy  (f^o/mov  ivlt^m      Paus.  /.  vi, 
'OAv/ATaoL^STtiç.  Elle  étoit  dans  le  bois  sacré  d'OIympie.  ^^•-^''-^^^'• 

On  y  voyoit  celle  de  Mnaséas  de  Cyrène ,  o^tt^ith^  oLvy ,      /^.  ^  yj^  ^^ 
faite  par*Pythagore  de  Rhegium;  ^^"' 

Celle  de  Charinus  Éléen ,  pour  avoir  doublé  te  stade      Ai  /.  vi,  eJL 
et  vaincu  à  la  course  armée,  èià  /iAvA^ .  .  .koji  07rh\^  v/x^i:  ^^* 

Celle  d'Aristide  d'ÉIide  ;  son  inscription  apprenoit  qu'il     u  /.  vj.  a. 
avoit  remporté  le  prix  du  double  stade  et  celui  de  la  course  ^^^' 
armée  à  Olympie,  yinp^ /uèv  o^ttàv^  vwjv  .  .  .tb  èid^ai/ji,' 

Celle  de  Melaïdas  pour  avoir  remporté  le  prix  du  stade     A/.  /.  vi,a. 
et  de  la  course  armée...  MsMaS^v  çaJïv  tb  iv^Ao/u^vov  >utf 

Celle  de  Crianius  d'Elide,  remportant  le  prix  de  la  xyn. 
Tome  IV.  A* 
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course,  o^nXy  A«tC«v  ukêiv  :  elie  étoît  du  statuaire  Lysus? 

Macédonien  ; 

Paus.lv!,ch.        Celle  de  Callicrate  de  Magnésie,  pour  avoir  deux  fois 

^^"'  remporté  le  prix  de  la  course  armée,  67ri  tS  otiKItij  J)^ofÀù) 

<j^(pcu\i^  S^o  ciyYipr)/uiyo^  :  sa  statue  étoît  de  la  main  de  Ly- 

sippe  ; 

A/.  /.  VI,  ch.        Celle  d'Éperaste,  vainqueur  à  la  course  armée,  o'Tif^V 

XVIK  (  y  f 

yix4iy  ccïYipn/ueyo^. 
u  1. 1,  chap,    .    A  Athènes ,  on  voyoît  dans  la  citadelle  la  statue  d'Épi- 
^^"''  charinus  s'exerçant  à  la  course  armée ,  ^^la^v.y'é  fu^i  o^Tà^i- 

it^ofiuîy  cLcnuicmy'n^  :  elle  étoit  de  Critias. 
Li.i.n,  ch.       A  Titane,  étoit  une  statue  de  Géranius   de  Sicyone> 
^^' .  qui  avoit  remporté  plusieurs  victoires,  celle  de  la  course 

simple  et  celle  de  la  course  au  bouclier,  ka/  yjjmio^  ica\ 
/u€m  rti^  ùLoui^ç. 

.  Sur  le  grand  cheniîn  d'Éiatée ,  on  avoit  placé  la  statue  en 
bronze  de  Mnésibuie,  général  des  Éiatéens,  qui  avoit  rem- 
porté, outre  plusieurs  autres  prix,  celui  àwdiaulos,  ou  double 
id.  l.  X,  th.  stade,  avec  le  bouclier:  Outc^  o  MvrïoiCvAo^  J^DOfxM^yîfi^ç  Kaj{ 

'  ?âusanîas  fixe  la  date  de  cette  victoire  à  la  ccxxxv.^  olym- 

piade, d'où  il  résulte  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire,  sous 
fe  règne  d*Hadrien ,  la  course  armée  exîstoit  encore  avec 
éclat,  puisqu'un  guerrier  célèbre  avoit  été  couronné  vain- 
queur à  cette  course,  et  que  sa  statue  le  représentoit  comme 
tel.  C'est  ce  que  paroissent  exprimer  les  paroles  de  Pausa- 
U.  »id.  nias  :  'Ev  'EAcfniai  Si  jycra  Tif v  o<J^y  TV  <PpofAcèç,  MviîoiCvAou 
^ctAx.^4  fc^<pîx^v  dyJ^toL^  :  Cursori  Mnesibulo  erecta  est  anea 
statua ,  Elatea  in  ipsa  via. 

Non  seulement,  comme  on  vient  de  le  voir,  ce  genre 
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de  course,  et  ceux  qui  s'y  rendirent  célèbres,  exercèrent 
1  art  des  statuaires,  mais  il  paroît  aussi  que  ia  peinture  se 
plut  à  traiter  de  semblables  sujets.  Parrhasius,  selon  Pline; 
avoît  peint  deux  oplîtodromes  ^  l'un  dans  faction  de  cou- 
rir, et  ïon  croyait  le  voir  suer;  l'autre  mettant  à  bas  ses 
armes ,  et  il  semblait  qu'on  ï entendît  haleter.  On  comptoitces 
deux  tableaux  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  Parrhasius.  PUn.lxxxv, 
Sunt  et  dua  pictura  ejus  nobilissima  hopiites,  alter  in  ceriaminê 
ita  decurrens  ut  sudare  videntur,  ^Iterarma  deponens  ut  ankelarê 
sentiûtur.  Le  mot  hoplites ,  ou  celui  dihopliiides,  qui<:on¥ien^ 
droit  peut-être  mieux,  ne  sauroit  Ici  foire  équivoque.  II 
ne  s'agit  certainement  point  d'oplites,  ou  de  soldats  pesam- 
ment armés,  courant  au  combat  sur  un  champ  de  bataille: 
in  certamine  decurrens  veut  dire  autre  chose  que  ad  certa^ 
men  decurrens  ;  ces  mots  indiquent,  non  la  course  dont  on 
faisoit  quelquefois  usage  en  aUant  au  toiïïiidt»  mais  bien 
ce  combat  même  qui  consistok  dans  la  course  armée. 

Je  soupçonne  aussi  que  c'^st  dans  Je  même  sens  qu^on 
peut  enteadre  le  mot  armâtes  dun  autre  passage  de  Pline,  PiiH.Lxxxiy 
où  cet  écrivain  indique  les  différentes  classes  de  sujets 
auxquels  s'étoîent  adonnés  spécialement  quelqties-ws  des 
célèbres  statuaires  ^e  la  Grèce  {car  îl  paroît  qwTHs  -se  choî- 
sîssoient  souvent  un  genre  séparé  de  statues, et seifaisoîent 
un  cercle  de  sujets,  qu'ils  traîtoîent  avec  prédilection). 
Pline  dit  des  uns  qullssculptèrent  des  matrones ,  des  femmes 
en  prière  ou  en  adoration  ;  des  autres ,  qu  lîs  firent  des 
philosophes  ;  de  quelques  autres ,  qu'ils  traitèrent  les  sujets 
d'athlètes ,  d'hommes  armés ,  de  chasseurs  :  atftlètas  autem  et 
armâtes  et  venatôres.  Je  ne  pense  pas  qu*on  doive  joindre 
tirmators  à  atMetas,  comme  font  fait  quelques  éditions,  qui 

A*  i| 
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suppriment  Yet  après  autem.  Je  suppose  que  Plîne  aura  tra- 
duit de  louvrage  Grec  qu'il  copioit ,  ie  mot  opUtes  par 
celui  à'armatos.  Alors  ce  mot  pourroit  bien  ne  signifier  ici, 
comme  dans  le  passage  qui  regarde  Parrhasius,  autre  chose 
que  des  coureurs  armés,  ou  des  opiitodromes.  La  chose, 
à  la  vérité,  seroit  plus  évidente,  si  ion  réunissoit  athletas 
à  armatos.  Pour  ajouter  quelque  poids  à  cette  interpréta- 
tion, je  dois  dire  qu'au  nombre  de  ceux  qui  ont  traité  ces 
sujets ,  Pline  met  Lysus,  ou  Lusos,  que  Pausanias  a  cité  pour 
avoir  fait  la  statue  de  Toplitodrome  Crianius  d'ÉIide. 

Quand  on  prétendroit,  au  reste,  que  parle  mot  armatos 
Pline  a  entendu  exprimer  des  guerriers,  au  lieu  de  se 
servir  des  mots  bellatores ,  milites ,  praliatores ,  il  faudroit 
toujours  accorder  que  cette  dénomination ,  très-générale, 
comprend  aussi  la  classe  des  coureurs  armés ,  dont  les  sta- 
tues durent  avoir  avec  celles  des  hommes  de  guerre  une 
assez  grande  analogie ,  statues  entre  lesquelles  il  n'est  guère 
possible  d'établir  d'autre  distinction  sensible  que  celle  qui 
doit  résulter  de  ce  qu'on  appelle  le  caractère  athlétique. 

Il  en  fut  sans  doute  des  statues  d'opiitodromes  comme  de 
celles  des  autres  athlètes,  c'est-à-dire  que,  dans  le  principe, 
on  les  composa  de  la  manière  la  plus  simple,  sans  aucune 
attitude  propre  à  caractériser  le  genre  d'exercice,  et  seule- 
m,çnt  avec  les  armes  qui  en  étoient  l'attribut.  Mais,  lorsque 
i'ajît  de  la  sculpture  se  fut  développé  et  eut  pris  plus  de  har- 
diesse, on  tenta  d'exprimer  et  on  parvint  à  rendre  sensibles, 
dans  les  diverses  statues  athlétiques ,  les  différens  genres  de 
combat  où  l'athlète  avoit  été  vainqueur ,  et  cela  par  des  po- 
sitions ou  des  mouvemens  dramatiques ,  qui  présentoient 
une  image,  soit  de  la  lutte ,  soit  du  pugilat,  soit  de  la  cçurse^ 
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Ainsi  plusieurs  des  statues  d'oplitodromes ,  dont  on  a 
fait  connoître  pius  haut  les  mentions  abrégées,  n'indiquent 
aucune  position  de  ce  genre  :  mais  la  manière  dont  Pau* 
sanias  parie  de  quelques  autres,  semble  les  désigner  comme 
composées  dans  l'action  et  dans  le  mouvement  qui  appar- 
tenoientàcette  partie  de  la  gymnastique.  Par  exemple,  nous 
avons  vu  que  Critias  avoit  fait  la  statue  d'Épicharinus 
s  exerçant  à  la  course  armée,  67iXiTt<^o/buiy  dax^aztyTv^. 
Quand  de  même  Crianîus  est  représenté  par  Lysus,  rem- 
portant  le  prix  de  la  course  armée,  o'TtX^  ActGcoy  v/)U)V, 
on  peut  croire  que  la  statue  étoit  composée  dans  lattî- 
tude  du  mouvement. 

Sans  doute  les  figures  de  ce  genre  auroient  été  très- 
multipliées,  si  Ton  devoit  se  prévaloir,  à  la  rigueur,  d'un 
passage  de  Cornélius  Nepos.  Cet  écrivain ,  à  l'occasion  de 
la  statue  de  Chabrias,  représenté  dans  la  position  de  la  ma- 
nœuvre qu'il  avoit  si  à  propos  fait  exécuter  et  qui  valut 
aux  Athéniens  la  victoire,  dit  que  depuis  l'on  fit  ainsi  les 
statues  des  athlètes ,  en  y  observant  la  position  et  l'atti- 
tude propres  aux  combats  où  ils  avoient  été  vainqueurs  : 
£x  quofactum  est  ut  postea  athleta  caterique  artifices  his  sîa-  Comel.  Nep. 
tihus  in  statuts  potjetîdis  uteretîtur  in  quibus  victoriam  essent 
adepti.  II  y  auroit,  je  pense,  de  l'abus  à  tirer  de  ce  texte 
la  conséquence  que  toutes  les  statues  de  vainqueurs  fussent 
faites  ainsi,  depuis  celle  de  Chabrias.  Cela  doit  signifier 
seulement  que  l'usage  de  semblables  statues  date  de  cette 
époque,  qui  correspond  à  peu  près  à  la  c*  olympiade. 
Une  faut  pas  non  plus,  à  mon  avis,  interpréter  trop  litté- 
ralement les  mots  statibus  in  quibus  victoriam  essent  adepti  : 
peut-être  cela  ne  doit-il  désigner  que  certaines  positions 
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caractéristiques    de  chacun   des    genres  de    combat  où 

lathlète  avoit  remporté  le  prix. 

II  est  donc  permis  de  croire  qu  en  conséquence  de  cet 
usage  il  y  eut  des  statues  doplitodromes  exécutées  et  com- 
posées selon  ce  système  d'imitation,  c'est-à-dire,  dans  des 
attitudes  analogues  à  ia  course  armée,  soit  qu'on  repré- 
sentât l'athlète  dans  l'action  même  de  courir,  soit  qu'on 
le  ût  voir  se  développant  dans  quelques-unes  de  ces  atti- 
tudes dramatiques  qui  étoient  l'accompagnement  de  la 
danse  armée  et  de  tous  les  jeux  où  le  coureur  imîtoit  les 
mouvemens  et  les  évolutions  de  l'art  de  l'escrime.  L'ar- 
tiste, dans  les  sujets  de  ce  genre,  devoit  se  donner  la  li- 
berté de  choisir  entre  toutes  ces  attitudes  celles  par  les- 
quelles les  coureurs  préiudoient  au  combat,  et  que  Stace 
a  si  bien  décrites  dans  ces  vers  : 

Stat.  TAehU  Poplite  nuncflexosiJunt,  nunc  lubricaforti 

/.  VI,  V,  S90.  Peçtora  collïdunt  plausu,  nunc  ignea  tollunt 

Crura,  brtnmqut fugam  ntc  opinofne  reponunu 

SECONDE   PARTIE. 

Application  des  Notions  précédentes  à  une  nouvelle 
manière  d expliquer  la  Statue  d'Agasias. 

Les  notions,  iesînductîons  et  présomptions  qui  précèdent, 
peuvent  déjà,  ce  me  semble,  fournir  la  réponse  à  la  ques- 
tion que  j'ai  posée  au  commencement  de  ia  première 
partie  de  ce  Mémoire.  Sans  doute  il  est  permis  d'avan- 
cer Q^une  statue  nue ,  armée  d'un  bouclier  et  d'une  lance 
ou  d'une  épée,  figurée  dans  une  attitude  de  combattant ,  repré* 
seutée  dans  un  élan  extraordinaire ,  et  portant  plus  d'un  carac^ 
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ière  athlétique,  peut  être  autre  chose  quun  guerrier  effectif,  aux 
prises  sur  le  champ  de  bataille  avec  un  ennemi. 

Le  cloute  au  moins  est  admissible.  Mais,  comme  je  pré- 
tends  aller  plus  ioin,  c est-à-dire,  rendre  aussi  vraisem- 
blable que  toutes  les  autres ,  la  nouvelle  explication  par 
laquelle  je  voudroîs  donner  un  nouveau  nom  à  la  statue 
d'Agasias  (vulgairement  appelée  le  Gladiateur) /û  m'importe, 
i.°  de  faire  connoître  cette  statue,  2.°  de  rendre  compte 
de  toutes  les  explications  dont  elie  a  été  jusqu'ici  l'objet. 

Je  traiterai  ces  deux  points  d'une  manière  fort  abrégée. 

Des  principaux  objets  qui  doivent  déterminer  la  critique 
dans  r explication  de  la  Statue  d'Agasias. 

A  l'égard  du  premier  point,  je  me  propose  beaucoup 
moins  de  décrire  une  statue  qui  est  connue  de  tout  le 
monde,  que  de  constater  ce  qui  en  forme  les  caractères 
distinctifs ,  et  ce  qui  doit  contribuer  à  en  faire  porter  ie 
meilleur  jugement. 

Il  faut  d'abord  établir  que  la  statue  d'Agasias  représente 
un  homme  armé.  Je  le  dois  d'autant  plus,  quau  nombre 
des  explications  déjà  données  de  cette  statue,  Il  s'en  trouva 
une  assez  récente  qui  lui  refuse  ce  caràjctère.  L'auteur  de 
cette  explication  suppose  ique  la  plaque  de  marbre  faisant 
partie  de  la  courroie  attachée  au  bras  gauche  est  un  bras^ 
sard  destiné  au  jeu  de  ballon  :  en  conséquence,  la  statue 
seroit ,  selon  lui ,  celle  d'un  athlète  sphariste.  Cette  hypothèse 
exige  peu  de  discussion. 

!.•  Elle  manque  de  preuves.  Le  bras  droit  auroit  pu 
seul  en  fournir:  mais  il  est  perdu;  et  celui  qu'on  voit  aw-» 
jourd'hui ,  est  moderne.  Or  l'espèce  de  plaque  attachée  à 
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la  courroie  du  bras  gauche  ne  sauroît  être  un  motif  de 
croire  que  ie  bras  droit  antique  auroit  été  armé  d'un  bras- 
sard, comme  le  suppose  Fauteur  de  cette  hypothèse.  Cette 
plaque  ne  nous  est  indiquée,  par  aucun  autre  exempie, 
comme  propre  au  jeu  de  ballon,  et  nous  verrons  tout-à- 
l'heure  qu'elle  a  dans  cette  statue  un  emploi  nécessaire. 

2.°  Le  brassard  du  bras  gauche,  considéré  indépendam-* 
ment  de  la  plaque,  est  tout-à-fait  conforme  à  la  grande 
anse  des  boucliers,  qu'on  trouve  figurée  sur  une  multitude 
de  monumens. 

3.^  La  position,  l'arrangement  et  l'action  des  doigts  de 
la  main  gauche,  qui  est  antique,  confirment  l'opinion  que 
le  bras  gauche  porta  un  bouclier.  Ces  doigts,  repliés  et 
fermés  à  demi ,  laissent  çntre  eux  et  la  paume  de  la  main 
précisément  l'intervalle  qui  convient  à  l'épaisseur  de  la 
courroie  moins  forte,  laquelle  formoît  la  seconde  ou  la 
petite  anse  du  bouclier, 

4.*"  La  plaque  de  marbre,  irrégulièrement  taillée  et  res» 
tée  brute,  n'est  autre  chose  que  le  point  de  scellement  du 
bouclier  de  bronze  qui  a  disparu.  Ce  qui  le  démontre,  c'est 
l'existence  des  trois  trous  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
sur  cette  plaque  :  l'un  de  ces  trous  est  vide.  Dans  les  deux 
autres,  subsistent  les  restes,  usés  à  1^  vérité,  mais  très-re» 
connoissables,  de  deux  crampons  antiques  de  bronze,  que 
M.  Canova  m'4  écrit  avoir  vus  dernièrement  et  maniés 
luî-rmêqiet 

Or,  tout  ceci  étant  la  preuve  que  le  bras  gauche  porta 
un  bouclier,  on  peut  et  Ton  doit  nécessairement  conclure 
que  le  bras  droit,  qui  est  une  restauration  moderne,  porta 
jadis  une  lance  on  une  épée.  Ajoutons  que  le  mouve^nent 

général 
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général  de  la  figure,  que  ce  qui  reste  même  d'antique  dans 
le  bras  droit  restauré,  autoriseroient  à  placer  dans  sa  main 
une  arme  offensive  quelconque,  quand  leiistence  bieh 
avérée  du  bouclier  ne  suffiroit  pas  pour  rendre  ce  fait  in- 
contestable. 

On  doit  par  conséquent  regarder  comme  certain  que 
la  statue  d'Agasias  représente  un  homme  armé. 

Un  autre  objet  non  moins  important  à  considérer  dans 
cette  figure,  c'est  l'élancement  extraordinaire  que  lui  a 
donné  Fartiste  ;  j'entends  ce  développement  si  remarquable 
de  tous  les  membres,  et  la  grande  enjambée  qu'elle  fait. 
Il  ne  s'est  conservé  aucune  figure  antique  composée^veo 
autant  de  hardiesse ,  et  dont  l'exécution  en  marbre  ait  ofi^rt 
autant  de  difficultés.  Peut-être  même  une  composition 
aussi  développée  doit-elle  faire  soupçonner  que  la  statue 
en  marbre  qu on  possède,  n'est  qq'une  copie  faite  d'après 
un  original  en  bronze  ;  car  la  matière  dans  laquelle  l'ar^ 
tiste  projette  d'exécuter  une  statue,  doit  influer  sur  sa  com- 
position ,  et  il  est  difficile  de  penser  qu'on  ait  donné  un 
aussi  grand  essor  à  une  figure  destinée  originairement  à 
être  de  marbre.  Mais  cette  conjecture  a  peu  de  rapport 
avec  les  principaux  motifs  qui  peuvent  déterminer  dans 
le  choix  de  l'explication. 

Il  en  est  un  qu'il  faut  recommander  à  l'attention  des 
critiques,  et  qui  n'est  pas  resté  jusqu'à  présent  sans  être 
remarqué.  Ce  point  d'observation ,  qui  peut  se  diviser 
en  deux,  a  peut-être  même  contribué  à  l'incertitude  qui 
règne  sur  le  nom  qu'il  convient  de  donnera  cette  statue. 
Je  veux  parler ,  soit  de  son  .entière  nudité ,  soit  de  l'ab- 
çence  totale  d'accessoires;  et  j'entends  par-là,  ou  cçux  qui 
Tome  IV,  B» 
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moderne) ,  le  déterminèrent  à  en  faire  un  guerrier  à  Tas- 
saut,  ou  qui  se  défend  contre  une  attaque  qui  vient  den 
haut. 
Sammlung       Secondaut  l'opinion  de  Winckelmann,  M.  Heyne  voit 
T'p^.p.22o.'  ûussî  dans  cette  figure  un  guerrier  Grec.  La  statue,  selon 
lui,  doit  être  censée  avoir  été  groupée  ou  mise  ^n  rapport 
éloigné  avec  une  figure  à  cheval.  M.  Heyne  paroît  croire 
aussi  que  la  tête  est  portrait. 
Tam.m,Sima       En  conciliant  les  deux  opinions  de  "Winckelmann , 
de  apea,  spL  M.  Carfo  Fea  pense  que  le  personnage  peut  être  supposé 
gaziqnede'ramh  avoir  été  athlète  pancratiaste  et  homme  de  guerre  tout 
'  ensemble,  mais  qu'il  est  représenté  dans  sa  statue  en  guer- 

rier ;  en  conséquence ,  le  savant  éditeur  propose  comme 
simples..hypochèies  trois  sujets  :  celui  d'Ajax  au  pied  dei 
murs  de  Troie,  parant  avec  spn  bouclier  les  pierres  qu'on 
lui  lance  d^ien  haut;  celui d'Afax  fils  d'Oïlée,  représenté 
armé  ^r-^ies  monnaies  de  Locres  ;'et  celui  de  Léonidas. 
,'\Ud^,  dk       M.  de  Ramdbor,  dans  son  wiyrdiv^e  sur  la  sculpture  et  ta 
mii!^    *^  peinture  dé' Rente,  tout  eh  croyant  qu'on  de  peut  rien  acvan- 
^tma,  c«M>  I,  cer  de  certain  sur  la  signification  précise  de  cette  statué, 
T.3jé(    ««/  ^^  juge  pas  aussi  improbable  qq  elle 'semble  l'être  devenue» 
^opinion  que  ce  fijt  un  gladiateur. ^  i 

Dans  un  mémoire  sur. hs  gladiateur^  et  sur  deux  statues 

Mém.denns'  antiques  désignées  pOT  ce  nom ,  M  Molngez  rejette  l'explica- 

UohJ^ieaux''  ^^^  ^^  gladiateur  ;  et  préférant ,  comme  il  le  dit  lui-mênie, 

^*      ië  silence  aux  conjectures  peu  foindées,  il  pense  o^  il  faut 

se  contenter  de  vwr  dans  la  statue  qui  nous  occupe,  ou  m 

athlète  Grec,  ou  un  guerrier  de  la  mime  nation. 

M.Viscoati,  dans  l'explication  d'un  bas -relief  antique 
représentant: un  combat  d'Amazones,  a  fait  le  t'approche- 


DE   LITTÉRATURE.  497 

ment  d'un  des  combattans  de  ce  bas-relief  avec  le  pré-    MuseoPh-ae- 
tendu  gladiateur;  et,  selon  lui,  c'est  dans  un  motif  à  peu  '!^^uc!'d^^'T^ 
près  semblable   que  pourroit  se  réaliser  l'hypothèse  de  ''>/  ^^  ^^' 
M.  Heyne  ;  savoir ,  celle  d'un  combattant  à  pied  contre  un  ^"^'      ^'' 
combattant  à  cheval. 

M.  Gibelin ,  frappé  àt%  formes  et  du  caractère  athlé-    Mém.dennst. 
tiques  de  cette  statue,  n'a  pu  se  résoudre  à  y  voir  un  guer-  ^'  ^  ^^',y 
rier.  Il  explique  les  mouvemens  du  corps  et  des  bras  par 
l'action  d'un  joueur  de  ballon;  il  suppose  que  la  plaque.de 
marbre  du  bras  antique  subsistant  servoit  à  repousse^  le 
ballon,  et  que  le  bras  perdu  devoit  avoir  un  autre  genre 
de  brassard  propre  à  le  lancer.  On  a  déjà  réfuté  cette  ex-      Pag.  t^u 
^lication. 

JVl.  Millin  a  repoussé  aussi  cette  hypothèse;  et  à  l'ap-    Mamunmké' 
,pui  de  celle  qui  fait  de  la  statue  un  combattant  à  pied  contre       '  '*  '^'^7^ 
un  combattant  à  cheval,  il  a  présenté  une  figure  d'un  vase 
antique  peint  (appelé  étrusque),  qui  a  quelques  points  de 
ressemblance  dans  son  attitude  avec  la  statue  d'Agasias, 
et  combat  contre  une  Amazone  à  cheval. 

M.  Gibelin  a  de  nouveau  réfuté  l'opinion  qui  tend  à      Extrait  ^uu 
feire  du  prétendu  gladiateur  un  guerrier  de  profession  ou  ^"t/T'Wii^ 
un  héros  combattant,  et  aussi  l'hypothèse  qui,  à  cet  eflet,  diVimmut. 
met  cette  figure ,  soit  en  connexion ,  soit  en  rapport  avec 
une  autre.  Il  a  persisté  à  soutenir  son  explication. 

Dans  sa  traduction  du  Laocoon  de  Lessing,  M.  Van-     Du  Laoam, 
derbourg  pense  que  de  toutes  les  opinions  émises  jus-  P^-^si- 
qu'ici,  celle  du  combattant  à  pied  contre  un  combattant 
à  cheval  est  la  plus  plausible.  Il  reconnoît  cependant  qu'on 
n'a  point  encore  trouvé  d'explication  qui  puisse  faire  assi- 
gner un  nom  définitif  au  prétendu  gladiateur. 
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Je  ne  prétends  point  faire  lexamen  de  toutes  ces  con- 
jectures. Quelques-unes  d'entre  elles  nont  pas  soutenu 
répreuve  du  temps  :  telles  sont  celles  du  pugilateur  et  du 
discobole.  Mais  une  chose  me  paroît  assez  remarquable 
dans  cette  série  d'hypothèses  successives,  c'est  la  conti- 
nuelle alternative  d'explications,  tantôt  par  le  motif  du 
sujet  de  guerrier  »  et  tantôt  par  celui  du  sujet  d'athlète, 
l-'opinion  semble  avoir  toujours  flotté  entre  l'un  et  l'autre 
des  deux  sujets. 

Le  sujet  d'oplitodrome  ou  de  coureur  armé  ne  seroît-îl 
pas  de  nature  à  s'accorder  avec  tous  les  caractères  de  la 
statue  dont  il  s'agit,  caractères  dont  les  diversités  ont  en- 
traîné jusqu'à  présent  tous  les  avis,  soit  dans  un  sens,  soît 
dans  un  autre?  S'il  en  étoit ainsi,  îlnemeresteroît,  comme 
on  le  verra,  d'autre  hypothèse  à  combattre  que  celle  du 
sujet  guerrier.  Ce  sera  aussi  véritablement  avec  ce  sujet, 
en  y  réunissant  toutes  les  explications  qui,  n'importe  soU» 
quel  nom,  font  de  la  statue  d'Agasîas  un  héros  aux  prises 
avec  un  ennemi,  que  devra  se  mesurer  la  nouvelle  hypo- 
thèse que  je  présente. 

Ayant  donc  écarté  toutes  les  autres  interprétations,  et 
reprenant  avec  plus  de  détail  l'analyse  des  principaux 
points  caractéristiques  de  notre  statue ,  je  vais  tâcher  de 
montrer  que  chacun  de  ces  caractères  a  un  rapport  tou" 
jours  plus  naturel  et  toujours  plus  spécial  avec  le  sujet 
qui  seroit  celui  d'un  guerrier  fictif  ou  d'un  héros  de  stade, 
qu'avec  le  sujet  d'un  guerrier  effectif  ou  d'un  héros  histo* 
rîque. 
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I.l'  Caractère,  La  figure  est  celle  d'un  homme  armé  d'un  bouclier  el 

d'une  lance» 

Ce  que  j'ai  rapporté  dans  la  première  partie  de  ce  Mé- 
moire sur  les  exercices  polémico-gymnastiques  des  anciens, 
démontre  surabondamment  que  les  statues  faites  en  l'hon- 
neur des  athlètes  vainqueurs  à  ces  sortes  de  jeux  dévoient 
très-peu  différer,  dans  leur  apparence,  si  elles  étoîent  sans 
mouvement,  et  dans  leur  attitude,  si  elles  étoiçnt  repré- 
sentées en  action,  des  statues  qui  avoient  pour  sujet  des 
hommes  de  guerre,  ou  qui  exprimoient  quelque  fait  d'armes 
remarquable. 

Ainsi  le  fait  d'être  armé  est,  pour  une  statue,  un  carac- 
tère sujet  à  plus  d'une  interprétation ,  et  l'on  ne  sauroît 
en  déduire  fort  souvent  de  conséquence  en  faveur  d'un 
genre  de  sujet,  plutôt  qu'en  faveur  d'un  autre.  Le  bouclier 
et  la  lance  ou  i'épée  de  la  statue  d'Agasias  ne  sauroient, 
d'après  cela,  nous  la  désigner  comme  étant  exclusivement 
celle  d'un  guerrier  ou  d'un  héros  aux  prises  avec  un  ennemi. 

Dès  qu'il  est  constant  qu'entre  les  jeux  du  stade  il  y  en 
avoit  qui  comportoient,  dans  l'imitation  des  mouvemens 
et  des  évolutions  militaires,  la  plus  entière  ressemblance 
avec  le  métier  des  armes ,  et  dès  qu'il  est  prouvé  qu'on 
éleva  des  statues  à  ces  combattans  dramatiques,  il  faut 
chercher  à  se  décider  ici,  pour  l'un  ou  pour  l'autre  sujet, 
par  d'autres  sortes  de  caractères,  soit  ceux  qui  résultent 
de  la  composition  de  la  figure,  soit  ceux  qui  appartiennent 
à  sa  conformation. 

II.«  Caractère.  Le  grand  élancement  de  la  figure. 

L'idée  de*  course  et  l'action  de  courir  furent,  comme 
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on  Ta  vu,  réunies  d'abord,  dans  la  définition. de  notre 
statue ,  à  f  idée  et  à  l'action  de  combattant  gladiateur  : 
In  pugnam  maximo  impetu  procurrentis,  a  dit  Havercamp. 
Quoique,  depuis,  les  antiquaires  aient  fait  moins  d'atten- 
tion à  ce  trait  caractéristique,  il  faut  toujours  reconnoître 
que  le  combattant,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  s'élance 
avec  impétuosité,  et  que  son  mouvement,  ainsi  que  son 
enjambée ,  forcent  de  le  regarder  comme  courant. 

Parmi  des  milliers  de  figures  de  combattans  que  les  bas^ 
reliefs  antiques  nous  ont  conservées,  il  ne  s'en  trouve  au- 
cune dans  un  développement  aussi  prononcé  et  dans  qn 
élancement  aussi  h^rdi.  Cette  statue  antique  est  encore, 
de  toutes  celles  que  l'on  connoit,  la  plus  remarquable  pour 
la  légèreté  des  formes,  l'élasticité  des  tendons,  la  finpsse 
des  articulations,  et  le  genre  de  proportions  requises  powr 
exprimer  l'agilité  propre  à  la  course.  On  peut  affirmer 
que  tout  artiste  ayant  à  représenter  un  cour.eur  prendrpijt 
cette  figure  antique  pour  type  du  caractère  de  nature  applir 
cable  à  son  sujet,  et  n'en  chojsiroit  aucune  autjre  pour 
modèle. 

Si  cel^  e§t,  on  conviendra  que  le  motif  d'oplîtodrome, 
ou  de  coureur  armé,  satisfait  pleinement  aux  deux  carac-r 
tères  qu'on  a  déjà  passés  en  revue. 

Mais  il  y  adepx  objections  contre  cette  hypothèse  :  l'unç 
s'adresse  à  l'idée  même  de  course ,  ou  au  motif  de  coureur; 
l'autre,  à  la  réunion  que  je  fais  de  ce  motif  ou  de  ce  ca-^ 
ractère  à  celui  d'homme  armé ,  pour  en  composer  un  opli» 
todrome.  On  peut  donc,  d'après  la  première  objection; 
nier  que  la  figure  soit  représentée  dans  l'action  même  de 
la  course.  On  peut ,  selon  la  seconde ,  en  admettant  l'idée 
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de  coursé,'  prétendre  qu  elle  convient  tout  aussi  bien  à  un 
combattant  guerrier. 

Je  reponds  à  la  première  objection ,  qu  a  la  vérité  l'ac- 
tion  de  la  course,  pour  être  entièrement  incontestable  dans 
une  figure ,  exigeroit  deux  conditions  propres  à  prévenir 
toute  incertitude  :  Tune,  qu'une  des  jambes  fût  en  lair; 
i autre,  que  le  pied  posât  seulement  sur  la  pointe.  Cepen- 
dant il  faut  dire  que  ces  deux  conditions  ne  peuvent  guère 
être  remplies  qu'en  peinture  et  en  bas-relief,  ou  bien  dans 
des  figures  en  ronde-bosse  d'une  petite  proportion,  com nie 
celle  qu'on  appelle  l'Atalanîe;  mais  les  statues  isolées,  en 
marbre  sur-tout,  ne  comportent  pas  de  semblables  légè- 
retés. Si  la  sculpture  de  ronde-bosse  admet  de  ces  tours 
de  force,  ils  n'y  ont  que  le  vain  mérite  d'une  difficulté 
vaincue.  Il  n'est  pas  vrai  encore  qu'en  bas-relief  les  sculp** 
teurs  antiques,  ou  les  peintres  dans  leurs  dessins,  aient 
toujours  représenté  les  figures  courantes  avec  une  jambe 
en  l'air  :  on  peut  s'en  convaincre  par  les  figures  rappor- 
tées à  la  fin  de  ce  Mémoire  [voye:[^  là  plandhe),  qui  sont 
indubitablement  dans  l'action  de  courir.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  figures ,  quoique  courantes,  et  l'on  peut  dire  la  même 
chose  d'une  multitude  d'autres  semblables,  ne  posent  pas 
sur  la  pointe  du  pied  :  or  ce  qui  ne  fut  fait  ni  en  dessin 
ni.  en  bas -relief,  dut  l'être  bien  moins  encore  dans  une 
statue  de  ronde -bosse  en  marbrer 

Je  dis  ensuite  que  le  motif  de  coureur  armé  n'exige  pas 
que  la  statue  représente  l'athlète  dans  l'action  de  courir  ^ 
d'une  manière  tellement  absolue ,  tellement  exclusive ^ 
que  tout  soit  subordonné  à  ce  motif  dominant,  comme  si 
l'athlète  n'eut  été  que  coureur.  Puisque  ces  sortes  de  statuer 
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de  vainqueur  à  la  course  armée  purent  être  composées  sans 
V^ez  ci-dcssas.  mouvement,  et  selon  la  simple  définition  du  mot  statue, 
par  son  étymologie  siare,  sto,  pourquoi  ne  supposeroît-on 
pas  que,  depuis  i  usage  des  statues  athlétiques  en  actionv 
un  opiîtodrome  auroit  été  représenté  dans  un  de  ces  mou- 
vemens  de  pantomime  guerrière  et  dans  le  développement 
de  quelqu'une  de  ces  attitudes  qui,  comme  on  le  verra 
"plus  bas ,  accompagnoient  lexercice  de  la  course  armée  ; 
enfin  dans  une  position  de  parade,  si  l'on  veut,  également 
propre  à  désigner  et  l'action  de  la  course ,  et  l'emploi  sî- 
tnulé  des  armes ,  dont  cette  sorte  d  athlètes  devoit  contre- 
dire le  maniement!  Or  la  statue  d'Agasîas  me  paroît  par-, 
faitement  d'accord  avec  ce  double  motif. 

Je  réponds  à  la  seconde  objection ,  que  si  l'action  de  la 
course  et  le  développement  des  attitudes  qui  lui  sont  ana- 
logues, conviennent  aussi  au  motif  d'un  guerrier  combat- 
tant, cependant  il  devoit  y  avoir  loin ,  dans  la  réalité  comme 
dans  l'imitation  de  la  chose,  d'une  course  réglée  par  l'art 
tnilitaire ,  à  l'indépendance  des  mouvemens  d'un  coureur 
en  liberté  et  de  profession.  Le  maniement  des  armes  ou 
l'escrime,  soit  dans  les  rangs,  soit  dans  un  combat  singu* 
lier,  donnoit  lieu  sans  doute  à  des  positions  plus  ou  moins 
pittoresques,  c'est-à-dire,  propres  à  être  copiées  par  les 
artistes  :  mais  ce  devoit  être  dans  les  jeux  qui  étoient  ie 
simulacre  de  la  guerre,  que  le  guerrier  pantomime  se  |>er- 
mèttoit  de  ces  poses  étudiées,  de  ces  attitudes,  si  l'on  peut 
dire,  de  composition,  particulières  à  ce  genre  d'exercice.  Or, 
si  l'on  aperçoit  dans  la  statue  d'Agasias  un  développement 
d'attitude  plus  prononcé  que  ne  l'eût  comporté  la  course 
purement  militaire^  peut-être  trouvera-t-on  là  une  raison 
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âe  plus  contre fhypothèse  du  guerrier,  et  aussi  un  moyen 
de  rendre  compte  de  quelques  contradictions  qu  on  a  cru. 
remarquer  dans  lensemble  de  ses  attitudes ,  sous  le  rap- 
port de  combattant  effectif. 

II  me  semble  donc  que ,  l'idée  de  course  admise»  la  pré- 
somption est  plus  forte  en  faveur  du  coureur  armé  qu:en 
faveur  du  guerrier  courant. 

III.*  Caractère.  Composition  dé  la  Statue;  Difficulté  de  la  supposer 
en  rapport  avec  une  autre  figure. 

Ceux  qui  font  de  cette  statue  un  guerrier  combattant^' 
sont  obligés  de  lui  supposer  un  adversaire  avec  lequel  elle, 
est  en  rapport  d'ax:tlon ,  et  ce  rapport  pourroit  être  de  deux, 
genres:  intentionnel,  en  supposant  la  figure  faite  pour res^ 
ter  isolée;  réel,  en  présumant  que  la  statue  auroit.  été  en . 
contact  avec  une  autre,  ou  groupée  avec  elle. 

Il  faut,  j'en  conviens ,  écarter  ici  l'idée  formelle  de  groupe;,- 
selon  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Ceux  qui  Tout  employée  dansi    Hcync.  Voyu 
l'explication  de  notre  statue  ,.ne  se  sont  rendu  compte,  ^*'  ^^^^ 
ni  de  l'idée  précise  de  Texpression,  ni  de  la  conformation:, 
matérielle  de  la  statue.  Sa  plinthe  quadrangulaire  seule > 
eropêcheroit  d*imaginer  quelle  ait  pu  être  réunie  effective- 
ment à  une  autre  statue.  Reste  le  rapport  d'intention ,  rapr . 
port  selon  lequel  une  statue,  sans  être  matériellement  unie 
àLune  autre,  peut  dépendre,  dans  son  action  et  dans  son 
expression ,  d'une  figure  plu&  ou  moins  distante ,  et  qui  lui 
fait  pendant.  Ainsi,  sur  les  deux  côtés  d'un  soubassement, 
circulaire,  à  Olympie^  étoient  placées  en  face  l'une  de 
l'autre,  et  dans  l'action  de  se  combattre,  les  statues  de 
quatre  héros  Grecs  et  de  quatre  héros  Troyens. 
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Maïs,  dans  Thypothèse  d'un  adversaire  oxï^xxxï  pendant 
éloigné,  comme  seroit,  ainsi  qu'on  Ta  supposé,  une  Ama- 
zone à  chevaf,  en  présumant  que  la  figure  seroit  celle  d'un 
Thésée,  il  y  a  encore  plus  d'une  difficulté  à  réaliser  cette 
combinaison,  sur-tout  si  Ton  se  place,  pour  s'en  faire  l'idée, 
en  présence  de  la  statue  elle-même.  Telle  est  en  effet  sa 
composition ,  qu'on  ne  sait  dire  où  et  com  ment  pourroît  être 
situé  l'adversaire  présumé ,  pour  être  en  rapport  d'action 
avec  son  pendant.  Comme,  au  lieu  de  porter  son  bouclier 
en  avant  de  son  corps ,  notre  statue  l'écarté  en  l'air  du  côté 
gauche,  et  comme  naturellement  on  doit  supposer  l'ad- 
versaire du  côté  où  se  porte  le  bouclier,  voici  l'embarras i 
c'est  qu'alors  le  mouvement  en  avant  de  la  figure,  et  l'ac- 
tion du  bras  droit  ou  de  la  lance,  sont  dans  une  autre  dî-; 
rection ,  et  se  portent  là  où  l'adversaire  n'est  pas.  Même 
embarras  dans  la  position  inverse;  car,  si  Ion  place  l'ad- 
versaire en  avant,  le  bouclier,  la  tête  et  le  regard  de  la 
statue  seront  dirigés  du  côté  où  ne  se  trouvera  point  l'enr 
nemi.  L'ensemble  des  mouvemens  et  de  la  composition 
présente,  comme  on  le  montrera  encore  par  la  suite,  quel- 
que chose  de  vague  et  d'ambigu,  qui  permet  difficilement 
d'attribuer  à  cette  statue  le  motif  simple  d'une  action  pré- 
cise, positive,  c'est-à-dire,  s'adressant  à  un  objet  réel  et 
déterminé. 

Dans  ce  cas,  on  peut,  Je  le  sais,  se  retrancher  à  dire 
que  le  sculpteur  n'a  eu  l'intention  ni  de  grouper  sa  figure/ 
ni  de  lui  donner  un  pendant,  même  en  idée>  ni  de  la  mettre 
en  rapport  d'action  ou  de  motif  avec  une  autre  figure 
combattante  ;  qu'il  n'a  simplement  eu  en  vue  que  de  mon- 
trer, dans  un  beau  développement,  le  corps  humain  sous 
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f apparence  d'un  combattant.  Mais  alors,  si  la  statue  d'Aga-» 
sias  ne  devoît  être  la  représentation  ni  d'un  personnage 
historique,  ni  d'une  action  positivé,  je  ne  verrois  pas  de 
sujet  qui  s'y  accommodât  mieux  que  celui  d'un  guerrier 
combattant  sans  combat,  d'un  hbtame  armé  pour  ne  point 
se  battre ,  dont  tous  les  mouvemens  et  toutes  les  manoeuvres 
n'avoient  point  de  but  et  n'étoient  que  pour  la  montre; 
Or  tel  étoit  l'oplitodrome  ;  et  l'on  voit  que ,  si  l'on  applî- 
quoit  ce  sujet  à  notre  statue,  dès- lors  tomberoient  d'elles- 
mêmes  toutes  les  objections  que  fait  naître  son  explication: 
par  le  motif  du  sujet  guerrier. 

IV.*  Caractère.  Nudité  absolue,  et  Absence  d'accessoires, 

La  nudité  absolue  de  la  statue  d'Agasîas  ne  présenté 
certainement  point  un  caractère  ou  une  manière  d'être 
en  opposition  avec  la  représentation  d'un  véritable  guér-* 
rier  ;  je  n'en  parle  même  que  pour  faire  remarquer  cette 
manière  d'être  comme  plus  d'accord  avec  un  sujet  athlé- 
tique :  mais  j'entends  réunir  ici  au  caractère  de  nudité  le 
caractère  négatif,  si  l'on  veut,  qui  consiste  dans  l!omîs-, 
sion  de  toutes  les  parties  ou  détails  d'équipement  militaire^ 
hors  le  bouclier  et  la  lance. 

Bien  qu'on  observe  cette  omission  à  quelques  figures  en 
petit  sur  des  bas -reliefs  et  des  camées,  il  faut  dire  qu'on 
cîteroît  bien  peu  de  statues  de  guerrier  réduites  à  unt) 
semblable  dénûment  d'accessoires  militaires.  Lorsque  les. 
Grecs  représentoient  des  guerriers  nus,  ils  leur  laissoient; 
sbît  quelques  masses  de  plis  des  chlamydes  ou  des  drà* 
peries  accompagnantes,  soit  le  baudrier,  soit  le  casque; 
soit  les  ocrea,  soit  des  cuirasses  servant  de  trions  d'àppuî 
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idéai.  On  sait  que  le  style  idéal  étoit  consacré  aux  dieux; 
le  style  héroïque  venoit  ensuite;  puis  le  style  historique 
et  le  style  athlétique.  Dans  le  style  de  nature  athlétique; 
f artiste»  au  lieu  d'agrandir  ou  de  généraliser  les  formes  du 
corps I  dievoit  au  contraire  les  détailler  et  exprimer  la  mus- 
culature,  les  tendons»  les  attachemens,  avec  beaucoup  d'é- 
nergie et  de  vivacité,  en  sorte  que  ce  style,  sans  tomber 
dans  le  genre  vulgaire,  fût  cependant  compatible  avec  le 
genre  iconique,  avec  le  goût  des  tètes  portraits ,  auxquelles 
il  devoit  souvent  se  trouver  associé  ;  et  tel  est  le  caractère 
de  conformation  et  de  dessin  dç  la  statue  d'Agasias.  BeJ^ 
VqjfezhdtsL'  Jeiie  naturûH,  a  dit  W^inckelmann ,  in  un  etaperfetta  senjfl 
P  u$    ut.    ^^^  ^^yy^  vahhia  aggiunto  4el  sue  ïimaginaiione. 

Les  caractères  athlétiques  de  la  seconde  sorte  tiennenti* 
comme  je  Tai  dit,  à  de  certains  détails.  On  peut  ici,  par 
exemple,  en  découvrir  quelques-runs  dans  la  manière  dont 
les  cheveux  de  notre  statue  sont  traités  ;  dans  la  forme  des 
oreilles ,  qui ,  selon  l'idée  de  W^inckelmann ,  sont  celles  d'un 
athlète  pancratiaste  ;  dans  la  phpjonomie,  qui  annonce 
un  portrait. 

La  particularité  de  l'oreille,  en  y  donnant  toute  la  valeur 
que  quelques  antiquaires  se  sont  plu  à  y  trouver,  ajoute- 
roit  d'abord  à  la  présomption  que  la  figure  est  athlétique; 
mais  elle  viendroît  ensuite  confirmer  l'opinion  qu  elle  est 
iconique. 

On  sait  que  les  statues  érigées  aux  athlètes  n'en  don- 

noient  pas  ordinairement  la  ressemblance  ;  les  figures  ico- 

PltH.lxxxîv,  niques  étoient  une  sorte  d'exception ,  et  un  privilège  accordé 

Hg  peitosédif.  *  C6"^  q^^  avoient  remporté  trois  victoires  :  iLorum  qut  Ur 

d'H^rjom,      ji^f  super avisseiitf  ex  niembris  ipsorum  similitudine  expres^â  quas 

içonicas 
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komcas  vacant.  he%  Grecs  appeloîent  ces  statues  6iWvflt< 
m/tuns^rirMt^.  Ainsi  il  y  avoit  de  ces  statues  faites  et  des- 
sinées d'après  les  proportions  mêmes  et  les  formes  de  tel 
modèle  donné.  Jusqu'où  pouvoît  etdevoit  aller  cette  res- 
semblance dans  ia  représentation  du  corps  !  On  sent  bien 
qu'elle  étoit  soumise  à  plus  d'une  modification  de  la  part 
de  l'artiste  :  aussi  seroit-H  fort  difficile  de  prononcer  sur 
le  corps  seul  d'une  statue,  quelle  fut  îconique.  Mais  la 
chose  est  bien  plus  facile  à  l'égard  des  têtes;  et  il  y  a,  en 
ce  genre,  des  vérités  de  détail  et  de  jphysionomîe ,  qui  font 
distinguer  au  premier  coup-d'œil  une  tête  faite  dans  l'in- 
tention du  portrait ,  d'avec  celle  que  l'artiste  s'est  plu  è 
faire  d'imagination. 

Or  il  est  constant  que  la  tête  de  la  statue  d'Agasias  ne 
tient  pas  plus  que  le  reste  de  son  corps  au  style  idéal  ou 
héroïque.  Il  est  encore  assez  visible  que  le  visage  et  la 
physionomie  ne  sont  pas  un  ouvrage  d'imagination,  et  que 
si  ce  n'est  pas  un  pur  portrait,  comme  le  pensent  Winckel-' 
mann,  MM.  Heyne  et  C.  Fea,  c'est  tout  au  moins  une  tête 
fsàte  dans  le  système  et  l'esprit  du  portrait. 

Toutes  les  considérations  qui  se  rapportent  soit  à  la 
nature  athlétique,  soit  au  style  iconique,  se  réunissent  en 
faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens  ;  savoir,  que  ce  qui  n'est 
que  possible  et  vraisemblable  dans  f hypothèse  du  sujet 
guerrier,  est  réel  et  vrai  dans  celle  du  sujet  gymnastique. 

Il  résulte,  en  effet,  des  caractères  athlétiques  de  notre 
statue,  à  quelque  nombre  et  à  quelque  genre  qu'on  les  res- 
treigne, et  il  résulte  du  style  de  là  tête,  qu'il  faut  renoncer 
à  toutes  les  explications  de  sujet  héroïque ,  tel  que  Thésée, 
Ajax,  Léonidas  ;  cj^t  dès-lors  le  choix  des  explications  se 
ToM»  IV.  D» 
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^uve  res^errîé  4dn$  ie  cercle  des  sujets  de  guerriers  qui 
avoient  atuBsi  été  athlètes,  et  que  l'artiste  auroit  représenta 
ious  cette  dernière  apparence ,  quant  au  caractère  de  formel 
et  de  dessin.  Or  on  voit  qu'une  semblable  explication  est 
ftout-à-fait  limitrophe  de  celle  que  je  propose  ;  car»  au  Heu 
de  dire  que  c'est  un  guerrier  qui  étoit  athlète,  je  dis,  moi^ 
que  c'est  un  de  ces  athlètes  qui  jouoientlerôle  de  guerrier» 

VI.*  Caractère.  Indécision  dans  le  motif  de  l'action  de  la  Statue» 

Si  lasitatoe  est  l'imitation  d'un  guerrier  effectif,  repré^ 
•enté  dans  l'action  d'un  combat  réel  avec  un  adversaire 
donné  ou  présumé,  j'ai  à€]k  fait  voir  la  difficulté  qu'il  y 
avoît  à  mettre  cet  adversaire  ou  à  le  supposer  en  rapport 
positif  avec  notre  combattant.  J'ai  fait  voir  que  l'indécision 
dans  le  motif  de  son  action  résulte  particulièrement  de 
i'écartement  du  bouclier  à  gauche,  lorsque  le  bras  droit 
et  le  mouvement  général  de  la  figure  se  portent  en  avant. 
Ce  n'est V pas  ainsi,  dit- on,  que  se  composeroit  un  vrai 
combattant,  s'élançant  sur  son  ennemi  :  il  se  cpuvriroit  de 
son  bouclier  ,  ç'est-à-dire  qu'il  le  porteroit  en  avant  de 
sa  tête  et  de  son  corps.  Tout,  et  le  bouclier,  et  l'épée,  et 
la  tête,  et  le  regard,  et  ie  corps,  et  la  démarche,  tendroient 
vers  un  même  but. 

Mais  la  flexion  du  cou  si  fortement  prononcée,  et  la 
direction  de  la  tête  ainsi  que  des  yeux  du  côté  gauche  et 
en  l'air,  forment  encore  quelques  objections  contre  le  sujet 
guerrier;  car  on  a  été  jusqu'à  dire  que  le  bouclier,  si  on 
l'ajoutoit  au  bras,  empêcheroit  le  combattant  de  voir  son 
adversaire. 

Le  regard  élevé  et  de  coté  a  fait  imaginer  une  agre$^ 
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sîon  Venant  d'en  haut,  soit  de  la  part  d  un  cavalier,  isoît  de 
la  part  d'assiégés,  du  sommet  des  murailles  d'une  ville.  Ce 
regard,  en  quelque  sorte  hors  de  lactlon,  a  servi  aussi  de 
motifà  l'hypothèse  du  sphxriste  mirant  un  ballon  en  l'air* 
•  Je  pense  que  la  mienne  peut  mieux  qu'aucune  autre 
expliquer  ce  que  ces  mouvemens  semblent  oârir  d'indécis 
et  de  contradictoire. 

J'imagine  que  le  sculpteur  composant  laçtatued^un  oplî^ 
todrome ,  non  dans  l'action  exclusive  de  la  course  simple, 
mais  dans  quelqu'une  des  attitudes  analogues  au  double 
exercice  et  au  doublé  objet  de  la  course  artnéè,  a  pu  avoir 
l'intention  de  placer  son  personnage  dans  un  de  ces  mou- 
rémens  préparatoires  dont  j'ai  parlé,  ou  de  le  montrer  dans^ 
un  moment  d'arrêt,  et  peut-être  celui  de  l'arrivée^  la  bar* 
rîère,  moment  que  l'athlète  devoît  prolonger  pour  mieux 
constater  sa  victoire.  '     ^  »    ^ 

Or,  qu'un  pareil  nroment  ait  été  favorable  à  Fart  qui 
est  le  moins  propre  à  exprimer  le  mouvement  proprement 
dit,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  comprendre.  Que  dans  ce 
moment  encore  fartisté  suppose  son  àthièls  régardant  en 
atrrîère  de  combien  il  dépasse  ses  rivaux ,  cette.idée  toute* 
naturelle  fournira  à  la  composition  un.  contraste  heureux; 
et  ce  contraste,  dans  mon  hypothèse,  sans  .être  unëcon^* 
tradiction,  expliqueront  et  là  flexion  de  la  tête  de  la  statue 
d'Agasîas,  et  l'élévation  comme  l'obliquité  de  son  regai-d. 

Cette  suppositioii  acquerra  peut-être  plus,  de  vraisem- 
b^ce  par  l'examen  du  dernier  caractère ,t  et  par  l'applî- 
cation  que  je  ferai  à  là  statue  entière,  d'une  description 
ijQ'Héiiodoré  nous  a  laissée  de  la  course  armée. 

DM; 
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yil.'^  Caractère.  Attîtudedu  bras gauche,et Elévation  du  boucUeri 

Dis  qu'on  a  conclu  qu'une  figure,  pour  être  celle  d'un 
homme  armé,  devoit  être  celle  d'un  guerrier  combattant; 
il  a  fallu  .rendre  compte,  avec  quelque  précision ,  du  mo* 
tif  effectif  de  Faction.  U  a  donc  été  nécessaire  d'expliquef 
cette  élévation  du  bras  gauche  et  du  bouclier  ;  et  il  me 
paroît  en  effet  que  l'idée  d'une  agression  venant  d'en  haut 
est ,  dans  l'hypothèse  du  sujet  de  guerrier,  la  meilleure 
explication,  de  quelque  genre  que  soit  cette  agression 
supposée.: 

En  admettant  mon  hypothèse,  tout  cela  s'explique  bien 
plus  facilement,  parce  qu'un  motif  dramatique  admet  toute 
sorte  de  positions  et  d'attitudes  d'escrime,  sans  qu'il  faille 
nécessairement  leur  trouver  un  rapport  direct  avec  un 
objet  positif.  C'est  ainsi  que  celui  qui  feroit  aujourd'hui 
Ja  figure  d'un  maître  d'escrime  ,  pourroit  Je  représenter 
dans  plus  d'une  de.ces  attitudes  de  pure  convention  qui 
appartiennent  moins  à  l'art  de  se  battre  qu'au  jeu  des 
armes. 

Je  regarde  de  même  l'attitude  élevée  du  bras  gauche  et 
du  bouclier,  comme  tenant  au  jeu  de  la  course  armée,  et 
comme  pouvant  n'avoir  d'autre  motif  que  celui  de  faire 
voir  l'athlète  dans  des  positions  relatives  au  maniement 
des  armes,  positions  dont  il  devoit  offrir  l'imitation. 

Il  paroît  que  lès  athlètes  oplitodromes  avoient  l'usage 
d'opérer,  en  courant,  certaines  évolutions  guerrières  qui 
dérivoîent  des  pratiques  de  la  danse  armée.  Un  passage 
de  Pihdare  donne  lieu  de  croire  qu'ils  frappoient  aussi  sur 
leurs  boucliers ,  de  manière  à  rendre  cet  exercice  bruyant. 
U  n'y  a  pas,  ce  me  semble,  d'autre  manière  d'ipterpréter 
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fépîthète  cLomhhvmiai^  que  ce  poète  a  jointe  à  ô^tt^/toi^ 

Aaf/Tm  Ji  au^iç  ipm  FmJgr.IsiÂm.l, 

"Er  7*  y)fâXo7n  çttJioiç  0if/air>  ir  r  iumAS^imnf  strophe  2, 

Sî,  comme  on  le  voit,  les  oplitodromes  £rappoîent  en 
courant,  sur  leurs  boudiers,  avec  ia  lance  ou  i'épée,  il  dut 
y  avoir  en  ce  genre  des  mouvçmens  de  pantomime  guer- 
rière assez  semblables  à  ceux  de  la  pyrrhique  ou  danse  mi- 
litaire. Je  n*ai  par  conséquent  besoin,  dans  mon  explication, 
d  aucun  motif  particulier  pour  rendre  compte  d'une  atti- 
tude qui  auroit  pu  n'être  que  de  simple  parade;  qui,  très- 
compatible  avec  l'action  et  l'élancement  d'un  coureur,  est 
aussi  très  d'accord  avec  le  port  et  le  maniement  d'armes 
que  le  coureur  devoit  agiter  et  mouvoir  sous  toute  sorte 
d'aspects. 

Je  sens  bien  que,  le  débat  se  trouvant  maintenant  res- 
treint entre  un  guerrier  de  profession  et  un  guerrier  de 
théâtre,  si  l'on  peut  dire,  on  pourroit  m'objecter  que  mon 
explication  se  retranche  dans  un  motif  sî  vague,  qu'elle 
n'a  aucun  mérite  à  être  inattaquable*  On  me  demandera 
d'alléguer  en  preuve  de  mon  sujet  quelque  autre  chose  que 
le  sujet  lui-même  ;  on  pourra  au  moins  exiger  que  je  cite 
quelque  autorité  reposant  sur  quelque  njonument  ou  sur 
quelque  fait ,  et  qui  soit  propre  à  justifier  dans  le  coureur 
armé  ce  port  d'armes ,  cette  élévation  du  bouclier ,  l'at- 
titude de  la  tête  et  le  regard  des  yeux.  ; 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  impossible  de  satisfaire  là- 
dessus  un  juge  désintéressé ,  en  rapprochant  de  tout  ce 
qui  a  déjà  été  allégué  ^  ia  description  qu'on  trouve  de 
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la  course  armée  et  d'un  oplitodrome  en  action ,  chez  un 
ancien  écrivain. 
P^fjMiiauDûdogi  Qui  sait  même  si  TAngloîs  Spence  n'auroit  pas  été  jus- 
qu'à prétendre  que  cette  description  fut  faite  d'après  notre 
statue!  car,  selon  son  système,  les  poètes  anciens  auroient 
toujours  décrit  sur  la  vue  et  en  conséquence  des  împtes- 
sîons  des  ouvrages  de  l'art,  et  l'artiste  n'auroit  presque  rien 
exécuté  que  sur  la  dictée  du  poète.  En  ôtant  à  ce  système 
ce  qu'il  a  d'exagéré,  il  faut  convenir  que  plus  d'une  fois 
i'ouvrage  de  l'art  a  pu  inspirer  à  i'écrivain  les  motifs  de 
quelques  descriptions,  aussi  bien  et  d'une  manière  peut- 
être  plus  précise  que  la  nature  même.  Dans  ce  cas,,  je  ne 
trouverois  pas  impossible  que  notre  statue  eût  servi  de 
modèle  à  l'écrivain  que  je  vais  citer;  tant  il  me  semble 
qu'il  y  a  de  conformité  entre  la  composition  du  statuaire 
Agasias  et  celle  dont  je  ferai  remarquer  les  particularités 
dans  la  description  d'Héliodore. 

'  Qu'importe,  au  reste!  il  est  encore  plus  dans  Tintérêt 
de  mon  opinion  que  cet  écrivain  ait  tracé  d'après  nature 
ie  portrait  de  son  oplitodrome. 

Description  de  la  Course  armée  par  Héiiodare^ 

Hélîodore,  //V»  jv  de  ses  ^thîopiques,  nous  a  laissé 
lé  tableau  le  plus  complet  de  la  course  armée  :  sak  qu'à 
f  époque  où  il  écrivoit,  cette  sorte  d'exercice  fût  encore  en 
usage,  soit  qu'il  en  ait  recueilli  les  notions  dans  une  tra- 
dition alors  récente,  sa  peinture  a  tous  les  traits  de  la  vé* 
tîté,  et  ne  peut  que  compléter  tous  les  genres  de  renseî- 
gnemçns  que  j'ai  cherché  à  réunir  ici  sur  une  partie  de  1» 
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gj^hastique  ancienne,  qu  ont  négligée  la  plupart  des  cri'« 
tiques  modernes. 

Le  lieu  de  la  scène  est  à  Delphes ,  et  les  jeux  dont  il  s  agit 
sont  ies  jeux  Pythiques. 

c<  La  Grèce,  dit  notre  auteur,  étoit  assemblée;  les  juges 
»  étoient  ies  amphictyons.  On  avoit  épuisé  tous  les  genres 
^  de  combat,  ceux  de  la  course,  de  la  lutte,  du  ceste.  En 
»  dernier  le  héraut  fait  la  proclamation  d'usage  :  Que  les 
»  hommes  armés  s'avancent,  'Av4>g^  o^TrKlroJi  •roc^ov-roy.  A 
a*  i  extrémité  du  stade  étoit  Chariclée,  tenant  d  une  maîit 
»  un  flambeau  allumé,  et  de  l'autre  une  palme.  •  .Sur  1» 
»  proclamation  du  héraut,  s'avance  un  personnage  élé- 
î*  gamment  armé.  II  sembloit  dire  qu'il  étoit  déjà  sorti 
39  vainqueur  d'un  grand. nombre  de  combats.  Personne  icf 
»  ne  se  présentoit  pour  être  son  rival.  Sa  présence  seule 
»  întimidoit  les  concurrens.  Déjà  les  amphictyons  se  pré- 
^  parpient  à  le  congédier,  la  loi  ne  permettant  point  d'ad- 
»  juger  le  prix  sans  qu'il  y  ait  eu  de  concours.  Il  demande 
n  alors ,  et  les  juges  y  consentent,  que  le  héraut  réitère 
3»  l'appel.  La  voix  du  héraut  a  retenti  une  seconde  fois  dans 
»  le  stade.  Théagène  ne  peut  plus  se  retenir.  C'est  moi,. 
»  dit-il,  qu'on  appelle;  oui ,  c'est  moi.  Certes  personne  sous 
»  mes  yeux  ne  recevra  des  mains  de  Chariclée  le  prix  de  la 
»  victoire.  Qui  pourroitme  devancer  dans  une  course  dont 
>»  Chariclée  elle-mêmeest  le  but!  Si  les  peintres  donnent 
^  des  ailes  à  l'Amour ,^  n'est-ce, pas  pour  exprimer  l'agilité 
»  des  amans  î  Qui  devra  donc  ici  voler,  si  ce  n'est  moi  ? 

»  Il  dit,  s'élance,  et  le  voilà  au  milieu  de  l'arène;  il 
»  donne  son  nom,  celui  de  son  pays,  tire  la  place  au  sort^ 
^  s'arme,  et  déjà  à  la  barrière >  n'aspirant  qu'au  moment 
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»  du  départ,  il  attend  impatiemment  que  la  tronipetfe  en 

»  donne  le  signal. 

»  Toute  rassemblée  étoît  dans  le  silence  de  ladmîra- 
»  tion  :  on  croyoit  voir  Achille  tel  qu'Homère  le  précî- 
»  piteau  combat  contre  le  Scamandre.Tous  les  yeux  étoient 
»  fixés  sur  Théagène;  tous  les  vœux  étoient  pour  lui,  tant 
9  la  beauté  a  de  force  pour  gagner  les  coeurs  de  la  multi* 
»  tude.  Dès  que  le  héraut  eut  fait  connoître  les  noms  des 
it  concurrens ,  Ormenus  d'Arcadie  et  Théagène  de  Thés- 
»  salie,  la  barrière  s  ouvre,  la  course  commence i  et  déjà 
»  les  yeux  ont  perdu  de  vue  les  deux  rivaux. 

«•  Théagène  avoit  parcouru  la  moitié  du  stade  ;  il  se 
n  retourne  un  peu,  et  il  Jette  en  arrière  un  regard  sur  son  rivait 
»  en  même  temps  il  élève  en  l'air  son  bouclier;  son  cou  est  élevé, 
»  son  regard  se  dirige  vers  Chariclée:  on  eut  dit  un  trait  lancé 
•»  vers  un  but.  Ormenus  est  de  plusieurs  orgyies  derrière  lui; 
■»  et  Tamoureux  vainqueur  saisit  en  même  temps  la  palme 
^  e%  baise  la  main  qui  la  donne.  » 

J'ai  traduit  ce  passage  un  peu  librement,  mais  sans 
m'écarter  essentiellement  de  la  fidélité  au  texte ,  que  je 
rapporte  ici  en  entier.  (  Voyei  à  la  suite  du  Mémoire,) 

Je  vais  maintenant  me  permettre  de  ramener  latten-^ 
tion  sur  ce  qui  ma  semblé,  dans  cette  description,  sus** 
ceptible  d'établir  quelques  points  de  parallèle  avçç  la  com-^ 
position  de  la  statue  d'Agasias. 

On  ne  doit  pas  oublier ,  quand  il  s'agit  de  semblables 
parallèles ,  que  le  poète  représente  dans  sa  description  les 
momens  divers  ou  les  parties  successives  d'une  action , 
c'est-à-dire ,  une  suite  d'images  qui  passent  rapidement  de» 
yajît  les  yeux  de  l'imagination,  tandis  que  les  images  du 

peintre 
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peîfttre  ou  du  sculpteur  ne  peuvent  rendre  à-Ia-foîs  qu'un 
seul  moment  de  la  même  action.  Uécrîvaîn  peut  faire 
parcourir  à  son  lecteur  une  suite  de  rapports  ou  d'aspects 
qui  seroient  chacun  ia  matière  d'une  composition  unique 
et  particulière  dans  l'art  du  dessin  :  mais  cela  est  sur-tout 
remarquabie  à  l'égard  des  scènes  de  mouvement ,  que  la 
poésie  multiplie  à  son  gré  dans  le  même  récit,  tandis  que 
ia  peinture,  et  encore  plus  la  sculpture,  sont  obligées  de  se 
borner  et  de  se  fixer  à  une  seule  position.  C'est  beaucoup 
quand  à  un  motif  principal  l'artiste  peut  en  joindre  un 
accessoire ,  qui  ne  fasse  pas  trop  diversion  au  premier. 

Il  y  a  donc  dans  la  description  d'Héliodore  la  matière, 
de  plus  d'une  composition  pour  un  peintre.  A  n'y  con- 
sidérer même  que  les  divers  aspects  sous  lesquels  son 
oplitodrome  peut  se  présenter  au  sculpteur,  il  y  auroit 
plusieurs  motifs  de  statues.  Tel  seroit,  par  exemple,  ce 
moment  si  bien  décrit  où  le  coureur  armé  attend  à  la 
barrière  le  signal  du  départ ,  aspirant  après  la  course ,  studio 
currendi  anhelans,  et,  comme  le  dit  l'auteur  Grec  d'une 
manière  intraduisible,  tcv  (/joo/u^y  dcd/xcd^cùi ,  cursumanheîans. 

Mais  il  est,  dans  la  série  des  images  que  renferme  la 
description  d'Héliodore,  un  autre  aspect  qu'on  pourroît 
supposer  avoir  été  inspiré  par  la  statue  d'Agasia3  ;  c'est 
celui  qui  montre  i'oplitodrome  s'arrêtant  un  instant,  et 
retournant  un  peu  la  tête  pour  voir  de  combien  il  dépasse 
son  rival.  On  ne  sauroit  nier  que  la  statuç  se  prête  à  l'ex- 
pression de  ce  motif.  Si  ce  fut  l'intention  du  statuaire,  cette 
intention  fut  heureuse.  Rien  de  plus  propre  à  mettre  de 
la  variété  dans  l'action  et  de  l'intérêt  dans  la  composition, 
qu  un<s  sorte  de  CQntraste  établi  entre  Je  mouvement  du 
ToMc  IV,  E* 
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corps  en  avant,  et  le  mouvement  en  arrière  du  cou,  dé  la 
tête  et  du  regard. 

Je  dois  faire  remarquer  aussi  dans  i'oplîtodrome  d'Hé- 
iiodore  cette  autre  position  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à 
interpréter  dans  la  statue  d'Agasias,  en  la  supposant  celle 
d'un  combattant  guerrier  :  je  parie  de  i'écartement  du  bras 
gauche,  et  de  t'élévation  du  bouclier.  Cette  élévation,  qui 
force  d'admettre  une  agression  d'en  haut,  si  difficile  à  mo- 
tiver, est,  comme  on  le  voit,  un  des  actes  décrits  dans  la 
course  de  Théagène;  et  l'on  comprend  que  le  coureur  armé 
devoit  avoir  souvent  recours  à  cette  attitude. 

Je  reprends  mot  à  mot  le  passage  de  l'auteur  Grec,  et 
je  prie  le  lecteur  d'en  comparer  les  détails  avec  les  mou- 
vemens  de  la  statue  d'Agasias.  '0\(y>y  èmçfè\àu;^paululum 
conversas,  il  se  retourne  un  peu.  Ce  mouvement  ne  pa- 
roît-il  pas  indiqué  dans  la  statue  par  l'obliquité  même  de 
la  ligne  pectorale  ?  K^'  v^p^Q^Xi^a^  i^v  "O/î^voy,  Omienum 
lorve  intuitus,  il  regarde  obliquement  son  rival  :  x^  t^v 
<LX)')(é^(L  Sieyefç^ç,  et  erigens  coHum ,  le  cou  élevé;  ou  si  on 
lit  Siecy^iç^t; ,  au  lieu  de  Siey^i^^ç^  collecto  coUo,  (IjfctKûv^i^ei 
•njv  LcBjiSbL  ^oç,  t/'vj/o^,  ûUevat  scutum  in  altum,  il  élève  en 
l'air  son  bouclier. 

Le  reste  ou  la  fin  de  la  description  eût  été  le  motif 
d'une  autre  statue. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  rapprochemens,  il  sem- 
blera toujours  assez  remarquable  que  la  description  d'un 
coureur  armé  puisse  être  confrontée,  avec  autant  de  pré- 
cision et  sous  autant  de  rapports ,  à  la  description  d'une 
statue  armée  d'un  bouclier  et  d'une  lance  ou  d'une  épée,' 
composée  dans  une  attitude  analogue  à  la  course ,  figurée 
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nue  et  sans  accessoire  aucun  (ce  qui  convient  sî  bien  à 
un  opiitodrome),  reconnue  par  tous  les  artistes  pour  être 
conformée  dans  le  style  athlétique,  présentant  dans  sa  tête 
et  sa  physionomie  le  caractère  iconique  (ou  de  portrait), 
offrant  dans  sa  pose  générale,  dans  le  port  de  ses  armes 
et  la  direction  comme  l'élévation  de  son  bouclier,  l'idée 
dune  action  équivoque  et  difficilement  applicable  à  un 
vrai  combattant,  soit  qu'on  suppose  à  la  statue  un  rap- 
port matériel  avec  une  autre  statue,  soit  qu'on  se  con- 
tente d'imaginer  dans  sa  composition  un  simple  rapport 
d'intention  avec  un  pendant  imaginaire. 

Si  tous  les  caractères  que  j'ai  analysés,  se  concilient  sans 
aucune  objection  avec  le  sujet  d'un  guerrier  gymnastique 
dans  l'exercice  d'un  combat  athlétique  i  pourquoi  hésite- 
rois-je  de  proposer  mon  explication,  et  de  la  faire  con- 
"courir  avec  toutes  celles  qu'on  a  imaginées  jusqu'ici  sur  fa 
statue  d'Agasi^/  appelée  vulgairement  le  Ghidiateur  corn-' 
battant  !  Pourquoi  ne  conclurois-je  pas  que  cette  statue 
peut  représenter  un  vainqueur  à  la  course  armée ,  ou  un 
opiitodrome  î 
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TRADUCTION  LATINE. 

Spectabat  Graecia  ;  judices  autem  erant  amphictyones.  Postquam  igitur 
alia  magnifîcèperacta  sunt  cursus  certamina,  luctae  concertationes,capstuum 
pugnae,  ad  extremum  prxco  y  Armati  prodeant^  proclamavit  ;  et  aeditua  Cha- 

riclia  in  extremitate  stadii  statim  resplenduit sinistrâ  ferens 

accensam  facem,  altéra  autem  palmae  ramum  praetendens Ad 

edictum  autem  praeconis  veniebat  quidam  eximiâ  in  habilîbus  armis  specie, 
et  magnos  spiritus  gerens ,  soiusque  inter  caeteros  clarus ,  ut  videbatur  :  qui 
in  multis  jam  antea  certaminibus  coronatus  fuerat,  tune  autem  concer- 
tatorem  non  habebat  ;  nemîne  y  ut  exîstîmo ,  in  certamen  prodire  auso. 
Remittebant  igitur  eum  amphictyones  ;  neque  enim  lex  permittit ,  ut  ei  qui 
non  inierit  cenamen ,  corona  decernatur,  lile  autem  provocari  à  praecone 
in  certamen  eum  qui  vellet  posttdabat.  Imperabant  judices;  proclamavit 
praeco,  ut  prodiret  aliquis  qui  certamen  inire  vellet.  Theagenes  autem  : 

Hic  me  vocat ,  inquit  y  me  aotem Neque  enim  qnisquam  alius,  prae- 

sente  et  vidente  me^  ex  manibus  Charicliae  vîctoriae  prxmium  auferet. . . . 
Cui  vero  perinde  atque  mihi  aspectus  illius  alas  addere  possit^  et  eum  in 
fublime  rapere !  An  nescis  quod  Aq^orem  etiam  alatum  faciunt  pictores,  agili- 

^  ^Uteiti  illorum  qui  eo  detinentur  quasi  aenigmate  quodam  significantes!  •  • . 

.  ^ JHacc dixit  et  prosiluit^  ac>  progressus  in  médium,  nomen  edebat,  et  indica- 
bat  gentem^  et  locnm  cursus  sortiebatur;  et,  indutâ  totâ  armaturâ,  stetit  ad 
carceres,  studio  currendi  anhclans,  et  signum  tubae  invitus  et  vix  exspec- 
tans.  Praeclarum  quoddam  erat  spectaculum,  et  conspicuum,  et  quale  Ho« 
xnerus  in  quo  Achiiles  praelio  ad  Scamandrum  certat,  introducit.  Com- 
mota  enim  erat  Graecia  tota  ad  illud  factum  quod  praeter  opinionem 
ac9debat ,  et  Theageni  victoriam  precabatur ,  non  secùs  ac  si  quilibet 
certamen  iniret.  Magnam  enim  habet  vim  etiam  ad  conciliandam  aspicien- 
tium  benevolentiam  formae  venustas  ••••..  Postquam ,  ita  ut  exaudirent 
omnes^praeco  cursu  certantes  nunciavit  et  proclamavit,  Ormenus  Arcas 
tx  Theagenes  Thessalus,  felinquebantur  carceres,  cursus  autem  confîcie- 
batur  propemodum  oculorum  comprehensîonem  efTugiens.  •.....•.  Ciim 
jam  médium  stadium  conficeretur  ,  pavlulùm  conversus  (Theagenes) ,  et 
Ormenum  torvè  contuitus,  allevat  scutum  in  altum,  et  erecto  collo,  et  visu 
prorsus  in  Charicliam  intenso ,  in  eam  ceu  sagitta  ad  scopum  ferebatur;  et 
tantùm  anticipa  vit  Arcadem,  ut  iHc  multis  orgyis  à  tergo  relinqueretur  :  quod 
intervallum  postea  mensum  est.  Accurrens  igitur  ad  Charicliam,  totus  ex 
industriain  illius pectus  incidit. .  .et  cùm  palmam  auferret; non  latuit  quod 
virginis  manum  oscularetur. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES   HABILLEMENS   DES   ANCIENS. 

Par    m.    MONGEZ. 

Lufci^Janvîcr  Oaumaise  avoît  promis,  dans  les  commentaires  qu'il 
a  composés  sur  les  auteurs  de  l'Histoire  Auguste,  sur  le 
livre  de  Tertuiiien  dePallio,  et  jur  Solin ,  d'écrire  un  traité 
de  Re  vestiaria  véterunu  II  y  renvoie  souvent  ;  et  les  différent  *' 
articles  qu'il  a  écrits  sur  cette  matière,  prouvent  qu'il  avpît*'^ 
recueilli  des  matériaux  nombreux  ;  mais  ce  traité  n  a 
jamais  paru  ,  soît  qu'il  n'ait  pas  été  achevé ,  soit  qu'il  ait 
été  perdu.  Les  amateurs  de  lantiquité  regrettent  vivement 
te  travail ,  que  personne  n'auroit  pu  faire  aussi  bien  ^e 
Saumaise.  En  effet ,  il  joîgnoit  à  la  conuoissance  des  langues 
savantes  de  l'Europe  et  de  l'Orient  celle  de  l'histoire  na* 
turelle ,  des  arts  mécaniques ,  des  mathématiques ,  &c. 

On  a  composé  depuis  lui  un  grand  nombre  de  traités 
particuliers  sur  cette  matière  ;  mais  aucun  écrivain  n'en  a 
embrassé  l'ensemble.  J'entreprends  cette  tâche  difficile ,  à 
laquelle  je  me  suis  préparé  par  vingt  ans  de  recherches . 
sur  les  costumes  des  anciens.  J'ai  extrait  des  auteurs  Grecs  , 
et  Latins  tous  les  textes  qui  peuvent  être  relatifs  à  çe{: 
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objet,  même  indirectement  ;  et  j'ai  étudié  dans  le  même  es- 
prit tous  iesmonumens,  marbres,  bronzes,  médailles,  &c, 
qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Je  suis  loin  de  penser 
que  mes  Mémoires  sur  tes  habillement  des  anciens  puissent 
faire  oublier  les  promesses  de  Saumaise  ;  mais  plus  d'un 
siècle  et  demi  s'est  écoulé  depuis  la  mort  de  ce  savant 
(arrivée  en  1653),  et  je  serois  inexcusable  si  je  ne 
profîtois  pas  des  connoissances  acquises  pendant  cet  in- 
tervalle. 

Les  Grecs ,  les  Romains ,  et  les  peuples  qu'ils  ont  appelés 
Barbares,  mais  dont  ils  ont  parlé  dans  leurs  écrit*  y  seront 
l'objet  de  mes  recherches.  Elles  seront  divisées  en  plusieurs 
parties.  La  première  sera  une  espèce  d'introduction  où  je 
ferai  connoître  les  matières  employées  pour  les  habille* 
ment  et  le  travail  de  ces  matières.  Je  décrirai  ensuite  les 
xliverses  espèces  de  vétpmens  qui  ont  couvert  le!  twse; 
puis  les  différentes  chaussures  et  coifTiires,  Lés  parures , 
ou  brnemens  du  cou ,  ^es  bras,  &c.^  termineront  mes 
recherches.  i  ^  .\: 

"  î  PREMIÈRE    PARTIE; 

Matières  employée^  par  tes  Anciens  potir  leurs  Vêteméns^ 
\  et  Travail  de  ces  matières. 

'^    Les  corps  organisés,  animaux  et  végétaux,  ont  fourni  ^  ? 
lès  matières  emptojnées  pour  faire  les  babillemenfe;  il  n'en 
fut  pas  de  même  des  corps  imrg/ini^ues,  des  minéraux.'  ., 

^'•'^iPfeAux  et  GuiRs:>Les  cuirs  goiit  des  peaux  travail--  Peaux  ctCuir». 

léefe.' Les  peuples  chaf^s^urs  se  pâroient  de  la  dépouille  des  .ir  ■  .j. 

*lmaux  qu'ils  avoienttwés;  et  diflkîjrens  peuples  consér-  ^^    v  -^ 
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vèrent  dans  Fctat  de  civilisation ,  sans  les  travailler ,  les 
habiilemens  de  peaux  garnies  de  poils ,  dont  ils  s'étoient 
•De  pwinc.  couverts  dans  l'état  sauvage.  Du  temps  même  de  Cîcéron  *, 
^^ S^"'  '^^  Sardes  portoient  encore  la  mastruca  qu'Isidore^  dît 
^Origm.Lxix,  être  un  vêtement  de  peaux  de  bêtes  sauvages,  ex  pellibas 
êap.xxni.        ferarum.  Isidore  ajoute  que   cétoit  un   habillement  des- 
Germains ,  vestis*Germanïca  ;  ce  que  Ton  a  cru  être  contraire 
au  texte  de  Cicéron.  Mais ,  dans  le  siècle  où  vivoit  Isidore, 
le  septième ,  on  savoit  que  les  Gètes  portoient  la  mas^ 
LH.îî,mSjm-  tfuca ,  car  Prudence   avoit  déjà  dit  en   pariant  d'eux, 
'•^'      mastrucis  proceres  vestire  togatos;  et  Isidore  a  pu  les  com- 
prendre ,  par  extension ,  sous  le  nom  générai  de  Germains. 
On  voit,  sur  la  colonne  dite  Je  TTiéodose,  des  cavaliers 
Scythes,  ou  plutôt  Goths  (selon  lopinion  très -probable 
de  Heyne),  qui  sont  couverts  d'un  long  manteau  ^amî 
de  poils ,  que  1  on  peut  prendre  pour  la  mastruca.  Long- 
temps après  que  Ton  eut  cessé  d'employer ,  pour  faire  des 
tuniques  et  des  manteaux,  des  peaux  de  mouton  garnies 
Hisyckms,     de  laine,  appelées  «et,  on  en  borda  encore  ce^  vêtçmens, 
et  Ton  en  fit  des  capuchons  :^ûctf  Si  iSv  î/LutTicûy,  kcli  ni 

^Idm.  ASfJLcL   t5    èvSi/fJLclUTdi;  ,   JÇ0LJ    lè    TTtCA^I^^O^  ^^  îfJicL'Ti^i  *.   Le 

k/ifwi,  y/fl^r,  capuchon  fut  aussi  désigné  par  le  mot  5ok^ 

La  sisyra,  sisura  et  sisurna,  étoit  un  manteau  de  cette 

Hesychius.     espèce ,  fait  de  peaux  de  chèvre  garnies  de  leurs  poils. 

l,xvi,a^.v.  AmmîenrMarceilin  dit  que  l'empereur  Julien  çouchoit  sur 

un  simple  tapis  et  sur  une  sisurna.  .  .non  èplumis,  velstra^ 

gulis  sericis.  .  .sed  ex  tapete  et  <^ovç^^  ^uam  vulgatis  simplir 

citas  sisurnam  appellat.  Les  Scythes  en  faisoîent  usage,  scdon^ 

X,segHmS6.  Pollux,  qui  parie  aussi  de  sisyra  de  peau  de  lion.  Ammo^ 

Dedifr.vocum.  njus  distingue  I4  sisyra  dç  la  sis^rifia,  et  dit  ^ue  çel|6«| 

iwt 
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2toît  garnie  de  flocon^  de  laine  réunis  par  des  coutures, 
probablement  comme  nos  étoffes  peiuchées,  La  ftnAwTV      Amnmhu. 
étoit  aussi  un  manteau  de  peau  de  mouton  avec  la  laine: 
pelUs  lanata ,  iît-on  dans  ies  Gloses.  •  ^ 

C'étoit  aussi  de  peau  qu'éioît  fait  le  manteau  appelé 
diphthera,  mais  de  peau  corroyée ,  c  est-à-dire ,  de  cuir  ;  et  de 
peau  de  chèvre,  ct/p^v,  selon  Ammonius.  La  peau  en  étoit 
travaillée;  car  on  en  faisoit  des  tentes,  des  voiles  de  vais- 
seau ,  et  même  on  pouvoit  écrire  sur  la  diphthera  :  les  ha- 
bitans  des  campagnes  s  en  servoient  pour  leur  habillement       »  /j    : 
ordinaire.  Dans  la  Phocide  et  dans  ies  environs  de  ille 
d'£ubée,  les  pauvres  portoient  encore,  du  temps  de  Pau-    ArauUcùf.h 
manias,  des  tuniques  de  peau  de  porc,  dont  on  attribuoît  ^jj^^*  ^ 
rinvention  au  roi  Pelasgus. 

I-,es  Ichthyophages  des  bords  de  TAraxe  shabîlloîent  t^M^Mu 
avec  ies  peaux  des  poissons,  des  cétacés,  des  pl)oques  AwI^^^/X 
en  particulier,  &c.  edu, 4^1620. 

Poils.  On  donna  le  nom  de  cilice  aux  étoffes  que  les      Poils. 
Ciiiciens  fabriquoient  avec  des  poils  de  bouc  et  de  chèvre. 
JIs  en  faisoient  des  vêtemens  grossiers  employés  dans  tout 
l'Orient,  des  tentes  et  des  voiles  de  vaisseau. 

Les  poifs  de  chameau  furent  employés  au  même  usage; 
et  dans  le  Bas-£mpire  on  les  appela  camelots,  parce  qu'on 
ne  les  fabriquoit  encore  qu'avec  ce  poil.  Les  habitans  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  avoient,  dit  Élien,  une  va-  l^-  xviu 
riété  du  chanieau;  dont  le  poil  égaloit  en  douceur  ies  laines  ^' 
de  Milet  ;  les  prêtres  çt  les  grands  i'employoient  pour  leur 
vêtenient.  On  peut  croire  que  Jes  Grecs  n'avoient  que  de 
fausses  notions  sur  cet  objet  ;  comme  ceux  qui  ignorent 
^u'/aujourd'huîTon  donne,  4aiisle  commerce  du  Levant,  le 
Tome  IV.  F* 


zr 


216  MÉMOIRES 

nom  de  poil  de  chameau  à  celui  cTun  bouc  très-commun 
en  Perse. 
lâ.xvii.of.  Lièvre,  Pline  dit  qu  on  avoît  essayé  de  faire  avec  le  poil 
du  lièvre,  des  habiilemens  qui  n'étoîent  pas  aussi  doux  au 
toucher  que  mis  sur  la  peau  ;  mais  que  ia  petitesse  de  ce 
poil  les  rendoît  peu  solides  :  Necnon  et  vestes  leporino  pih 
facere  tentatum  est,  tactu  non  perinde  molli,  ut  in  eu  te,  prop^ 
ter  brevitatem  pili  dilahidas.  On  mêle  aujourd'hui  ce  poil 
avec  la  laine  pour  en  faire  du  feutre. 
LiiNfi.  Laine,  poil  des  brebis.  Tous  les  peuples  connus  se  sont 

habillés  de  draps  de  laine ,  coupés  et  souvent  teints  selon 
les  besoins  ou  la  diversité  des  goûts.  Les  laines  qui  furent 
le  plus  recherchées  à  cause  de  leur  finesse  ou  de  leur  blah-- 
cheur,  étoient  tirées  de  la  Galatie  (Angora  ou  Angoury; 
est  l'antique  Ancyre,  capitale  de  cette  contrée)f  de  Milet; 
de  TAttique ,  de  Tarente  et  des  bords  du  Galesus  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Tarente,  des  Gaules,  de  la  Bétique 
et  de  l'Afrique. 

Soie.  Les  Européens  ignorèrent  l'origine  de  la  soie  jus- 
qu'au VI.*  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  quoiqu'ils  en  fissent  usage: 
alors  seulement  ils  virent  l'insecte  qui  la  produit.  Jusque- 
là  les  Assyriens  fournirent  à  l'Europe  les  étoffes  qu'ils  fa- 
briquoient  avec  la  soie,  dont  ils  tiroîent  une  grande  partie 
du  pays  des  Sères.  Les  conquêtes  d'Alexandre  ayant  lié 
l'Asie  à  l'Europe  par  un  commerce  non  interrompu,  on 
vit  s'établir  dans  l'île  de  Cos  (aujourd'hui  Stanko)  une 
fabrique  de  tissus  de  soie  légers  et  transparens  comme  ia 
gaze,  que  les  Grecs  et  les  Romains  payèrent  au  poids  de 
l'or.  On  n'y  fabriquoit  pas  seulement  des  étoffes  de  soie 
sans  mélange,  holosericum ,  mais  encore  des  tissus  dont  la 
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chaîne  et  la  trame  étoîent  Tune  de  soie  et  f  autre  de  coton ^ 

subsericum,  afin  de  les  vendre  à  un  moindre  prix.  Quoique; 

sous  les  premiers  empereurs,  le  luxe  fut  porté  à  i  extrême^ 

cependant  les  femmes  seules  firent  usage  des  étoffes  de 

soie  sans  mélange,  et  les  hommes  n'en  portèrent  que  mé-. 

langées.  Éiagabale  s'habilla  le  premier  d'étoffes  de  soie  sans 

mélange,  disant  que  les  vêtemens  ordinaires  des  Grecs  et 

des  Romains  étoîent  méprisables,  parce  qu'ils  étoient  faits 

avec  une  matière  vile,  la  laine  :  aussi  ne  portoit-il  que  des    HerodiaMj.r, 

étoffes  fabriquées  par  les  Syriens,  cest-à-dîre,  des  tissus  ^'"* 

de  soie  et  des  tissus  de  coton.  Un  demi- siècle  après,  Au- 

rélien  ne  permit  pas  à*  son  épouse  d'avoir  un  manteau  de 

soie  sans  mélange,  teinte  en  pourpre,  parce  qu'on  le  ven- 

doit  au  poids  de  i'or.  Paulin,  évêque  de  Noie,  louoit  en-    ZViis^j^ 

core,  dans  le  v.*  siècle,  les  femmes  chrétiennes  de  Rouen  *''***'  • 

dans  les  Gaules,  de  ce  qu'elles  ne  faisoient  usage  ni  de 

pourpre  ni  de  soie.  Dans  le  même  siècle,  Alarîc  demanda 

aux  Romains,  qu'il  assiégeoit,  entre  autres  contributions, 

quatre  mille  tuniques  de  soie.  Enfin  on  établit  dans  le      ZMm.m.v. 

vi.^  siècle,  avec  la  soie  provenue  des  œufs  apportés  à  Jus^ 

tînîen,  des  fabriques  à  Athènes,  à  Thèbes,  à  Corînthe; 

et  Roger,  roi  de  Sicile,  en  établit  une  à  Paierme,  qui  servît 

de  modèle  à  toutes  celles  d'Occident* 

«  On  fabrique  encore  dans  la  partie  méridionale  de  la 
»»  Macédoine,  dit  M.  Félix  Beau  jour  dans  son  Tableau  du 
»  commerce  de  la  Grèce,  des  chemises  de  soie  qui  présentent 
»  le  réseau  le  plus  fin,  le  plus  uni,  le  plus  régulier.  . .  .' 
»  Les  femmes  paroissent  nues  sous  ces  chemises  de  soie. 
»  Salonique  en  exporte  annuellement  dix  mille  :  elles  se 
n  vendent  chacune  de  huit  à  dix  piastres  [42  à  54  fi'ancs]» 

F»i) 
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»  et  on  les  recherche  beaucoup  dans  toutes  les  villes  cfe 
»  la  Turquie.  Les  plus  fines  passent  à  Constantinople; 
»  où  elles  servent  à  la  parure  des  femmes  du  sérail  et 
»  à  celle  des  princesses  Grecques.  »  Depuis  Tépoque  où 
ceci  a  été  écrit  (1797)1  Tusage  en  est  devenu  très-commun 
en  Turquie ,  où  on  les  appelle  burundjuk ,  nom  de  la 
gaze. 

FiNHE-MABiNE.  PiNNE-MARiNE.  Ce  coquîUage  bivalve  fournîssoit  aux 
anciens  des  filamens  très-fins,  avec  lesquels  on  fabriquoit 
des  étoffes  légères  et  très-chères.  Le  mollusque  qui  habite 
cette  coquille  9  s'attache  aux  rochers  ou  au  fond  de  la  mer 
avec  cette  espèce  de  poil  désigné  quelquefois  par  le  nom 
de  byssus. 
Hiu.  émimâl.       Aribtote  dit  :  Ai  Si  mv^aji  op^  (prioviai  êtc  r?  (ivojuv  h 

Lv^uq^.xv.  ^j-^  a.fjLfxàh(n  x^'  fiopCopcàStai¥ .  . .«  Les  pinnes- marines 
»  se  tiennent  droites  dans  les  sables  et  la  vase,  à  Taide 
»  de  leurs  fîtamens.  »  S.  Basile,  dans  son  homélie  sur  les 
riches  :  Tôt  X*  o«c.  ^Adijvi^  «f^,  11  Ko^^oçy  in  Tnvvot  fS^rif 
li  dk.  iSy  ^oCùLTt^v  ecAov ...  «  La  mer  leur  fournit  une 
»  fleur  et  une  coquille,  et  la  pinne-marîne,  dont  les  fîlar 
to  mens  sont  plus  recherchés  que  la  laine  des  moutons.  » 
De/Eéitf.Jus'  Et  Procope  :  XAct/^u^  è^  ètioù^  7n7ro/»At^v»,  i'x^  oïdu  t  vrg^ 

tmioMiMuj.  Q^j^y  èK7n<pvyjVy  ccM*  o^c  9«.Actojif$  avmXeyfJié^ùùJÊ.  Uh^ç 
TO  (jS<t  fiSLAeh  nn/jilKsicny ,  1  v  of^  in  t  èeicùy  'éK^vaiç  yimwi.  •  . 
«  Une  chlamyde  faite  avec  la  laine,  non  de  celle  que 
»  produisent  les  brebis,  mais  de  celle  qu'on  recueille  dans 
»  la  mer.  L'usage  est  d'appeler  pinne-marine  l'animal  qui 
»  fournit  cette  espèce  de  laine.  »  La  couleur  d'or  de  ces 
Ornt.  m  SS.  filameus,  ou  plutôt  jaune  doré,  tÎTroyovoTf,  les  faisoit  re- 

Fet.et Paul.pag,  %  rr  i>  t   a 

ij7  Duuutgu.     chercher  pour  les  étoffes,  comme  nous  1  apprend  Asterius, 
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évéque  d'Amasée,  dans  ie  iv/  siècle  :  'AAigr4  (iùLTclovai  tx 
vid^vtm  r  spicoy  tiiv  ^ctn^^v  laïvcu  â^pevov^^.  Tertiillien       De  Patth. 
avoit  dit  :  Etiam  piscari  vestitum  contigisse  :  nam  et  de  mari 
vellera,  qua  muscosa  lanositatis  lautiores  concha  cornant. 

Phîlé  nous  fait  connoître  un  usage  plus  singulier  encore       D^  animoL 
des  filamens  de  la  pinne-marine  :  /w/r^^. 

Sm^doiinr  7X0;^!^  if}h^7au  'Tmf^vtàVy 
t'mtfyirniLç  Airmîç  fMçpoTwiet  vvfÂ^iovç* 

La  pinne  porte  une  espèce  de  chevelure  extraordinaire,  qui 
reissembie  aux  toiles  d'araignée;  son  lustre ,  sa  teinte  agréable  et 
sa  légèreté  y  donnent  aux  boucles  de  cheveux  des  jeunçs  filles  un 
charme  qui  séduit  leurs  amans. 

Il  paroît  que  les  femmes  portolent,  au  siècle  du  poète  >  Je 
XIV.*,  de  fausses  chevelures  faites  avec  ces  filamens  ;  ce 
qui  n  avoit  encore  été  dit  par  aucun  philologue  dont  j'aie 
pu  avoir  connoissance. 

Les  tissus  que  Ion  fabriquoit  avec  la  pinne -marine, 
étoient  probablement  compris,  ainsi  que  ceux  de  laine, 
sous  la  dénomination  générale  de  Tarentina  vestes.  On  fait 
encore  à  Tarente,  avec  les  mêmes  filamens,  des  gants  et 
des  bas  très-fins  et  très-chauds;  de  même  que  Ion  fabrique 
encore,  dans  les  pays  qu'arrose  la  Roer,  des  étoffes  très- 
brillantes  ,  qui  sont  faites  en  grande  partie  avec  les  fila*- 
mens  de  la  pinne-marine. 

Castor.  Les  anciens  fabriquoient  avec  son  poil  des  tis- 
sus chauds  et  légers.  «Nous  recherchons ,  dit  S.  Ambroise,        j)^  ^/^^^ 
»  les  étoflfes  de  castor  et  de  soie  :  celui-là  se  croit  ie  plus  -^^^^'f- 
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»  distingué  entre  les  évéques,  qui  porte  les  vétemens  les 

»  plus  brillans.  >»  Castorinas  quarimus  et  sericas  vestes  ;  et 

ille  se  inter  episcopos  crédit  altiorem^  qui  vestem  induerit  cla^ 

riorem.  Sidoine  Apollinaire ,  évêque  de  Clermont  en  Au- 

Epist.vu,  l.v.  vergne,  dans  le  v,^  siècle,  désigne  même  par  le  seul  mot 

castorinati,  vêtus  de  castor,  les  hommes  qui  vivoîent  dans 

Origm.lih.xix,  le  luxe.  Enfin  nous  lisons  dans  Isidore,  que  la  trame  des 

*        étoffes  de  castor  étoit  faite  avec  le  poil  de  ce  quadrupède, 

qu'il  appelle  la  laine  du  castor,..  Fibrinum,  lana  castorum, 

etjibrwa  vestis,  tramam  de  fbri  iana  habetts,  castorina.  Il  est 

probable  que  la  chaîne  étoit  de  laine  de  brebis  très-fine. 

Loutre,  Martre,  Hermine,  Renard.  Habitant  les 
pays  chauds,  les  Grecs  et  les  Romains  recherchèrent  peu 
les  fourrures  :  la  toison  des  brebis  suffit  à  leurs  besoins. 
Les  Francs  et  les  Germains,  forcés  de  se  garantir  du  froid, . 
en  firent  usage  dès  les  premiers  siècles  de  la  monarchie 

In  Viut  Car,  Françoise.  Charlemagne  portoît,  Thiver,  sur  la  poitrine  et 

'^''  les  épaules,  une  espèce  de  cuirasse  faite  avec  des  peaux 

de  loutre  :  Expellibus  lutrinis  thoraçe  confecto  humeros  acpeo 

ina^Uultri'  lus  hiemc  muniebat.  Dans  ses  capitulaîres,  il  est  parlé  d'une 

^['^"'  ^  '  espèce  de  camail  fait  avec  des  peaux  de  loutre  et  de  martre: 

roccus  martrinus  et  lutrinus,  Deux  siècles  après,  Adam  de 

Brème  disoît  des  martres  [que  Martial  avoît  appelées  r^^7//« 

L.xm,epigr,  de  Pannonie  (aujourd'hui  la  Hongrie)  ,  Pamionicas  nobis 
^'^'  nunquam  dédit  Umbria  cattûs]  :  Admarturinam  vestem  anheïor 

mus,  quasi  ùd  summam  beatitudinem. 

^Lh.   vm,       *  Pline  et  Justin^  parlent  des  hermines  sous  le  nom  de 

hijj'jj^  mures  Pontici ,  et  de  leur  peau  blanche,  dont  les  Scythes 
faisoient  des  vétemens  très-chauds  et  impénétrables  aux 

tfîst.  xc*  vents,  commç  le  dit  Sénèque  :  HoSeque  magna  Scytharum 
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pars  tergh  vulpium  induitur  ac  murium ,  qua  tactu  mollia  et 
impenetrabUia  ventis  sunt.  On  les  appela ,  dans  ie  moyen 
âge,  hermellina,  parce  qu'on  appeloit  alors  H ermetùa  i' Ar- 
ménie, d'où  on  les  tiroir.  Pierre  Damîen  ies  réunit  aussi  Ub.n,eput.u. 
avec  les  peaux  de  renard  :  Ovium  itaque  simul  et  agnorum 
despiciuntur  exuvia ;  ermellini ,  gebellini  [les  zibelines],  mar" 
tores  ex/fuiruntur  et  vulpes. 

Oiseaux.  Sénèque,  voulant  prouver  que  la  nature  a     Plumes. 
pourvu  à  tous  nos  besoins  véritables,  dit,  en  parlant  de«j      fy^^-xc 
matières  qui  peuvent  servir  à  nous  habiller  :  Non  avium 
pluma  in  usum  vestis  conserunturi  «  Est-ce  que  Ion  ne  réunit 
»  pas  avec  des  coutures  les  plumes  des  oiseaux,  pour  en 
»  faire  des  vétemens  î  »  Le  philosophe  peint  ici  l'homme 
réduit  à  l'état  de  sauvage.  C  est  dans  le  même  senà  qu'At- 
tîus,  cité  par  Cicéron,  dit  du  malheureux  Phîloctète,  aban-   DeFinUM.  v, 
donné  dans  l'îfe  de  Lemnos-:  Pinnarumque  contextu  cùrpori  ^'"* 
tegumenta  faciebat.  Mais  il  est  douteux  que  les  anciens  aient 
appliqué  les  plumes  sur  des  étoffes  pour  les  orner.  M.  de 
BufTon  l'assure  cependant  :  «  Gessner,  dit-il  dans  l'histoire      Tm.  XVn, 
»  du  paon,  a  vu  une  étoffe  dont  la  chaîne  étoit  de  soie  et  ^^•-^^• 
»  de  fil  d'or,  et  la  trame  de  ces  mêmes  plumes;  tel  étoit 
»  sans  doute  le  manteau  tissu  de  plumes  de  paon,  qu'en- 
»  voya  le  pape  Paul  III  au  roi  Pépin.  »  Con\me  ce  roi  Pé- 
pin est  Pépin  le  Bref,  c'est  une  faute  d'impression  d'avoir 
mis,  au  lieu  de  Paull.^^,  mort  en  767,  Paul III,  qui  assenv- 
bla  le  concile  de  Trente.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  man- 
teau tissu  de  plumes  de  paon  :  voici  ie  texte  de  la  lettre 
d'envoi  :  Storacinnm  pallium  habens  paones.  «  Un  manteau      Rec.JêsHisf. 
-»  jaunâtre  [couleur  de  la  gomme-résine,  storax  ou  styrax^,  p^jlT^'*  ' 
«  orné  de  figures  de  paon.  »  J'ajouterois  »  brochées.  Voici 
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trois  exemples  qui,  en  confirmant  mon  explication,  dé- 
truiront celle  du  Pline  François.  Guillaume  de  Malmes- 
DeGestAngl  fcury  dit,  Pûllium  misit  versicoloribus  figuris  pavonum,  ut  w- 
detur,  intextum ;  et  Matthieu  de  Westminster  (an  iox6), 
Pallium  obtulit  variis  coloribus  et  pavonum  figuris  contextum. 
Enfin  on  lit  dans  la  Vie  de  Garnier,  prévôt  de  Saint-Étienne 
de  Dijon  :  Nection  et  pallium  optimum  pavonibus  ordinatis  iiK 
textum.  A  la  vérité,  du  Gange,  qui  rapporte  ces  textes  dans 
$on  Glossaire  latin  du  moyen  âge,  croit  qu'il  faut  les  en- 
tendre d'une  étoffe  de  couleur  violet-changeant,  appelée 
pavonatile  à  cause  de  la  couleur  des  queues  de  paon  qu  elle 
rappeloit,  et  non  des  figures  de  paon  brochées  avec  l'é- 
toffe. Mais  les  termes  Qxi^ihs^  figuris  pavonum... pavonibus 
ordinatis,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'objet  représenté; 
ni  ceux-ci,  intextum... contextum,  syr  la  manière  dont  il 
l'étoit.  Quant  à  l'assertion  de  Conrad  Gessnert  je  ne  cher^ 
cherai  point  à  la  conibattre  :  c'est  un  fait, 

VicÉTAux.       VÉGÉTAUX.  Ils  fournirent  abondamment  aux  anciens 

des  vêtemens, 

U^.  Lin.  La  vue  des  peintures  et  des  sculptures  nous  ap- 

prendroit  que  les  habillemens  des  Grecs  et  des  Romains 

furent  souvent  de  toile  de  lin ,  si  nous  ne  le  savions  pas 

d'ailleurs  par  des  textes  précis.  La  transparence  et  les  plis 

WincK  Hht.  unis  font  souvent  reconnoître  cette  toile.  Les  anciens  ha- 

1%^^'     ^^'  bitans  d'Athènes,  ainsi  que  d'autres, Grecs,  s'habilloient 

de  toile.  Décrivant  la  peste  qui  ravagea  cette  vîllg ,  Thur 

^-  ^'  cydide  dit  que  les  malades  sentoient  un  feu  intérieur  si 

violent,  qu'ils  ne  pouvoîent  supporter  les  plus  légers  vête- 

*^'  ^'        mens,  les  linge?  même,  m\  oiif^Wv ,  et  qu'il»  demeu-- 

roîeot 


XL, 
PolyhA.UetUL 
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Soient  nus.  Si  Ion  consulte  Hérodote,  il  faudroît  restreindre 
l'emploi  du  lîn  aux  seules  tuniques  de  femme.  Pausanias 
raconte  que  TÉUde  produisoit  le  lin  le  plus  fin,  et  qu'on      ^^'  ^• 
l'y  travailloJt  avec  beaucoup  d'adresse.  Hérodote  dit  en-     Uh.iî,p.tji. 
core  que  les  Grecs  auroient  tiré  de  la  Colchide  une  es- 
pèce de  lin  qu'ils  appeloient  sardonique;  mais  ce  texte  pré- 
sente de  grandes  difficultés.  Ils  faisoient  avec  le  lin  des 
.voiles  de  navire,  des  filets  pour  la  chasse,  des  serviettes ,      Polyh.iu.  v, 
des  essuie-mains.  Les  Romains  firent  le  même  usage  du    XenopA.  Venat. 
lin,  mais  ils  l'ornèrent  de  bandes  de  pourpre  ;  luxe  que  ^^^-i'- 
réprouva  Alexandre-Sévère.   A  la  guerre,  les  Samnites  //^"/^''  ^^^' 
étôient  vêtus  de  toile  ;  et  les  tuniques  de  lin  des  Ibérîens,      Lamprid.  cap. 
auxiliaires  d'Annibal,  étoîent  teintes  en  pourpre.  Enfin 
le  lin  servoît  ordinairement  à  faire  la  tunique  intérieure 
(la  chemise)  des  gens  riches,  le  sudarium  ou  orarium  avec 
lequel  on  essuyoit  la  sueur,  et  les  vêtemens  d'été  que  por-    Artemùhr.Uh 
toient  les  efféminés.  ''^''"' 

;     Les  meilleures  des  toiles  que  Ton  croyoît  être  faites  de 
Jin,  étoient  appelées  Amorgines,  parce  qu'on  les  fabriquoit     Poïlux,  h  vu, 
.dans  nie  d'Amorgos,  une  des  Cyclades  ;  on  en  fabriquoit  ^""P-^^^' 
.aussi  à  Péluse,  qui  étoient  très-recherchée$.  Plin.lv.e.x. 

.  Aristote,  cité  par  Diogène-Laërce ,  donne  à  entendre    Pythag.iviih 
que  le  lin  n'étoit  pas  connu  dans  les  îles  de  1»  Grèce  au  ^^^^'^^^' 
siècle  de  Pythagore,  le  vi.^  avant  l'ère  vulgaire, 

ÉcoRCE  d'arbre.  Lçs  anciens  tirèrent  aussi  des  arbres 
et  des  arbustes  la  matière  de  leurs  vêtçmens.  Pline  le  dit  ui.xii.cap.xi, 
des  Indiens  :  Indos  su^  arbores  vesiiunî^  Strabon  le  dit  aussi  Lib.xupag.pi. 
expressément  des  Massagètes,  T»^  t  ^>iJ^m  (pAoïoxi^.  On 
fait  encore,  dans  l'Inde ,  des  étoffes  avec  des  écorces 
d'arbre  rouies ,  battues  et  filées  comme  le  chanvre.  C'est 
Tome  IV.  G» 
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iMJk.    probablement  ce  fil  d'écorce  qu  Arrien  appelle  le  lin  des 
arbres.  Peut-être  aussi  ne  faîsoit-on  quassouplir  et  coller 
ces  écorces,  comme  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  le 
pratiquent  encore  pour  l'écorce  du  morus  papjrifera. 
Mmat  Les  fîlamens  du  musa  ou  bananier  ont  pu  servir  au  même 

L.xn,uf.xi.  usage.  «  II  y  a,  dît  Pline,  en  Arabie,  des  arbres  avec  les- 
»  quels  on  fait  des  habits... Leur  feuille  ressemble  à  celle 
»  du  palmier.»  Arabia  autem  arbores,  ex  quibus  vestes  fa- 
ciunt... Folio  palnta  simili.  Les  solitaires  de  la  Thébaïde  et 
de  la  basse  Egypte  portoient  des  tuniques  de  feuilles  de 
palmier. 

Au  reste ,  la  laine  des  arbres  est  la  dénomination  par  la- 
quelle les  anciens  ont  désigné  le  plus  souvent  le  coton. 

Coton.  Entre  les  arbustes  qui  ont  fourni  aux  anciens 

la  matière  de  leurs  habillemens ,  celui  qui  produit  le  coton 

est  le  plus  célèbre.  Jean-Reînold  Forster,  de  la  société 

lmdmî,f;y6.  royale  de  Londres,  a  publié  sur  le  byssus  des  anciens  un 

excellent  traité  dont  j'ai  fait  usage  pour  mes  recherches.* 

On  a  quelquefois  désigné  par  le  mot  byssus  une  étoffe  peinte 

^L  vu,  cap.  en  pourpre.  Cependant  Poilux*,  S.  Jérôme^,  Isidore^, et 

^"i  Ezfh      ^^  P^"^  grand  nombre  des  écrivains,  reconnoissent  le  bys- 

XXVII,  sus  pour  une  espèce  de  lin.  Byssus,  dit  Isidore,  genus  est 

l^^tl'LV^'  quoddam  Uni  nimiîm  candidi  et  mollissimi ;  et,  Byssina  cath- 

dida,  confecta  ex  quodam  génère  Uni  grossioris.  PolIux  et 

S.  Jérôme  ajoutent  qu'il  vient  de  flnde  et  de  l'Egypte. 

Kûtf  /uùi  ycal  tx  /Suojivct,  icajj  ti  /3vojvçy  A/vV<  t/  sTSbç  mtp 

*P    n  tdi    'ï^*^^^'  ^'*^  ^  ^W  ^'^?  AiyjTrlioiç  ATri  ^?^v  7/  gg/ov  yiyfSTtoLi. 

H.Steph.  S.  Jérôme  regarde  même  TÉgypte  comme  la  véritable 

vm^'"'^""^   patrie  du  byssus:  Byssus  in  yEgypto  quàm  maxime  nascitur. 

'De  Paiiio.      Mais  Arrien  * ,  Mêla  ^  et  Tertuliien  ^  disent  que  c'est  un  lin 


xvn. 
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bu  une  laîne  produite  par  un  arbrisseau  de  Tlnde,  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Egypte,  que  ies  barbares  appellent  gossipion. 
Théophraste  le  décrit  comme  s'il  leût  vu.  Il  dit,  en  par-      Hht.  phutta- 
lant  de  Tîle  Tylus ,  située  danç  le  golfe  Arabique: .  .  .    "''"' •^^'^•^^• 

yiSLp^y  se  iSii(U  (pépeiy-  èy  S  Se  lè  eçj.ov,  YiAiKoy  f^riP^y  è<tpi- 
voy  crv/ULfMef^vxjO(^'  otkv  .^Tls  6)^rov  ^,  èKTaTétyvva-Qoji  kcui  l^ct/- 
/)g/v  7B  eeAoVy  è^  S  7x^  (n\Sévoi4  0(pflt/v«ax,  jètç  /uèv  sv^nAeTçy 
iztç  Se  TToAuTiAgçrtTaç •  .  .«Elle  produit  encore  beaucoup 
»  d  arbres  qui  portent  de  la  laine.  Ils  ont  des  feuilles  qui 
»  ressemblent  à  celles  de  la  vigne ,  mais  plus  petites  :  ils 
»  ne  produisent  aucun  fruit  qui  serve  à  la  nourriture.  Ce 
»  qui  renferme  la  laine  est  de  la  grosseur  dune  pomme, 
»  paroît  au  printemps,  et  est  comprimé.  Quand  il  est  mûr, 
«  il  s'ouvre,  et  la  laine  est  enlevée  :  on  la  recueille  pour 
»  en  faire  des  toiles,  les  unes  communes,  les  autres  du 
»  plus  grand  prix.  »  C'est  évidemment  le  gossypium  arbo-^ 
reum  (de  la  monadelphie-polyandrie  de  Linné,  qui  pro- 
duit le  coton  blanc)  dont  parle  Pline  :  Cui  nulla  sunt  can-    L  xix,  c.  11, 
dore  mollitiâve  praferenda;  non  le  hombax  ou  fromager  (de 
la  même  classe,  qui  produit  le  coton  roux}  dont  a  parlé 
Philostrate ,  lorsqu'il  a  dit  d'un  manteau  roux,  cj)ct/of  ^i^c^y ,    Apollon.  Vita» 
qu'il  étoit  fait  avec  le  byssus  de  l'Inde.  Théophraste  cpm-  ^-^^^^^T;^: 
pare  en  effet  la  feuille  du  cotonnier  qu'il  décrit,  à  celle  cle 
la  vigne,  qui  est  simple  et  découpée  en  trois  ou  cinq  lobes 
aigus,  tandis  que  la  feuille  du  bombax  est  composée  de 
sept  folioles,  que  son  fruit  est  long  et  conique,  pendant,     ^Voyage dans 
que  celui  du  gossypium  est  arrondi.  ^'^"'^'  ^^^'  ^' 

Forster*  assure,  d'après  Osbek,  que  le  lin  véritable  nç  gioii. 
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se  trouve  point  dans  i'Inde,  et  qu'il  est  presque  inconnu 
en  Egypte.  Cependant  les  prêtres  Égyptiens  auroîent  été 
vêtus  de  lin,  s'il  falloît  prendre  à  la  rigueur  l'expression 
linigera  turba,  et  dautres  semblables.  Peut-être  a-t-on  vu 
L XIX, eu.  ici  le  coton  pour  le  lin.  Pline  semble  décider  la  question 
pour  laffirmative,  lorsqu'il  dit  de  ïyEgyptium  Unum  :  Supe- 
rior  pars  j^gypti  in  Arabiam  vergens  gignit  fruticem  quem 
aliqui  gossipion  vocant ,  plures  xylon,  et  ideo  lina  inde  fada, 
xylina.  Parvus  est,  similemque  bnrbata  nucis  defert  fructum , 
cujus  ex  interiore  bombyce  lanugo  netur.  Cui  nuUa  sunt  candore 
moUitiâve  praferenda.  Vestes  inde  sûcerdotibus  yEgypti  gratis- 
sima.  Du  moins  est-il  certain  que  les  bandelettes  dans  les- 
quelles on  a  enveloppé  les  momies,  sont  de  coton.  Les 
Prodrom.  VI,  oJévicL  que  Ton  fabrîquoit  dans  l'Inde,  les  vestes  byssiua  et 

ànanudium.  xylina ,  les  çpAa(  que  l'on  apportoit  de  l'Inde  et  d'Alexan- 
drie d'Egypte,  avec  les  pierres  précieuses,  les  perles  et  les 
bois  aromatiques,  étoient  des  toiles  de  coton. 

La.v,a^.xu.  Diodore  atteste  que  de  son  temps,  le  siècle  d'Auguste; 
on  fabriquoit  à  Malte  des  toiles  d'une  finesse  et  d'une  douf 
ceur  extraordinaires,  qu'il  appelle o^ovict  (mot  rendu  tantôt 
par  toiles  de  lin,  tantôt  par  toiles  de  coton)  :  or  on  sait  que 
les  cotonniers  ont  été  depuis  long-temps  naturalisés  à 
Malte.  Si  le  mot  jSt/ojo^  désigne  le  coton  dans  le  passage 
W.  V.  de  Pausanias  relatif  aux  productions  de  l'ÉIide ,  l'arbuste" 
qui  le  produit  y  auroit  été  cultivé  depuis  long-temps. 

Du  temps  d'Euripide,  dans  le  v.^  siècle  avant  l'ère 
vulgaire,  le  byssus  ou  coton  n'étoit  encore  employé  en 
Grèce  que  pour  les  habillemens  des  femmes  ;  car  il  les 

IhB   y  désigne  par  cette  matière,  qui  étoit  alors  rare  et  chère  en 

fip.  é  Europe.  «  Prenez  des  habits  de  coton  »,  dit-on  à  Penthée,; 
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lorsqu'on  lui  propose  de  se  déguiser  en  femme  pour  assis- 
ter aux  Bacchanales  : 

Aussi  lisons-nous  dans  Hesychius  :  'O9ov>i,  w^v. ...  .^ 
yuvaiKeioy  ojiviov  Ag'Zjrlov  icôuj  Trav  70  iV^vov,  x.av  /xw  A/v£f# 
ri.  .  .  .  '0%\ict'  AiVflC  îfJioiTtcL.  Ainsi  le  nom  o^ovn  devînt 
générique,  et  désigna  un  tissu  dé  lin  comme  celui  de  coton  ; 
qui  formoit  l'habillement  des  femmes  en  particulier. 

Le  coton  étoît  encore  d'un  grand  prix  sous  le  règne  de 
Commode,  auquel  Pôllux  a  dédié  son  ouvrage  ;  car  cet 
écrivain  dit  que  Ton  en  formoit  la  trame  seulement ,  mais     ^'^.  vu,  a^. 
que  la  chaîne  des  étoffes  de  coton  étoit  faite  de  lin  :  lèv  Si 
€p\fMVdu  vÇiçSicny  cufiS  A/vSv. 

Dans  une  note  placée  à  la  page  445  ^^  tome  I.*'  des 
Recherches  asiatiques,  traduites  en  françois,  M.  Langlès/ 
notre  confrère,  dit  :  «  Le  grec  o^ov/ov  paroît  dériver  de 
»  ï arahe  gouthoun ,  dont  nous  avons  fait  le  mot  coton.  La 
»  suppression  de  la  première  lettre  de  ce  mot,  en  grec; 
•>^  est  d'autant  moins  surprenante,  que  les  Egyptiens  mo- 
w  dernes  n'expriment  le  qaf  Arabe  que  par  une  légère 
>>  aspiration  gutturale.  Quant  au  mot  cnv^v/oi^,  îf  a  une 
5>  ressemblance  évidente  avec  sindhon,  nom  Sanskrit,  et 
»  conséquemment  original,  du  fleuve  que  les  Persans  ont 
>•  nommé  Sind,  les  Grecs  'hSic,y  et  ies  Latins  Indus.  Les 
»  Persans  et  les  Arabes  désignoient  même  par  le  moiSind 
»  les  pays  situés  en  deçà  de  Tlndus,  par  rapport  à  nous.  » 

Chanvre  (Le),  originaire  d'Asie,  n'étort  probable-      ChanTw; 
ment  pas  connu  des  Grecs,  ou  du  moins  employé  par  eux 
dans  le  siècle  où  Homère  et  Hésiode  écrivoient;  car  ils 


2}9  MÉMOIRES 

n'en  font  aucune  mention.  Hérodote  est,  à  ma  connois- 
LiL  IV,  cap,  sance,  le  premier  qui  en  ait  parlé.  Selon  lui,  ce  végétal 

edii.  wLeling!  croîssoit  en  Scythie  ;  les  Thraces  en  faisoient  des  vête- 
mens  qui  ressembloient  tellement  à  ceux  de  lin,  qu'il  fal- 
loît  une  grande  expérience  pour  les  distinguer  ;  il  ressem- 
bloit  fort  au  lin,  excepté  sa  hauteur  et  sa  grosseur,  qui 
étoient  plus  grandes  que  celles  du  lin.  Hérodote  n'avoit 
pas  vu  le  chanvre;  car  il  nauroît  pu  confond»  ce  végétal, 
dont  la  tige  est  velue ,  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles ,  dont  les  sexes  sont  placés  sur  des  individus  sépa- 
rés, avec  le  lin ,  qui  a  la  tige  lisse,  des  feuilles  simples,  et 
les  sexes  renfermés  dans  la  même  fleur.  Théophraste,  qui 
écriyoit  un  siècle  après  Hérodote,  dans  le  iii.^  n'en  fait 
aucune  mention.  Contemporain  de  Pline,  dans  le  i.**"  siècle 
LiL  iir,  cap.  de  l'ère  vulgaire,  Dioscoride parle  du  chanvre,  de  ses  usages 
médicinaux  ;  et  il  dit  que  l'on  fabriquoit  avec  son  écorce  les 
^^'^'  cordes  les  plus  fortes.  Pausanias  écrivoit,  un  siècle  après, 
que  le  chanvre  étoit  cultivé  dans  l'Élide  :  mais  les  Grecs 
n'en  firent  usage  que  pour  la  corderie  et  l'étoupage  des 
navires  ;  du  moins  aucun  de  leurs  écrivains  ne  parle  dç 
toile  de  chanvre.  Les  écrivains  Romains  gardent  le  même 
silence  sur  cette  toile,  quoiqu'ils  parlent  de  cordes,  de  filets, 
de  calfatage,  faits »avec  ce  végétal.  C'est  aussi  le  seul  usage 
que  Ion  en  fit  dans  l'Europe  méridionale,  jusqu'aux  xiii.^  et 
XI v.^  siècles,  où  les  toiles  de  chanvre,  fabriquées  depuis 
long-temps  dans  les  îles  Britanniques  et  dans  les  autres  con- 
trées septentrionales  de  l'Europe,  furent  connues,  et  où 
l'on  en  fabriqua  de  semblables  en  France,  en  Allemagne, 
Littérature  et  ^^  Italie,  &c.  Dans  le  tome  V  des  Mémoires  de  l'Institut, 

Beaug'Arts.       on  ÇH  trouvera  un  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet. 
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Hyacinthe.  Théophraste  dit,  en  parlant  des  plantes 
bulbeuses ,  c'est-à-dire ,  qui  ont  des  racines  bulbeuses  :      Uh.  vu,  cap. 

TSv  ^  /3o\CSv  07/  crXe/o)  >év)i,  ^ctvgg/v /ueyi(p\  Si  ^^"' 

)U3tf  ithc^Tum  Sï<t(poç^  T  ee/o^o/)wv./'Eçï  ytf  7/  >évo4  'roiSiDV, 
0  (pveroJi  <Liyi(L?^'ic,.  "E%6i  <ré  tc  6e>iov  r\szsm  r^^  ^ù>r^ç 
yiiSyeu;'  càc^  cufou  /utcroy  eTycuf  rS  tî  èStùSi/mov  rS  JvttJ^,  x,«f 

T&    e^Cù'    V^CtfHTOtl     ^    è^    ÛLOr^    ItiSllcL   JC^f    et  Met    </>tCt7/cf 

Ao  yufJi  èeMÎ^hc,  rSir-  x^^  V?;)^  cdcanf  70  cm'  'lv<rbr^  '2Çi;!^«<î^. 

»  II  y  a  plusieurs  espèces  de  plantes  bulbeuses.  .  .Celles 

»  qui  diffèrent  le  plus  des  autres,  sont  celles  qui  portent 

»  de  la  laine.  Il  y  en  a  une  espèce  qui  naît  sur  les  bords 

»  de  la  mer,  et  qui  renferme  un  duvet  sous  ses  premières 

>»  enveloppes,  entre  la  partie  extérieure  et  Tintérieure  qiie 

»  Ton  mange.  On  fabrique  avec  ce  duvet  des  chaussures 

>>  et  d'autres  vêtemens,  car  il  est  laineux  ;  mais  celui  des 

»  Indes  est  de  la  nature  des  poils.  >>  Athénée  rapporte  ce    JW.  w-'. 

texte  dans  les  mêmes  termes.  Pline  aussi  ;  mais  il  s'exprime    Lib.  xix,c.il 

de  manière  à  éclaircir  ce  même  texte  :  Theophrastus  auctor 

est ,  esse  buibi  genus  drca  ripas  amnium  nascens^  cujus  inter 

summum  corticem  eamque  partem  quâ  vescuntur,  esse  laneam 

naturam  ex  qua  impilia  vesîesque  quadam  conficiantur  ;  sedneque 

regionem  in  qua  idfiat,  ne  que  quicquam  diligentius  ,praterquam 

eriophoron  id  appellari,  in  exemplaribas  qua  quidem  invenerim, 

tradit.  Le  mot  impilia,  par  lequel  Pline  traduit  mhicty  et  les 

vdUKTXy  oî  TnAoiç  Kcbi  Tzi  è/A.7nAi<L  d'Hésychius ,  annoncent 

que  c  étoient  des  espèces  de  chaussons  de  feutre.  Au  reste, 

Bodée  à  Stapel  reconnoît  ici  le  muscarî,  espèce  d'hyacinthe 

dont  la  racine  est  recouverte,  coniime  l'oignon,  de  plusieurs 

tuniques,  et  pousse  des  fibres  épaisses,  qui  ont  pu  servir 

à  divers  usages.  Il  faut,  en  effet,  chercher  la  plante  de 
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iThéophraste  parmi  les  bulbeuses  ;  ce  qui  exclut  notre  mo- 
phorum,  ou  linaîgrette  ,  1  apocyn  ,  lacanthe,  &c. 

Roseaux,  Papyrus.  On  fabrîquoit  des  vêtemens  et  des 

nattes  avec  ies  roseaux,  prîncipaiement  avec  le  papyrus. 

Li.xuhcxi.  Pline  dît  :  Ex  ipso  quiJem  papyro  navigia  texunt-;  et  e  lihro 

vêla,  tegetesque,  nccnon  et  vestem,  etiam  stragulam  et  funes. 

Uh.  II,  ay.  Nous  lisons  dans  Hérodote  que  les  chaussures  des  prêtres 

Égyptiens  étoîent  faites  avec  le  papyrus,  parce  qu'ils  ne 

portoient  rien  de  ce  qui  avoit  appartenu  à  un  être  vivant. 

Sparte,  Les  habitans  de  l'Espagne  méridionale  faisoient, 

Ul.xix,c.iL  comme  le  dit  Pline,  des  nattes,  des  eftaussures  et  les  ha- 

billemens  des  bergers,  avec  cet  arbrisseau  :  Hinc  strata... 

hinc  calçeamiiHii  (t  pastorum  vestis. 

Corps  CORPS  INORGANIQUES.  Les  minéraux  n'ont  pu 

^^^^  lournir  aux  anciens  que  1  amiante,  loR  et  x  argent,  pour 
leurs  manufactures.  Ils  ont  fabriqué  de  la  toile  avec  les 
filets  soyeux  de  l'amiante,  en  les  tordant  avec  des  fils  de 
lin  ou  de  laine.  On  la  jetoît  dans  le  feu ,  qui  consumoit 
ces  fils,  et  laissoît  subsister  le  tissu  d'amiante,  incombus- 
tible par  sa  nature.  Il  est  plus  que  douteux  que  cette  toile 
ait  été  employée  pour  les  vêtemens,  à  cause  de  sa  rudesse 
extrême  ;  on  n'en  trouve  aucun  témoignage  dans  laa  an- 
ciens écrivains.  Pline  dit  seulement  que  l'amiante  se  ven- 
doit  aussi  cher  que  les  perles  ;  que  Ion  en  faisoit  des  ser- 
viettes ;  mais  que  les  souverains  possédoient  seuls  ces 
curiosités  ;  qu'on  enveloppoit  les  corps  des  rois  dans  des 
toiles  d'amiante  en  les  déposant  sur  le  bûcher,  afin  que 
leurs  cendres  ne  fussent  point  mêlées  avec  celles  des  bois 
pt  dçs  firomates.   On  conserve  dans  la  bibliothèque  clu 

Vatican 
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Vatican  une  toiie  d  amiante ,  qui  fut  trouvée  auprès  de 
Rome,  en  1702,  dans  une  urne  de  marbre  ornée  de  bas- 
reliefs  éiégans.  Cette  toiie  renfermoit  un  crâne  et.  des  os  ^ 
brûlés:  elle  a  de  longueur  i"*,8372  [5  pieds  7  pouces 
10  "7  lignes],  et  de  largeur  1^^618^  [4  pieds  1 1  pouces 
9  T  lignes]. 

Or  et  Argent.  Ces  métaux  ont  été  employés  par  les 
anciens  pour  leurs  habiilemens ,  comme  on  le  verra  plus 
bas. 

Travail  de  cçs  matières.  Aujourd'hui  les  tisserands      Tissage 
travaillent  assis  sur  une  chaîne  tendue  horizontalement,      "  ancioii. 
et  ils  se  servent  d'un  peigne  perpendiculaire  pour  serrer  le 
tissu.  Au  contraire,  les  premiers  tisserands,  c est-à-dire, 
ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  les  plus  anciens  écrivains, 
travailloient  debout  sur  une  chaîne  fendue  perpendiculaire* 
ment  avec  des  poids ,  et  ils  frappoient  sur  la  trame  pour 
serrer  les  tissus  avec  une  forte  règle  de  bois  horizontale. 
Sénèque  est  le  seul  qui  ait  décrit  en  détail  cette  antique      fyisi.  xù, 
-manière  de  tisser  :  quemadmodum  tela  suspensis  ponderibus 
rectum  stamen  extendat,  quemadmodum  subtemen  insertum,  quod 
duritiam  utrinque  comprimentis  trama  remoUiat,  spathâ  coire 
cogantur  et  jungi. 

Poifùx  nous  a  conservé  les  noms  Grecs  des  pierres  qui    ULvii,eap.x, 
servoîent  de  poids,  d!>^oÔ6$,  jc^tf  \îï<Ly  oî  xtyoi  oî  è^r^pm-  ^^^'^  ' 
-Juevo/  T  <p\/bumy  r^ià  ttJv  kp^ctieu  fj(p<t}i7iMy ,  et  de  la  règle 
avec  laquelle  on  frappoit  la  trame,  cantân. 

C'est  ainsi  que  l'on  travaille  encore  à  la  Savonnerie  les 
tapis,  façon  de  Turquie,  et  que  naguère  on  travailloit  aux 
Gobelins  :  c'est  enfin  la  haute-lice,  Dans  la  basse -lice,  la 
chaîne  est  horizontale. 

Tome  IV.  H* 


Kml  :  r,  ^  ^'  Hscncre  îakiiç  ^  XsBxaeaaaam  ^ptA  emploiera  cfans  son 
poiacs  k  fkk  «à?  C&ry^ies  à  tece  ^  k4oiie:  Içùi  é'7ro/;)^o- 
j*wi . . .  Lo  Jncâe»  xi  iMiiiriiiT  iraient  unanimement 
éasA  et  Ten.  des  tf^sâcnDt^^  mnilkMent  debout  :  v^al-* 
WflU'  «J7«#  ;^  5'r<^  î<xj.  Cet  «aNE!^  existe  encore  en  Orient 
pocr  fi»  CLpîs,  â£Si  fl^ie  pc«r  les  moiBselines ,  pour  les 
2Kre$  t0Îies  de  oxoq  .  ec  dtes  ^iielfKs  endroits  de  TÉ- 
g]rpfe  posr  tovt^  I»  toîies. 

li  T  a  deux  nunieres  de  traniOer  sur  une  chaîne  ten* 

doe  perpesdicidaimKnt,  soit  de  lont  en  bas,  en  firap- 

puH  et  repoussant  la  trame  Têts  ie  haut,  comme  Hcro** 

tê.  a,  iéf,  àrAJt  ait  qu'on  le  pratkpioît  gcaéniement  de  son  temps, 

^^'  'T^oLOïM»  SI  UÊ%  mM^%ij  ÂMT  Tff  vu«f  ÀdfoiTe^  ;  soît  de 

bas  en  hant,  en  rabattant  la  triHie,  cmnme  ies  Égyptiens 
traraiiloient  seuls  alors,  ainsi  que  noosfapprend  le  même 
historien ,  Asyo^iu  ii  i(jltbi.  On  Terra  que  la  tunique  de 
Jésus-Christ  avoir  été  dssoe  de  la  première  manière,  de 
ttmf.UmM,  hautenbasr^Hi  ^9;^rr6»f  A^ML^HyOKrTVArc^ei  v^ 

tf^.  ,  9, 2f,  j^p  'éîxw.  Nous  devons  aux  annmentateurs  de  ce  texte  la 
connofssance  détaillée  des  travaux  des  tisserands  dans 
f  Orient.  S.  Isidore  de  Péluse,  mort  en  44o,  dit  des  Ga^ 
liiéens  :  TLoA'  ovç  luxf  fA^^ça,  t»  wouto»  ^*A€r><»6a3^  ifA9^ 
710?,  'ri;^  -rtfi,  ^  «u  çnÇoifeiJt^^,  ctfou^çp?  uipoufo/taiov. 
•^  Ils  travaillent  leurs  vétemens  d  une  manière  particulière, 
»  comme  on  le  fait  pour  les  bandelettes  du  s«n,  en  tis- 
»  sant  et  en  repoussant  vers  le  haut.  »  Casaubon  avoit 
Eâm.  XVI,  traduit  if<t)yVqJir,  pectinem  retrorsàm  impellendo:  maïs  Sau- 

^  àhhol'b^  maise  rend  ce  mot  par  in  altituJmem  textum.  Son  opinion 

TpniL  ^^i  fondée  sur  le  sens  ordinaire  des  mots  iv^feAM^ii> 

Mc^TikcSaji ,  et  mieux  encore  sur  le  texte  suivant  de  Théch 
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phyîacte.  Cet  écrivain  du  xl^  siècle  explique  le  texte  de 
S.  Jean  de  la  manière  suivante  :  'AMo/  ^  (pccaiy  oit  ^ 
IIoLAct/çïVfi  v^ccfvïiai  rovç  içw]^  otî^  ù>ç  mf  if/A^t ,  ovt&iv 
ctvo)  fjih  rm  /xirc^v  kôlj  rS  ç»i/xôvo$,  xJuto)  Si  v^dLiH/ûUy\f 
roS  TRtviov  ,  Kâbj  ovmç  oLvctÊct/vovro^  •  cLMct  rot5vctv7/oii, 
jC^Lrcid  /uèy  elaîv  oî  //.mi ,  olvo)  <f^  v^aJysTui  lè  v^ùlcjulcl. 
«  D'autres  disent  qu'en  Palestine  on  ne  travaille  pas  les 
«  toiles  comme  chez  nous,  c est-à-dire,  en  plaçant  en 
»  haut  les  trames  et  la  chaîne,  en  fabriquant  le  tissu  en 
»  bas,  et  en  montant  ;  mais  que  Ton  y  place  au  contraire 
»  les  trames  dans  le  bas,  et  que  le  tissu  se  fabrique  en 
»  haut.  »  Théophylacte  étoit  né  à  Constantinople,  et  il 
écrivoit  en  grec ,  quoiqu'il  fût  métropolitain  de  la  Bul- 
garie :  ainsi  les  mots  ^ntp'  ^/luv^  chei  nous,  doivent  s'en- 
tendre de  l'empire  Grec.  On  y  avoit  adopté,  long-temps 
avant  le  xi.*  siècle,  comme  on  le  verra  bientôt,  la  ma- 
nière de  tisser  de  bas  en  haut,  par  laquelle,  du  temps 
d'Hérodote,  les  ouvriers  Égyptiens  différoient  de  ceux  de 
tous  les  autres  pays. 

Non-seulement  les  tisserands  de  TÉgypte  conduisirent, 
étant  debout,  leur  travail  d'une  manière  particulière,  mais 
encore  ils  donnèrent  au  métier  une  position  différente. 
Ils  travaillèrent  assis  sur  une  chaîne  horizontale,  comme 
nos  tisserands  et  les  ouvriers  des  Gobeiins  occupés  à  la 
basse-lice;  tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  tissèrent 
encore  long-temps  debout.  Les  anciens  grammairiens  le 
disent  expressément  !  Hfià^m  Si  tîç  Aîyj^la.  yj^r^  K5^ôg{o- 
/Mii/\  8^ctif6Vct^'  y\^  >ctf)  kiyj7c\m  'A^'vdt^  alycLA/mcL  ^siu^/uinç 
U^vaityiti  •  •  .  «  Une  Égyptienne  fut  la  première  qui  tissa 
»  étant  assise;  et  à  cause  d'elle,  les  Égyptiens  représentent, 

HMj 
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»  Minerve  dans  cette  attitude.  »  Cest  le  même  peuple  qui 

substitua  ie  peigne  à  la  règle,  pour  frapper  et  serrer  la 

LH.xiv^ifigr.  trame  :  aussi  Martial  lappelle-t-il  pecten  Niliacus.  En  tra- 
vaillant debout,  comme  on  le  fit  dans  les  premiers  temps, 
on  étoit  forcé  d'employer  la  règle  :  S'ïc»9«'W,  dit  Hesychius, 
To  o^%i  0^04,  anàkm  xêxfov/uifof^  )i  tueu.  «  On  appelle  asot- 
»  %LTiv  une  toile  tissue  par  un  ouvrier  debout,  et  qui  a 
»  été  frappa  avec  la  règle,  non  avec  le  peigne.  »  En  effet, 
le  peigne,  KitU,  doit  être  suspendu  perpendiculairement 
au-dessus  d'une  chaîne  horizontale.  Il  Test  aujourd'hui 
dans  un  cadre  appelé  buttant.  De  même,  c'est  sur  cette 
chaîne  seulement  qu'on  peut  lancer  la  navette.  Pour  le 
métier  vertical,  on  se  sert  de  broches  sur  lesquelles  la 
trame  est  entortillée. 
/V'    joû.       Aussi  un  passage  de  Platon,  dans  le  dialogue  de  Lysis, 

nmoff.i  02.  ^^  jj  ^^  £^.^  mention  de  la  règle  et  de  la  navette,  xMfati^p 
nous  apprend-il  que,  dans  le  iv.^  siècle  avant  l'ère  vulgaire 
(celui  de  Platon),  les  Grecs  employoient  déjà,  concur- 
remment avec  l'ancien  métier  vertical,  le  métier  horizon*^ 
ta! ,  qu'ils  avoient  vu  en  Egypte.  Socrate  dit  au  jeune  Lysîs  : 
«  Croyez-vous  que  votre  mère  vous  permette  de  toucher 
»  à  ses  laines,  à  la  toile,  lorsqu'elle  tisse;  de  jouer  avec 
»>  la  règle,  ou  avec  la  navette,  ou  avec  tout  autre  instru- 
»  ment  qui  lui  serve  à  travailler  la  laine!  »  'H  ^te/))  m 

n  i)  tH^  caniyiÇf  ri  rtiç  xepxiSbÇy  ri  aLm^  tV  tcÏv  Tnpl  lOr 
AcLinypyidjf  ôpyk\cùv  '<L'7Ci^iôaj{. 
P^'   j^o.        Il  ne  faut  pas  croire  que  Platon  ait  parlé  ainsi  légère- 
ment ;  car,  dans  son  dialogue  du  Politique,  il  nous  a  con- 
servé les  noms  des  divers  procédés  que  l'on  emploie  pour 
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monter  un  métier.  Ce  passage  curieux  doit  trouver  place 
dans  mon  travail. 

AoxjbTç  yctf  fjLûi  70  TTifi  7i}v  ri  çn/uovoç  èpytaictv  \éym 
çpeTclixjov.  — Otî  /xovov  yiy  ctMà,  Kajj  xpox^ç*  r  y^yeaiv  duçpoÇÔv 
TfVflt  (tvrtiç  evpYiŒDfJiey',  —  OvS^/mS^...  Tcoy  Tr^p)  ^ctVTtx^v  epycuV 
ftiîx/yvôgv  TE  icfltf  ^y  ^Tà^ùbTtç  Aé'pfA.ey  eTvdf  xsLTstyfuui  7t.  .  •• 
TwTBo  <JS}  70  /uiv  ct7Çflt)C7W  TB  çjxtçèv  Kojj  çipeov  nfxcL  ygvo- 
/luvov  çn/juùicL  /uiy  (pctai  li  frifJictj  Tifv  o^'  otTr^u^fV^cTav  ctiÎ7i 
TÇ^Vïiv  glircti  çn/xov/^ffv .  •  .  *^0<jvL  Si  y*  aZ  r^¥  /uiy  avçfxi^i^y 
^<tvyr\y  Act/jiCùuyeiy  t?  SÛ  ri  çi!/xovo$  è/x^TiKé^ei  7rg5$  Tifv  7^« 
y^cL^ecùç  ôAxiîV  èfJLfjié^caq  miy  ju^?\,cLKoiyi7a  ur^ei  ,  7a5r' 
«l^  XfoMy  fAy  lie  vuôgv?»,  TJfV  c^'  g7nTB7av/U<vyiy  tfl'7or$  eîyeti 
ni^yriy  xfOKoyr\7iXÂiy  ^S/mey.  —  To  yàf  4JvyK^7ix^ç  rïiç  o/if 
TBÛitiicnypyîaL  /xogxov  omy  bv^tt^oxacl  k^X4^ç  kcli  ç>!/xovo4  cLtte/)- 
yk^iaji  ^Tà^éyjLcLy  70  /Uév  ^TiKe^h  avfjiwiyj  ècStiTn.  èpéùuy^ 
7t)v  «32'  Ith  Tk^TW  TBp^yyiv  Soztv  nsfOazfppetioixey  v(pajy7txMf. 

Uétranger,  un  des  interlocuteurs  ,  dit  à  Socrate  :  II  me 
»  semble  que  vous  placez  dans  le  tordage  tout  le  travail 
»  de  la  chaîne.  Socrate  répond  :  Non  -  seulement  celui 
»  de  la  chaîne ,  mais  encore  celui  de  la  trame.  Est-ce  que 
»  vous  produiriez  quelque  chose  sans  ce  tordage!. .  •  •] 
»  UÊtr.  Lorsque  l'ouvrage  du  cardeur  est  étendu  en  long 
»  et  en  large ,  nous  l'appelons  un  écheveau.  Socr.  Assu- 
»  rément.  L'Étr.  Ensuite  ils  nomment  chaîne  ce  fil  lors- 
»  qu'il  a  été  tordu  avec  le  fuseau  ;  et  çîifwv/x^,  l'ourdissage 
^  [la  préparation]  de  la  chaîne,  le  premier  travail  du  tis- 
»  serand.  Socr.  Fort  bien.  L'Etr.  Les  fils  qui  sontfoible- 
»  ment  tordus  après  le  cardage,  acquièrent  une  certaine 
»  souplesse  quand  ils  sont  entremêlés  avec  ceux  de  la 
»  chaîne;  ils  forment  la  trame;  et  leur  ourdissage  est 


a4^  MÉMOrRES 

»  désigné  par  le  mot  it^^Mvimxif L'Été.  Cette  partie 

»  du  travail  des  laines ,  qui ,  par  la  croisure  bien  ordonna 
»  de  la  chaîne  et  de  la  trame,  produit  un  tissu,  un  vête- 
»  ment  de  laine ,  est  appelée  o^âtfTfxir,  le  tissage.  » 

Telles  furent ,  chez  les  Grecs ,  les  diverses  manières  de 
tisser  et  les  périodes  les  plus  marquées  de  cet  art.  On  y 
trouve  lorigine  des  mots  çit7»$,  çacfto^,  op9oçBtJ\o4,  et  sem- 
blaUes,  qui,  d'adjectifs  de  la  tunique,  en  devinrent  des 
noms  particuliers.  Dans  les  commencemens ,  ils  ne  furent 
relatif^  qu  a  la  manière  de  tisser  debout  ce  vêtement  :  par 
la  suite ,  on  les  détourna  de  leur  acception  primitive,  pour 
leur  en  faire  désigner  une  forme  particulière  ;  ce  que  je 
dirai ,  en  parlant  de  la  tunique  extérieure, 
lit.  vu,  V.  14.       Servius  explique  ainsi  ce  vers  de  l'Enéide , 

Arguto  tenues  percurrit  pectine  tel  as: 
Aut  manu  percurrit,  aut  ictu  pectinis ,  ut  viJemus;  aut  quia 
apud  majores  stantes  texehant ,  ut  hoàie  linteones  videmus.  Il 
nous  apprend  que  les  Romains ,  ainsi  que  les  Grecs ,  avoîent 
commencé  par  tisser  debout,  et  qu'ensuite  ils  avoîent  em- 
ployé le  métier  horizontal ,  puisqu'il  ajoute  que  les  tisse- 
rands se  servoient  encore,  de  son  temps,  au  iv.*  siècle, 
Origm.Lx!x,  du  métier  vertîcal.  Trois  siècles  après,  Isidore  dît  encore 
'''  que  Ton  tîssoît  debout  la  tunica  recta,  et  qu'elle  en  tiroît 

Oneirocr,  Uh,  son  nom,  Artémîdore,  qui  écrîvoît  sous  les  Antonîns,  parle 
des  deux  métiers  employés  concurremment  : 

*Iç9$    ofjîo^    xinaiv   kôlJ    k^oS^fxiaui   afijXduUîr    yj^ri   ytf 

"  Dans  les  songes ,  la  vue  d'une  toile  que  l'on  tisse 
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»  verticalement ,  présage  le  mouvement  et  les  voyages , 
»  parce  qu'il  faut  que  celle  qui  y  travaille  change  de  place. 
»  Mais  la  vue  d'une  toile  que  Ton  tisse  autrement,  pré- 
»  sage  lemprisonnemerit ,  parce  que  les  femmes  sont  assises 
»  en  les  travaillant.  »> 

Ovide  a  décrit  le  métier  horizontal  des  tisserands  ;  ce    MemmM.vi, 
qui  prouve  que  si ,  du  temps  de  Servius ,  ces  ouvriers  se  ^''^^' 
servoient  du  vertical,  ce  n'étoit  point  exclusivement,  mais 
concurremment ,  comme  on  le  voit  encore  en  Egypte  :    < 

Telajugp  yincta  est:  stamen  secemit  arundo  : 
Inseritur  médium  radiis  subtemen  acutis^ 
Quod  digiti  expediunt;  atque  inter  stamina  ductum 
Percusso  feriunt  insecti  pectine  dentés. 

Toutes  les  parties  du  métier  de  nos  tisserands  sont  dé- 
signées dans  ces  vers  :  jugum^  l'ensouple  sur  laquelle  s'en- 
roule la  chaîne ,  et  que  l'on  substitua  aux  poids  ;  la  chaîne , 
stamen  ;  les  lices  qui  partagent  la  chaîne ,  stamen  secernit 
arundo;  la  trame,  subtemen;  les  navettes,  radii  acuti;  enfin 
pectenA^  peigne,  ou  le  ros ,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  a  été 
fait  avec  des  roseaux  jusqu'au  xvii.^  siècle.  Après  avoir  si 
bien  décrit  le  métier  horizontal ,  Ovide  sembleroit  être  cou- 
pable d'inexactitude ,  lorsqu'en  parlant  de  Minerve  il  dit  :        Fast.  m.  Jii, 

Illa  etiam  stantes  radio  percurrtre  telas  ' 

Erudit,  et  rarum  pectine  denset  opus; 

car  il  fait  mention  de  navette  et  de  peigne  pour  un  métier 
vertical,  ce  qui  est  contradictoire.  Mais  on  le  justifiera, en 
disant  qu'en  sa  qualité  de  poète  il  s'est  permis  de  donner 
par  analogie  ces  noms  à  la  broche  et  à  la  règle,  ou  qu'on 
lesdésignoit  peut-être  aussi  par  les  mots  radius  etpecten» 
On  voit  dans  les  peintures  antiques  du  Virgile  du  Vati- 
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Pag.  nç,  idit.  can ,  gravées  par  Bartoli ,  et  que  Ton  croît  être  du  rv.*  sîècfe,^ 
'^^'  un  métier  vertical ,  auprès  duquel  est  une  femme  qui  tient 

MonReclan-  ia  règle  pour  frapper  la  trame.  J  aurois  pu  citer  des  métiers 

tiquitéi,  pi,  jjf,  •  .  .  «>  j  i 

„0j,  verticaux  plus  anciens  ,  ceux  que  1  on  trouve  dans  les  restes 

Admir.  Rom.  de  la  frise  de  Nerva,  dessinés  par  Bartoli ,  si  Ton  ne  savoit 
*"^'  .  que  cet  artiste  s'est  permis  de  suppléer  en  plusieurs  endroits 

ce  que  le  temps  a  détruit  dans  ces  bas-reliefs. 

On  retrouve  cette  manière  de  tisser  verticalement  chez 

les  peuples  qui  sont  encore  dans  l'enfance  de  la  civilisation, 

comme  le  fait  observer  M.  Schneider  dans  ses  recherches 

^Scripi.  Rei  rus-  sur  le  travail  des  laines ,  àé]k  citées*.  Olafsen  a  donné,  dans 

^^'^'J^'F'^'  son  Voyage  en  Islande^,  le  dessin  du  métier^vertical  qui 

^Trad.en franc.  Sert  aux  tîsserands  de  cette  île,  et  dans  lequel  les  fils  de  la 

iw  Gauthier  Je  chaîne  sont  tendus  avec  des  poids.  Enfin  on  voit  encore 

tSoj, jvoiAn-8.^  ce  métier  dans  la  Guiane^,  dans  Tîle  de  Sumatra^,  &c. 

DturhTG^       S.  Jean*  dit  que  la  tunique  de  Jésus-Christ  étoit  tissue 

tj.p.22.         sans  couture  :  '^Hy  Sï  ct|5|Jct^o4,  ox.  rî  ecv^ûev  tî^cti^To^  JV' 

Marsden.      o^Aoo.  J'ai  desiré  connoître  le  procédé  qu'il  faudroit  suivre 

•  EifOMC,   cap.  ,     . 

XIX.  pour  avoir  ce  résultat,  et  j'ai  obtenu  de  la  complaisance 

Tissage  de  M.  Christian ,  qui  prépare  un  grand  ouvrage  sur  les 
iwi couture,  manufactures ,  les  détails  suivans  :  «  On  connoît,  dit-il, 
»  depuis  long-temps  en  Europe  la  manière  de  tisser  en  rond, 
»  c'est-à-dire,  de  faire  dt larges  tuyaux  d'étoffe  sans  couture* 
»  J'ai  vu  des  sacs  qui  n'avoîent  point  de  couture  latérale. 
»  L'art  du  tissage  doit  être  encore  dans  l'enfance  chez  les 
>»  peuples  qui  font  des  vêtemens  sans  couture,  puisqu'il 
m  seroit  difficile  ,  sinon  impossible  ,  de  varier  les  tissus 
»  larges,  ou  d'employer  des  fils  d'une  grande  finesse  et  qui 
»  auroient  peu  de  force. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  peu  de  changemens  à  faire 

9>a 
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i»  à  un  métier  ordinaire  pour  tisser  en  rotid  une  étoffe  à 
»  simple  croisure,  telle  que  la  toile  ordinaire  :  car  il  ne  faut, 
»  i.°  que  placer  quatre  lames ^  au  lieu  de  deux  qu'on  em- 
»  ploie  ordinairement  pour  les  étoffes  grossières;  1.^  for- 
»  mer  chaque  portée  d'un  nombre  double  de  fils  ;  3.®  enla- 
»  mer  d'une  manière  convenable. 

»  Pour  concevoir  la  manière  de  fabriquer  un  tissu  de 
»  cette  espèce,  il  faudroit  penser  d'abord  que  par  un 
»  moyen  quelconque  on  auroit  développé  et  tendu  la 
»  chaîne  en  rond ,  comme  un  tuyau  ;  et  qu'après  avoir 
»  ouvert  le  pas,  on  feroit  passer  la  Jatte,  ou  fil  de  trame, 
»  en  suivant  exactement  le  cercle  décrit  par  la  chaîne  ainsi 
»»  disposée.  Il  est  évident  que  le  tissu  seroit  rond  ;  mais  ce 
»  procédé  est  pénible,  long  et  difficile  à  exécuter. 

»'  Qu'on  suppose  maintenant  que  cette  chaîne  tendue 
»»  en  rond  s'aplatisse  insensiblement ,  les  difficultés  di- 
»  minuent  à  mesure  que  le  pas,  traversé  par  l'instrument 
»  qui  porte  la  trame ,  s'approche  davantage  de  la  ligne 
^  droite,  jusqu'à  ce  que  le  cercle  soit  réduit  à  deux  lignes 
»  droites  posées  l'une  sur  l'autre.  La  navette  parcourra 
»  alors  en  deux  coups ,  l'un  de  droite  à  gauche,  et  l'autre 
»  de  gauche  à  droite,  tous  les  points  du  cercle  ainsi  déve* 
»  loppé.  La  première  Juite  formera  le  tissu  supérieur,  et 
»  la  seconde,  au  retour,  formera  le  tissu  inférieur,  qui  sera 
»  uni  au  premier  par  continuité.  Pour  former  le  tissu  su- 
»  périeur ,  un  ffl  se  lève  et  trois  se  baissent  en  ouvrant  le 
»  pas;  au  retour,  trois  fils  se  lèvent ,  et  un  fil  se  baisse  pour 
»  le  tissu  inférieur.  L'exactitude  de  ce  travail  dépend  de 
»  la  manière  de  passer  les  fils  dans  les  lames,  ce  qui  n'est 
»  pas  difficile ,  et  de  bien  serrer  la  Juite  aux  tmplées. 
Tome  IV.  I* 
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»  On  pourroît  employer  d'autres  métiers  pour  arriver 
»  au  même  résultat;  mais  le  procédé  que  je  décris  me  paroît 
»  fort  simple  et  praticable  pour  la  fabrication  d'étofes 
»  grossières  à  simple  croisure.  » 

On  feroit  aisément  cet  ouvrage  à  l'aide  du  tricot;  mais 
rien  ne  prouve  que  les  anciens  aient  employé  ou  connu  ce 
genre  de  travail. 

M.  Schneider  a  traité  le  même  sujet  dans  son  édition 
Ltpsîa»  lypé,  Jes  Scriptores  rei  rustica;  mais  il  a  embrassé  tout  le  travail 
pag.j/p.  des  laines,  depuis  le  j?/^^^  jusqu'à  la  foulerie.  Je  n'ai  point 

eu  connoissance  de  son  ouvrage  en  écrivant  ceci.  L'ayant 
examiné  depuis  qu'il  m'a  été  indiqué,  j'ai  vu  que  nos  résul- 
tats étoient  les  mêmes ,  ayant  pris  tous  deux  pour  base  les 
mêmes  textes  des  anciens.  Il  cite  de  plus  les  recherches 
De  vestitusa-  de  Braun,  qui  a  tissu ,  par  des  procédés  de  son  invention,' 
TéSovelnvT'  ^^"^  ^^^^^  double  dont  on  auroit  pu  faire  une  tunique  sans 
couture ,  et  qui  l'a  tissue  sur  un  métier  perpendiculaire. 
Enfin  on  voyoit  au  Vatican  une  toile  semblable,  qui  avoit 
Atttîq.  expiiq,  ^té  tissuc  sur  un  métier  dont  Montfaucon  a  donné  le  dessin 
d  après  Ciampmi,  mais  sans  y  jomdre  une  explication. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  tissage  des  anciens,  doiV 

nera  l'intelligence  des  expressions  suivantes  : 

Hesycfdia.  Xim^éç*  l/A.ùi'Tîo)!  oDûL^Vi  vtpcLcfJLtio^.  C'est  Une  faute  !  on 

doit  lire  oca^z^,  comme  l'a  remarqué  H.  Etienne  ;   car 

L  vu,  c  X.  Pollux  dit  :  STra^/cT^  l)t5^A^v,  ii  cantâ^iii  l/xûLUoy.  II  faut 

voir  ici  une  étoffe  d'un  tissu  serré,  frappée  fortement  avec 

la  règle  ;  on  lappeloit  même  simplement  tzDa^TDV.  C'est 

Hcîychius.     aussi  la  signification  du  mot  éozw^x. .  .ozwôii  K^^^ct/vgiir, 

frapper  en  bas  avec  la  règle. 

'Aooït^To^  désigna  le  contraire ,  une  étoffe  tissue  lâche? 
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ment ,  non  frappée  avec  la  règle  :  Tct  /^>î  x^K^vajxévdL  t? 
azwûti  liuLctTiùLy  dit  Hesychius.  On  donna  quelquefois  à  ce 
mot  une  acception  plus  étendue;  il  désigna  tout  vêtement 
qui  n'étoit  pas  tissu,  tel  qu'un  habillement  de  peau  ou  de 
cuir:  'Aot3x9»7CV  p^Actrvctv  ttJv  Sb^y  imçjody  "ê^  v(poi\rûLi'  HesydiMs. 
ou,  comme  dit  Eustathe,  0  gçïv,  ctvv^ûtvTîv.  lUad.K.p.ySy, 

Les  Romains  eurent  des  mots  analogues  :  pavitensis  répon- 
doit  au  grec  avûiâ^niiy  et  levidensis  aux  grecs  douaL^itt;^ 
cLfcLm.  Isidore  les  a  conservés:  Levidensis  vestis  dicta,    Origin.ixix, 
^ubd  raro  filo  sit ,  leviterque  densata.  Pavitensis  contraria  ^'"F-^^"- 
levidensi,  dicta,  quod  graviter  pressa  atque  calcata  si  t.  On 
trouve  levidensis  dans  Cicéron.  L*  adjectif  calcata  est  relatif    Epist.aJFam. 
au  foulage  qui  s'exécutoit  avec  les  pieds,  et  non  au  tissage.    '  -'^'^F^f-x'^- 

Le  fil  dont  la  trame  étoit  composée,  étoit  appelé  t^m^  et       Trame. 
liciiim,  lorsqu'il  étoit  simple  ;  Sifjutt^ ,  lorsqu'il  étoit  double 
(cfiCoA^$  ^XcLÏy(L^j  0/  /uùy  <ft/x,i7Du$,  dit  Hesychius)  ;  ^if^titÇy      PoUux»  i  vit, 
lorsqu'il  étoit  triple  (tiuAcc/o)  .  .  .  kojJ  ^(juutzi   elpycL^ov'n);   ^^^^'  7^- 
enfin  on  appeloit  7roAt>/x,i7©$  une  étoffe  ou  un.  habit  tissu      idm.ULx!, 
avec  un  pius  grand  nombre  de  fils,  ou  plutôt  avec  des  ^'^'' 
fils  teints  de  diverses  couleurs,  une  étoffe  rayée,  marbrée , 
jaspée,  &c.  Le  nom  propre  de  la  trame  étoit  yiS^ç^^  :  YioAç^y 
^  70V  //.mv  6A653V,  dit  Hesychius.  Vocc  'A/içA 

De  même  que  ^(//.my  désigne  dans  Hesychius  un  habil-  A^tM^^- 
lenient  tramé  fortement,  evccmâ>ii:ty  //^c^Ttov,  de  même  au$si 
on  lit  dans  ce  lexicographe  AgTno/^iTov  (pd^Çy  un  manteau 
tramé  légèrement,  un  manteau  léger,  AêttIov  //^ûctîov. 

Hesychius  nous  apprend  que  l'on  fabriquoit  des  étoffes  à       Étoffe 
deux  envers  (comme  on  s'exprime  aujourd'hui )  ;  et  mieux,    *  ^^"* ^"^^"' 
sans  envers  :  i/x,c^i(^ct ve$  •   i/^at/ov  cfi'zyooaTrov,  Iv  tS  ttb- 
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Foulage.  Après  que  les  étofFes  avoient  été  tîssues,  on  les  fouloît 
pour  leur  donner  de  ia  souplesse  et  pour  les  dégraisser. 
On  en  usoît  de  même  pour  les  habîllemens  de  laine  que 
Ton  vouioit  blanchir  et  nettoyer.  Les  Grecs  désignèrent 
ULvii,Mp.  par  les  mots  yaL^lcOy  yuct^co^  yfùL^i^y  cet  art  dont  Pline 
attribue  l'invention  à  Nicias  de  Mégare.  Ils  appelèrent 
l'ouvrier,  yyct^eiç'j  et  son  atelier,  yy<t(peToy.  Les  Romains 
eurent  des  mots  qui  exprimoient  les  mêmes  idées,  excepté 
celui  de  y^oLTClo^y  qu'ils  ne  rendoient  que  par  une  circon- 
locution. 

Les  foulons  se  servoîent  d'urine  humaine  et  d'une  es- 
pèce d'argile  pour  dégraisser  les  draps.  Pline  parle  de 
Lié,  XXVIII,  l'emploi  de  ces  deux  substances  :  Urina  virilis  podagris  me- 

^^'    '  detur,  argumetito  fullonum,  quos  ideo  tentari  eo  morbo  negant. . . . 

UL  XVII,  ti  fullonica  creta.  Le  mot  creta  est  équivoque,  comme  je 

cap,  VIII.  |»^j  pj.Qyy^  Jaj^g  un  Mémoire  particulier;  il  désigne  tantôt 

l'argile,  tantôt  la  substance  calcaire  appelée  craie,  quel- 
quefois enfin  la  marne,  mélange  de  l'une  et  de  l'autre. 
On  sait  aujourd'hui  que  la  cimolienne,  qu'ils  employoient 
pour  le  foulage,  étoit  une  argile  ;  car  cette  terre  est  encore 
tirée  des  îles  de  l'Archipel  (dont  une  étoit  appelée  CimoJis); 
de  Lemnos  sur-tout  (Stalimène),  marquée  du  sceau  cfu 
Grand- Seigneur,  et  très-recherchée,  à  cause  des  proprié- 
LiK  XXXV,  tés  médicinales  qu'on  lui  attribue.  Pline  dit  :  Creta  plura 

cap. XV II,  gênera.  Ex  iis  Cimolia  duo  ad  medicos  pertinentia.  .  .  .Est 
a/ius  cimoHa  usas  in  vestibus.  Nam  sarda,  qua  afertur  è  Sar- 
dinia ,  candidis  tanthm  assumitur ,  inutilis  versicoloribus,  &c. . .  • 
Primùm  abluitur  vestis  sarda,  deinde  sulphure  suffitur,  mox 

desquiWiatur  cimo/ia Candidis  vestibus  saxum  utilius 

à  sulphure,  inimicum  coloribus.  Les  détails  que  Pline  donne 
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îcî  sont  relatifs  à  un  seul  des  deux  travaux  du  foulon ,  au 
blanchiment  des  habits ,  non  au  foulage  des  draps  en  pièce  : 
aussi  n'y  est -il  fait  mention  que  de  terre  à  foulon  et  de 
soufre.  On  navoit  garde  d'employer  Turine  pour  ce  blan- 
chiment; on  ne  l'emploie  même  aujourd'hui  pour  le  fou- 
lage que  dans  les  endroits  où  Ton  manque  de  cette  terje, 
que  Ton  tire  actuellement  des  marnières. 

Les  foulons  se  servoient  aussi  de  lessive  pour  laver  les 
habits  de  laine,  comme  la  dît  Platon,  cité  par  Pollux:     Uh.vu.e.ih 

et  cette  lessive  étoit  faite  avec  des  cendres  de  bois  :''Eç;(  ^ 

On  appelle  encore  aujourd'hui  pile,  comme  les  Ro- 
mains ,^//(?///r^ /^i/^z,  l'espèce  de  caisson  dans  lequel  on    Cato,deRëntsc. 
foule  les  draps,  soit  avec  des  pilons,  soit  avec  les  pieds,  ^^xê^xiv^ 
La  seconde  manière,  qui  paroît  être  la  seule  que  les  an- 
ciens aient  pratiquée ,  est  bien  décrite  par  Titinnius  dans 
ce  passage  :  Terra  hac  est,  non  aqua,uhi  tu  solitus  argutarier     Non.cap,  iv, 
pedibus  ;  cretam  dum  compesch,  vestimentaque  eluis.  Argutus  "•'^^' 
se  disoit  pour  celer^.  De  là  vient  encore  l'expression  de  Se-  ^^'^^^: 
nèque  ^ ,  fuUonius  saltus.  ^E^Ut.  xv.  * 

'    Au  foulage  succède  le  lainage.  Pollux  nous  a  conservé     lainage 
le  souvenir  de  ce  dernier  travail,  qui  se  faisolt  avec  un      uè  vi^ 
peigne,  ou  avec  des  plantes  épineuses,  comme  aujourd'hui  xvu,  stgm.7^. 
avec  le  chardon  du  bonnetier,  dipsacus  fullonum ,  et  qui 
avoit  pour  objet  de  ramener  à  l'une  des  surfaces  de  l'étoôè 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ses  poils  :  Aevm^tfpyi  Si 
^ActîycLV  è}{^\ov¥ ,  r\¥  oi  vuv,  èTayfcL^ov  ^  kojJ  Stvni^^p^vç^ 
1504  TOUT^y  TroiSvTa^.  «  On  appeloit  trayaillée-deux-fois'  la 
»  Iana,(iue  nous  appelons,  aujourd'hui  peigneeKeM-dessus,  et 
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»  Strxnç^vp')B]  ceux  qui  font  ce  travail.  »  Dans  nos  manii- 
factuFjes  de  draps,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  laineurs. 
En  parlant  du  lainage,  j  ai  dit  qu'il  avoit  été  pratiqué 
parles  anciens  avec  des  plantes  épineuses,  comme  au- 
jourd'hui avec  le  chardon  des  bonnetiers.  Ce  n  est  point 
la  'dénomination  de  lanaria  herba  qui  a  fait  naître  cette 
conjecture  ;  car  je  n  ignorois  pas  qu'elle  désignoit  la  sapo- 
naire, avec  laquelle  les  foulons,  chez  les  Romains,  dé- 
crassoîent  les  laines ,  et  qui  n  est  point  épineuse  :  mais  on 
lit  dans  Théophraste ,  dans  Pline,  dans  Dioscoride,  des 
descriptions  si  détaillées  et  si  exactes  de  la  plante  appelée 
Si'^^cLyisc;  en  grec,  et  dipsacus  en  latin,  que  je  soupçonnoîs 
qu'ils  ont  connu  sa  propriété  de  lainer  les  étoffes.  Cepen- 
.    dant  feu  M.  Ameilhon  ,  notre  confrère  ,   qui  a  écrit  un 
'hsdmi Classe  mémoire  sur  le  travail  des  laines  dans  les  temps  anciens, 
i  ^'^j^^^  ^'  n'en  a  pu  trouver  aucune  preuve. 

Beaux- Arts,  t,I,  nui  tv  ^ 

yag.jéS.  A  la  vérité,  Pollux  dit  que  le  drap  de  la  lana,  àtti^^vpynç , 

étoît  peigné  en  dessus ^  éTriypcLcpoç:^  mais,  dans  cet  endroit, 
il  ne  dit  rien  qui  fasse  connoître  l'instrument  avec  lequel 

Ptutuf.Pjjéé^,  on  la  peignôit.   Le  scholiaste  d'Aristophane  dit  aussi  : 

»>  c'est  une  plahte  épineuse,  avec  laquelle  on.  gratte  l'flP' 
.  £iê,  vu,  €.  Il,  »  étoffés.  »  On  lit  dans  Pollux  même ,  au  sujet  des  foulons  : 
^V^'Ji^  kvct^^^  i)5, 71  >S)f(>(rCpo^4 flw>7©r$  LxjovoiT  M  ùLiiSiyJvu.  «  Plante 

^  épîneuse,  qui  leur  est  utile.  >>  Enfin  on  trouve  dans 
»Voce  KfùL^oç.  Suidas*  et  dans  Hesychius^  ces  mots  :  To  7ntA<t/ov  0/  x^^ct/- 

si  àdûç^c,  èAéy^lo  x^axpo^.  «  Dans  les  anciens  temps  les  fou- 
*>  ions  peignoient  les  étoffes  avec  des  épines  réunies^  que 
wion  appeloit  W0o$/»  Mais,  aucun  4'eux  ne  nomme  le 
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Jï4/fltxi)$,  qu'ils  connoîssoient  si  bien.  DîoscorîJe  mêmç 
désigne  deux  autres  plantes  employées  au  lainage,  VIttzjo^ 
^ctèç^,  dont  il  dit,  5  yif<t<p^(n  jk  îf^ditc/u ,  et  YÎTmvcpcnçvy  ^. .  •     xm,  /jr,  ^. 
KûLi  cùjiè  yf<t(pix^ç  àuK^^yJztç   eî^(^  VTmp^oJf.  Cependant  I*  ^^f!' 
description  qu'il  donne  de  ces  deux  plantes  est  si  vague, 
qu'on  ne  peut  les  rèconnoître;   et  celle  du  Jï^j/^xo^,  au 
contraire,  présente  des  traits  si  bien  caractérisés,  qu'on  ne 
peut  le  confondre  avec  aucun  autre  végétai.  J'ajouterai 
que  Pline  dit  qu'on  employoit  aussi  la  peau  du  hérisson     Uh.vm.aip, 
pour  iainer  les  étoffes  :  Hâc  cute  expôliuntur  vestes.  xxxvn. 

Les  habitans  des  campagnes  et  les  pauvres  habitans  des 
villes  se  servolent  d'étoffes  grossièrement  tissues ,  légère- 
ment foulées,  et  non  lainées. 'Axj/ct-zsrjov  <ri5,  7fflt;)(;t),  joif 
(iy^oiKoy  îfjiùiTîoVy  dit  Pollux.  «  Non -laine  est  le  nom  d'un     Lvihcxiii, 
»  habit  épais  et  à  l'usage  des  habitans  des  campagnes.  »  ^^i'^-'f^- 
Il  l'appelle  même  ailleurs ,  ^  un  habillement  de  monta-    L  vihdiv, 
»  gnard ,  ainsi  que  l'avoîent  fait  les  auteurs  de  la  moyennç  ^^'"'  ^' 
»  comédie ,  comme  s'ils  eussent  voulu  désigner  un  habille* 
»  ment  tissu   et   travaillé  dans  les  montagnes.  »   To  H 

jÀr  ô'pgi  elpy^ajuéyov  j  /td/  èyfcLfxjULéyoy.  C'est  encore  de  cette 
manière  qu'il  désigne  le  costume  des  cuisinieris  dans  les  L.iv.c.xvui, 
cpmédies  :  «  Un  habillement  épais,  et  non  laine.  »  TS  ^  ^^^"9- 

Les  anciens  empioyoient  divers  moyens  pour  préserver  Moyens  de 

les  étoffes  de  laine  des  ravages  des  teignes.  Pline  dit  qu'on  étofe^cWnJ^ 

empêchoit  ces  insectes  de  pénétrer  dans  les  lieux  où  i'oo  Ub.xv.cap. 

conservoit  les  habits,  en  les  arrosant  avec  le  marc  d'huile:  ^^^'"'  ^'^' 
Vestiarium  eticim ,  contra  teredines  ac  noxia  animalia ,  amurcâ 

ûspergi;  précepte  déjà  donné  par  Çaton  :   Vesiime^nta  ne  d^.  xcviw 
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tinea  tan  gant ,  amurcam  decoquito  ad  dimtSum,  et  eâ  ungita 

fundum  arca,  et  extrinsecus  pedes  et  angidos.  Ubi  eaadatuerit, 

Ub.xxviu  yesiimenta  condito;  si  itnfecetîs,  tinea  non  nocebunt.  Pline  dit 

^  ZA  ^xjf      encore  que  i  absinthe  et  I  anis ,  enfermés  avec  les  vétemens 

xvu.s»7h      de  laine,  éloignoîent  les  teignes.  Plutarque,  cité  plus  haut, 

attribuoit  aussi  à  Thuile  mêlée  à  la  préparation  des  étof&s 

blanches  trouvées  dans  le  trésor  de Suse,  leur  conservation; 

de  même  qu'il  attribue  celle  de  la  pourpre  au  mélange  du 

miel  et  de  cette  teinture. Quant  à  moi,  je  crois  que  f odeur 

de  la  pourpre  pou  voit  suffire  pour  en  éloigner  les  insectes. 

Uh.  IX,  tpîgr.  Martial  parle  de  cette  odeur  : 

Tinctls  murice  vestîbus  quod  omni 
Et  nocte  utitur  et  die  Philanls, 
Non  est  ambitiosa,  nec  superba  : 
Delectatur  odore,  non  colore. 

Je  n'assurerois  pas  que  cette  odeur  vînt  exclusivement  des 
matières  tinctoriales  ;  elle  venoit  peut-être  des  substances 
odorantes,  poivre,  cannelle,  gingembre,  &c.  transportées 
de  rinde  sur  les  bords  orientaux  de  la  Méditerranée,  d  où 
elles  étoient  apportées  à  Rome  avec  la  pourpre  de  Tyr  et 
de  Sidon.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  les  mousse- 
lines des  Indes  conservent  l'odeur  des  épiceries  avec  les- 
quelles on  les  embarque.  Au  reste,  cette  odeur,  quelle 
qu'en  fût  la  cause,  pouvoit  écarter  les  teignes ,  puisque  les 
substances  que  l'on  employoit  pour  atteindre  le  même  but, 
selon  Caton  et  Pline,  avoient  une  odeur  forte.  On  sait 
encore  que  les  Romains  plaçoient  aussi ,  avec  la  même  in- 
tention ,  des  citrons  dans  les  plis  de  leurs  vétemens,  comme 
on  y  place  aujourd'hui  de  la  lavande  :  peut-être  même  que 
les  laines  teintes  en  pourpre  n'avoient  pas  été  dépouillées 

du 


DE   LITTÉRATURE.  ^^f 

dû  suînt,  cette  espèce  de  gcaisse  qui  préserve  des  insectes 
ies  vêtemens  grossiers  des  pâtres,  habîtans  des  montagnes. 

Avant  de  parler  des  couleurs  que  les  anciens  donnoient     Couleurs. 
aux  tissus  de  laine ,  je  dois  parler  du  soin  qu'ils  prenoient      habiiiéw. 
pour  conserver  la  toison  des  moutons ,  et  de  la  teinture 
de  cette  toison  sur  les  animaux  vivans.  Lés  bergers  des 
bords  du  Galesus,  vers  le  golfe  de  Tarente,  les  envelop- 
poîent  dans  des  cuirs  :  Duke  pclUtis  ovibus  Galesi  fiumen;     Morai.m.ii, 
et  nous  en  trouvons  le  motif  dans  Varron  :  «  On  appelle ,      '  DeRtrua. 
»  dît -il,  pelliîa  oves  les  brebis  que  Ion  couvre  avec  des  //^./A^y.//. 
»  peaux,  à  cause  de  la  finesse  de  leur  laine,  comme  celles 
»  de  Tarente  et  de  TAttique ,  de  peur  que  leur  toison  ne 
»  se  salisse  ;  ce  qui  empêcheroit  de  la  teindre  parfaitement, 
»  et  même  de  la  laver  et  de  la  préparer.  »  Pliut^e  oves, 
quapropter  lana  botiifatem,  utsuuî  TarentinaetAttîca,peirtbuj 
integuntur,  ne  lana  inquinetur,  quomhms  vel  rectè  infci  possit, 
vel  lavari  ac  parari. 

J'ajouterai  encore  un  autre  usage ,  dont  Pline  a  fait  Brcte teintes, 
mention  :  Vidimus  jam  et  viventium  vellera ,  purpura ,  cocco ,  Uh.viu.eq». 
conchylio,  sesquipedalibus  libris  infecta,  velut  illa  sic  nasci 
cogfnte  luxuriâ.  Je  veux  parler  du  procédé  de  teindre  la 
toison  de  l'animal  vivant ,  et  de  l'envelopper  ensuite  pour 
conserver  cette  couleur  jusqu'à  la  tonte.  MM.  Huzard , 
Teissier  et  Roard,  ont  fait  cette  expérience  curieuse  sur 
trois  brebis  que  l'on  a  plongées  dans  une  cuve  de  bleu ,  et 
^ue  l'on  a  enveloppées  dans  des  espèces  de  chemises  de 
toile  :  la  couleur  s'est  parfaitement  soutenue  jusqu'à  la 
tonte.  Ce  seroit  peut-être  à  ce  procédé  que  Virgile  auroit 
fait  allusion  dans  ce  vers  : 

Ecloj.  IV,  vers, 

Sponte  sua  ^andyx  pascentes  vestiet  agnos*,  4j, 

Tome  IV,  K» 


xivin. 
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comme  s'il  eût  voulu  dire  :  ^  II  ne  sera  plus  besoin  de 
»  teindre  les  agneaux  avec  la  garance  ;  la  couleur  se  pia- 
»  cera  d elle-même  sur  leur  toison,  pendant  qu'ils  par- 
»  courront  les  pâturages.  » 

Je  ne  parlerai  que  de  quelques  couleurs  difficiles  à  dé- 
terminer. 
AîYRTEus         Quelle  étoit  la  couleur  que  Ton  désignoît  par  Tépithète 
coLOR,       myrieus!  Étoît-elle  verte,  comme  les  feuilles  du  myrte;  ou 
blanche,  comme  ses fleursî  Elle ctoit  pourpre-foncé, /^r^jjw 
Origm.  l  xii»  in  purpura  9  dit  Isidore ,  c  est-à-dire ,  de  la  couleur  des  baies 
^\id  lih  VI    ^^  ïnyf  te.  Nous  lisons  dans  le  même  écrivain  que  ceux  qui 
cap.  II.  étudioient  la  science  des  monnoies,  les  plaçoient  sur  des 

draps  de  couleur  de  cet  arbrisseau  ;  et  que  les  graveurs  de 
pierres  fines  en  usoient  de  même  ,  sans  doute  afin  de  re- 
poser leur  vue  fatiguée  par  le  travail  :  Nam  et  qui  nummula-- 
riam  Mscuiit,  denariorum  formis  myrteos  pannos  subjumnt,  et 
Hesyctùtts.      gemmarum  scalptores.  Chez  les  Cretois ,  le  mot  €L/xvpii¥  seui 

désignoit  un  vêtement  de  la  même  couleur. 
J^lcst^fV.  Pline ,  après  avoir  parlé  de  deux  pierres  précieuses ,  Tune, 

m  XXXVII,  verdâtre,  et  l'autre  de  la  couleur  de  l'airain  de  Corînthe, 
^'^'  dit  que  la  première  venoît  de  Coptos.  Il  ajoute  que  l'on, 

apportoh  de  la  même  ville  celles  que  Ion  appeloit  Aû/ra- 
chiia,  dont  une  espèce  ressembloit  à  la  grenouille  par  la. 
couleur,  unam  rana  similem  colore.  D'après  cela,  on  ne  peut' 
douter  que  l'habillement  de  certains  acteurs  Grecs  ne  fût 
verdâtre ,  ou  tacheté  de  vert  ;  ce  qui  fixe  aussi  le  véritable 
sens  du  mot  yAcw^Ko^,  carHesychius  dit  :  Bct^oi^j^/ç  '  yAAv- 
xivov  ifA.cL7iov.  Ailleurs  aussi  il  dérive  le  nom  du  vêtement 
théâtral ,  de  la  couleur  du  /Sct^ct^/ov ,  plante  appelée  encore, 
aujourd'hui  grenouillctte  [Rmunculus  aquatilUj.  . 
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La  plus  rare  et  la  plus  chère  des  couleurs  fut ,  sans  Pourpre. 
contredit,  {3, pourpre.  11  n'y  avoit  que  deux  sortes  de  pourpre, 
si  on  la  considère  relativement  aux  substances  qui  ia  four- 
nissoient  :  !.°  la  pourpre,  ctAWp^f^,  appelée  Tyrieiwe,et  PhiiostratiEpbt. 
que  j'appelle  marine,  parce  qu'elle  étoit  faite  avec  les  mol- 
lusques testacés  ,  coquillages  appelés  murex  et  purpura , 
univalves  tous  deux,  courbés  en  voûte  alongée,  terminés 
en  pointe ,  hérissés  de  tubercules  ou  de  pîquans  ;  ou  peut- 
être  avec  la  liqueur  rouge  qui  transsude  au  travers  des  pores 
de  certains  mollusques  nus,  tels  que  le  lièvre  de  mer: 
2.^  la  pourpre,  moins  chère  que  l'autre,  que  j'appelle  ter-* 
restre^  parce  qu'elle  étoit  faîte  avec  les  gallînsectes  (non 
avec  la  cochenille  du  cactus  du  Mexique,  inconnue  aux 
anciens),  tels  que  le  KOKKoÇy  coccu s  ou  kermès,  qui  vit  sur 
les  chênes  verts,  que  Silius  Italiens  appelle cinyphius coccus ,  tiè.xvr,  vers, 
coccus  de  Libye.  -^^^' 

Si  l'on  considère  la  pourpre  par  rapport  à  ses  nuances, 
on  en  trouvera  trois  sortes:  i.^  la  pourpre  marine,  violet 
foncé,  ou  mieux  amaranthe,  Tn^p^u^,  qui  ressembloit  à    Classa veteres,.. 
notre  laque;  z.""  la  pourpre  terrestre ,  (po/v/xi^ ,  qui  étoit  rose ,  2^'"'    "'"'' 
ou  couleur  de  flamme  [^T^^êctC^'^],  qui  ressembloit  à  notre     Lydus,  dtMa- 
écarlate ,  mais  moins  nette  et  moins  brillante  ;  3  .^  la  pourpre  ^^^\]f^'  ^'"' 
commune,   x^^cW^,  tirant  sur  le  jaune,  qui  étoit  une 
foîble  imitation  des  deux  autres,  faîte  probablement  avec 
des  mélanges  de  pastel ,  isatis ,  de  safran ,  crocus,  de  garance , 
sandyx.  On  pêchoit  les  coquillages  sur  les  côtes  de  Phénicie, 
d'Afrique,  de  Grèce,  et  autour  des  îles  de  la  Méditerranée. 
Les  kermès  étoient  apportés  de  la  Gaule  Narbonnoise ,  de 
l'Espagne ,  de  la  Galatîe ,  de  l'Arménie ,  de  la  Cilîcie  et 
de  l'Afrique.  Enfin  on  disthiguoit  les  étoffes  de  pourpre 
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par  le  nombre  Je  bains  que  les  teinturiers  leur  avolent 
donnés ,  deux ,  trois ,  dibapha^  &c. 
Couleurs  Les  anciens  aimoient  les  habits  de  couleurs  changeantes, 

CHANGEANTES.  ^^  ^(?r^^  de  pïgeon ,  StctmixAp^iy  versicoiores ,  comme  on  le 
voit  dans  la.  Noce  AlJobranJine,  dans  les  peintures  tirées  des 
thermes  de  Titus,  et  sur-tout  dans  celles  d'Herculanum, 
On  obtient  cet  efffet  avec  des  tissus  de  soie,  de  coton,  de 
lin ,  de  poil  de  chèvre ,  &c.,  dont  la  trame  est  d  une  couleur 
et  la  chaîne  d'une  autre.  Je  puis  aussi  citer  deux  textes  qui 
fourniront  la  preuve  du  goût  des  hommes  efféminés  pour 
Ld.  /,  qtist.iL  les  couleurs  changeantes.  Aristénète  dit  d'un  jeune  homme 
élégant  :  «  II  portoit  un  manteau  léger,  remarquable  par 
»  ses  belles  couleurs  ;  car  il  ne  présentoit  pas  une  seule 
»  couleur  permanente ,  mais  il  en  changeoit  et  il  brilloit 
Uon.  m.  i,  ty  comme  les  fleurs.  »  Philostrate  décrit  le  manteau  d'Am- 
phion  :  «  Il  n'a  pas  une  couleur  fixe;  mais  il  en  change  et 
»  en  présente  plusieurs ,  comme  l'arc  d'Iris.  » 

no/xiAn  désignoit  une  étoffe  de  plusieurs  couleurs,  TraAu- 

^pjvçy  varia ,  et  non  (comme  on  l'a  dit  quelquefois)  une 

étoffe  ornée  de  fleurs  peintes  ou  brochées  :  celle-^ci  étoît 

désignée  spécialement  par  les  épithètes   ir^iviî,  cufJ^^, 

fioriJa.  Cette  distinction  peut  sembler  établie  par  un  passage 

Ontiro.  Uh.  II,  d'Arlémidore,  yjVùLiiù  h  Tra/xiAn  kûlj  *ajfâvç^  SeQvç  ov/jL^épei, 

^^'  dans  lequel  on  donne  les  deux  épithètes  au  même  vêtement. 

L'habillement  des  femmes  et  des  efféminés  est  ordinaire- 
ment caractérisé  par  le  mot  i^ixiAn. 

Mesoleucos,  Les  écrivains  Latins  se  servent  souvent  de  ces  mots ,  em- 
pr u  Ji  t es  des  G  recs ,  mesoleucos ,  niesome/as,  mesoporphyros,  &c. 
composés  avec  le  mot  Grec  /uicro^y  médius.  On  peut  être 
embarrassé  en  les  traduisant.  La  sarapis  des  Mèdes  étoit. 
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selon  PoHux ,  une  tunique  pourpre ,  et  /uuai\^viui^ .  Étoît-     Lih.  vu,  a^. 
^elie  faite  de  deux  étoffes,  l'une  rouge,  lautre  blanche,  ^"'' 
qui  la  partageoîent  en  deux,  de  haut  en  bas,  ou  horizon- 
talement !  ou  plutôt  une  bande  d'étoffe  blanche  étoit-elle 
appliquée  ou  brochée  perpendiculairement  sur  le  milieu 
de  la  tunique  rouge?-  •  .  C'est  le  dernier  sens  qu'il  faut 
adopter.  Quinte-Curce  dit,  en  effet,  qu'au  milieu  de  la     lJè.iii,c.iii, 
tunique  pourpre  de  Darius  étoit  broché  du  blanc  :  Purpu-  "*  '^ 
rea  tunica  médium  album  intexfum  erat.  En  parlant  d'habille- 
mens ,  le  milieu  s'entend  ordinairement  d'une  ligne  qui 
divise  la  personne  en  deux  parties  égales,  et  qui  descend 
du  haut  de  la  poitrine  :  mesoporphyrçs  est  donc  la  bande  de 
pourpre  qui  descendoit  sur  le  milieu  du  laticlave ,  et  le 
laticlave  même.  Enfin  Pline  dit  que  mesoleucos  dési^t  une     Uh.xxxvu, 
Tgne  blanche  qui  traverse  par  le  milieu  une  pierre  pré-  ^'^' 
cieuse  ;  et  mesomelas,  une  ligne  noire  qui  coupe  par  ie 
milieu  une  autre  couleur. 

Toiles  peintes.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  toiles      Toiles 
peintes  d'Alexandrie.  Les  Égyptiens  avoient  connu  les  pro-      '^'*^^' 
cédés  employés  de  temps  immémorial  par  les  Indiens  pour 
peindre  les  toiles  de  coton ,  et  ils  s'en  servoient  avec  succès  ;     Pmpi.  mark 
ils  vendoient  ces  toiles  aux  Grecs  et  aux  Romains.  En  lisant  ^^^^-^^J- 

rtan,  u  u,p,  tof, 

la  description  qu'a  faîte  Claudien  des  dessins  dont  elles    jnEutnp.HkJ, 
étoient  ornées,  on  voit  que  ces  toiles  de  coton  ressembloient  ^^'  j^*'- 
aux  indiennes  et  aux  /7^rr^j  /  c'étoient  des  enroulemens  bi- 
zarres, des  Chimères,  des  êtres  fantastiques  : 

Jam  ustudo  Volât,  profert  jam  cormta  vultur; 

jam  frvgibus  aptum 

jEquor,  et  advectum  si/vis  delphina  videbo  : 
Jam  cochUis  àomines  junctos 
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Lîk  XXXV,       Plîiîe  nous  apprend  aussi  que  ies  Égyptiens  employoîent 

cap.  XI,  sea.  42,  j^^  mordans  pour  teindre  ces  toiles  en  diverses  couleurs  dans 
un  seul  bain.  Voici  ce  passage  si  précieux  :  «  Une  chose  des 
»  plus  remarquables  est  le  procédé  employé  par  les  Égyp- 
>•  tiens  pour  teindre  en  diverses  couleurs  les  toiles  blanches 
»  dont  on  fait  des  vêtemens,  après  les  avoir  foulées,  et 
»  en  les  imprégnant ,  non  de  matières  colorantes ,  mais 
>*  de  mordans  ou  matières  qui  s'abreuvent  de  couleurs.  Ce 
>•  travail  ne  paroît  point  quand  les  toiles  ne  sont  pas  en- 
»  core  teintes  ;  mais,  quand  on  les  a  plongées  pendant  quel- 
»t  ques  instans  dans  une  cuve  chaude  préparée  à  cet  effet, 
»  elles  en  sortent  peintes.  On  est  surpris  en  voyant  diffè- 
î»  rentes  couleurs  empreintes  sur  la  toile,  selon  la  diversité 
»  des  mordans ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'une  seule  dans  la 
»  cuve.  »  Pingunt  et  vestes  in  yEgypto  inter  pauca  mirabili 
génère,  candida  vêla  postijunm  attrivere  iUinentes  non  cohribus^ 
sed  colorent  sorbentihus  medicamentis.  Hoc  ckmfecere,  non  appa^ 
ret  in  velis  :  sed  in  cortinam  pigmenti  ferventis  tnersa ,  post  mo- 
mentum  extrahuntur  picta.  Mirumque,  cùm  sit  unus  in  cortîna. 
color,ex  illo  alius  atque  alius  fit  in  veste ,  accipientis  medica- 
menti  qualitate  mutatus. 

TQm.  Lf.  lit,  Pau  w^  dans  ses  Recherches  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois , 
fait  sur  ce  procédé  une  observation  que  je  ne  dois  pas. 
passer  sous  silence  :  «  Pour  les  toiles  peintes  de  l'Egypte  > 
»  dit-il,  on  ne  se  servoit  que  d'une  seule  couleur  foncière, 
»  que  les  alcalis  et  les  acides  dont  les  étoffes  étoient  im- 
»  bibées ,  changeoient  en  trois  ou  quatre  couleurs  diffé- 
»  rentes;  ce  qui  n'abrégeoit  pas  du  tout  le  travail,  puis- 
»  qu'il  falloit  tracer  d'avance  les  figures  avec  des  plumes 
»  ou  des  pinceaux ,   afin   de  distribuer  exactement  les 
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»  liqueurs  caustiques  et  alcalines  dans  les  endroits  où  elles 
»  dévoient  opérer  leur  changement.  Quoique  le  voile  d'Isis, 
»  si  célèbre  dans  l'antiquité,  paroisse  avoir  été  fait  par  un 
»  procédé  semblable,  il  faut  observer  néanmoins  que  ces 
»  toiles  peintes  de  l'Egypte  péchoient  par  un  grand  défaut, 
»  en  ce  qu'on  ne  pouvoit  y  ménager  aucun  fond  blanc; 
»  car  il  étoit  impossible  d'employer  la  cire  dans  une  tein- 
»  ture  à  chaud ,  et  même  bouillante.  »  Tout  ce  que  dit  là 
Pauw,  doit  nous  faire  sentir  la  supériorité  de  notre  mé- 
thode d'imprimer  les  toiles. 

Feutre  et  Centons.  Le  feutre  se  fait  avec  de  la  laine 
ou  du  poil,  ou  un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre,  foulé 
et  durci  par  le  tartre  (surtartre  de  potasse),  ou  par  l'acide 
acéteux.  Les  anciens  savoient  le  fabriquer  pour  en  faire 
des  meubles ,  des  vêtemens.  Pline ,  qui  nous  l'apprend , 
ajoute  qu'ils  choisissoient  pour  le  feutrage  la  laine  courte, 
qu'ils  l'imbiboient  de  vinaigre  ;  et  qu'après  cela  le  feutre 
étoit  si  dur ,  qu'il  résistoit  aux  coups  d'épée.  Les  Romains 
appeloient  les  feutres ,  coactilia,subcoacta;  les  manufacture» 
de  feutre,  taberna  coactiliaria ;  ti  les  ouvriers,  coactiliarii. 
II/Ao^  et  ses  dérivés  désignoient,  chez  les  Grecs,  les  feutres , 
qu'il  faut  bien  distinguer  des  centoiu.  Les  centonarii,  qui 
formoient  des  collèges  ou  corporations,  faîsoîent  des  cou- 
vertures pour  les  machines  de  guerre,  des  tuniques  pour 
les  soldats  et  les  pauvres ,  avec  des  morceaux  de  vieux 
habits  qu'ils  cousoient  ensemble  et  l'un  sur  l'autre;  ouvrage 
appelé  par  les  Grecs  xiv^wv,  que  l'on  a  confondu  quel- 
quefois avec  \t  feutre,  qui  n'est  que  de  ia  laine  foulée. 
César  distingue  formellement  le  feutre  des  centons:  Milites 
ex  coactis,  aut  ex  centonibus,  aut  ex  coriis ,  tunicas  aut  teg-- 


Feutre 

CENTQNSi 


Uè.  VIII,  a^, 

XLVIII,  ~ 


Capitol,  Pertin, 


BelLtîpiU.W, 
cnp.  XLYm. 
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menta  fecerant  9  ijuibus  tela  viîarent.  Un  Ptol^mée,  faisant  fa 
guerre  aux  Éthiopiens,  prit  à  sa  solde  cinq  cents  cavaliers 
Grecs ,  et  il  donna  à  cent  d  entre  eux,  qui  dévoient  former 
la  première  ligne ,  une  armure  extraordinaire ,  décrite  par 
PÂûittts,p.ij^j.  Agatharchide  :  il  revêtit  les  cavaliers  de  longues  ^/o/ej  ou 
tuniques  de  feutre ,  et  il  couvrit  les  chevaux  de  semblables 
étoffes ,  que  les  Égyptiens  appeloient  K9-m,Çy  ou  K^-'TT-zrd^; 
de  sorte  que  le  corps  entier  étoit  caché,  à  l'exception  des 
yeux.  Hesychius  décrit  ces  manteaux  de  cavaliers,  comme 
du  feutre  peluché  des  deux  côtés  :  Kacjvlç'  i^fJu^imTrvç , 

BRocnL        »  Broché.  L'art  du  brocheur  a  été  connu  des  anciens.  II 
consiste  à  entrelacer  dans  une  étoffe  ,  en  la  fabriquant» 
des  substances  qui  différent  de  la  chaîne  et  de  la  trame, 
soit  par  leurs  couleurs,  soit  par  leur  matière,  pour  former 
des  ornemens  de  toute  sorte  de  dessins ,  tels  que  fleurs , 
personnages,  &c.  Les  Grecs  ont  désigné  ce  travail  par 
l'expression  y^(l(pui  ato  xMfidhç^  peindre  avec  la  navette. 
Philostrate,  décrivant  Thabillement  de  Rhodogune,  dit  que 
«  ses  chausses  étoient  très-riches,  et  ornées  de  dessins  for- 
»>  mes  avec  la  navette.  »  'Ev  inhut  r^  cuct^vpiSiy  koji  -jmpe^o^ 
Lii.  u  g^ist.  fJiéyriyyçeLcpduç  iW  xêpxiS^ç.  Aristénète  dit  aussi  :  Evmpv^ov 
li  detiçfio}!  KeLj  -TP/xiAoïf  tuT^  oCW  TupXÀShç  y^ct^oj^,  «  Ce 
»  pianteau  ,   orné  d'une  belle  bordure  et  de  dessins  de- 
»  différentes  couleurs,  formés  avec  la  navette.  »  Ce  pro- 
cédé avoit  le  même  résultat  (celui  de  produire  avec  lor 
op  la  soie  des  ouvrages  en  relief)  que  la  broderie  à  Taî- 
^^•l'^*"f»  guille,  désignée  chez  les  Romains  par  les  expressions 
TtuaiUtL  V,  ^^^  pingere .  picturata  vestes.  Cicéron  a  parlé  aussi  de  la  bro- 
fty.  2rxi.         chure  \  ^tragularti  textile  magnificfs  operibus  pictum.  Trebellius 

PoIIioii 
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Poifîon  dît  de  la  famille  des  Macriens,  d  où  sortirent  trois  hQuieto,p.2^6, 
tyrans  sous  le  règne  de  Gailien,  que  tous  les  membres  de 
cette  famille  portoient  le  portrait  d'Alexandre  en  bague, 
en  bracelet,  &c,,  et  que  les  femmes  le  portoient  broché 
sur  leurs  tuniques  et  sur  leurs  pénales  :  Usque  ut  tunica  et 
îimbi  et  penula  matronales  Alexandri  effigiem  de  liciis  yarian-- 
tibus  monstrent. 

Asterius,  évêque d'Amasée  dans  le  iv.* siècle,  s'exprime     PkUippiRuie- 
ainsi  dans  son  homélie  sur  le  Lazare  :  «  Leur  folie  n  a  pas  ^5     tUctonm 

^*  ùL  If,  cap,  t. 

»  borné  là  son  adresse  ;  mais ,  ayant  inventé  un  art  de  tisser 
»  aussi  vain  qu inutile,  qui,  par  les  combinaisons  de  la 
»  chaîne  et  de  la  trame  ,  imite  la  peinture  et  représente 
»  sur  les  étofïès  les  formes  de  tous  les  animaux,  ils  se  pro* 
»  curent  soigneusement,  pour  eux,  pour  leurs  femmes  et 
»  pour  leurs  enfans,  un  habillement  de  diverses  couleurs  et 
»  bigarré  d'un  grand  nombre  de  figures. . .  Lorsqu'ils  sortent 
»  ainsi  vêtus ,  les  passans  les  considèrent  comme  des  mu* 
>•  railles  peintes  ;  les  petits  enfans  les  entourent,  riant  entre 
»  eux,  et  montrant  avec  le  doigt  ces  tableaux  •  •  •  Il  y  a  des 
»  lions,  des  panthères,  des  ours,  des  taureaux,  des  chiens > 
»  des  bois ,  des  rochers ,  des  chasseurs,  enfin  tout  ce  que 
»  l'adresse  des  peintres  peut  produire  en  imitant  la  nature. 
»  Il  étoît  nécessaire,  â  ce  qu'il  paroît,  que  non-seulement 
»  les  murailles  et  les  maisons  fussent  ainsi  ornées,  mais 
»  encore  les  tuniques  et  les  manteaux  qui  les  recouvrent. 
»  Maïs  ceux  et  celles  d'entre  les  riches  qui  se  distinguent  par 
»  leur  piété ,  fournissent  aux  tisserands  des  sujets  tirés  de 
»  l'histoire  de  l'Évangile  :  le  Christ  avec  tous  ses  disciples, 
»  et  chacun  de  ses  miracles,  tels  qu'ils  sont  racontés.  Vous 
»  y  verrez  les  noces  de  Galilée  avec  les  cruches  ;  le  para* 
Tpmç  IV.  L* 
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»  lytîque  portant  son  lit  sur  ses  épaules  ;  l'aveugle  guéri 
»  avec  de  la  boue;  la  femme  affligée  dun  flux  de  sang, 
>t  touchant  le  bord  de  son  vêtement  ;  la  pécheresse  tom- 
y>  bant  aux  pieds  de  Jésus,  et  le  Lazare  revenant  à  la  vie 
»  du  fond  du  tombeau.  » 

Ou  Ji  /mi'XP'  '^  e!pr)iJiéycûy  eçnazty  'vic,  A^£jt$  kimoidu;  7Bt)$ 

[juopCpcLc,  èyoJtfJiCLiyeTajiy  t^v  cufJiyYiv  ycojj  fJiveJioiç  eî^Miç,  tis- 
itbiyu\/uiyy\y  (pi\oire^ySùiy  èiSvTzt  éetuttTi  tt  lux/  yjycti^]  )utf 
'TttLiaiv..  /'OTttv  §v  kySvatLfji^ytii  <p<tytiùai^  cùc,  itn'^oi  y^y^difxfxéyai 
mtç^  iSf  avvrvy^ttvoyruy  opcSv^atJi,  rcajj  7r^  )t<xf  to  latiSict 
cÛjT^ç  intJ^fçttyTtti  jx^ieTlwVTa  ^rg^^  ctMrjAct  Juif  iWit/^i^/it- 

rS^^gjXltflOi,  lUlf    TTlC^nDt  »î  T^^  y^dLCpiXjHç  eTtt^hvm   /^//AOUftgVU 

T>)v  ^ojjv  •  'i'A/  5^  ft)i  7Ct)$  7»/^^$  co^tSv  ymo^oi,  cùç  ïoixeyy  kouj 
mç  oîyJdu;  xjûajuL^Ta-QeLi  ^  aM'  >i<W  itctf  th4  ^tTSycu;  kcli  ik  èy 
èjciiïoiç  lfA.(L7îdu."0(Tdi  St  TCdj  oaztf  r  ^7rK'éidfjy]oi>y  etîAotCeç^e^i, 
i^yxtAe^dC/^eyot  Wf  Euety/eA/x^^  içotlcvf  to^  tî^ctwa?;  -?ntp6- 
Stafijiy'  cùjTty  Aéyo^  lèy  Xe^^y  ^/u^oy  /ueik  tov  /u^^iSy 
flLTTOvmJV,  Xtftf  T  JïWfJicJiaicùy  g^c^cçov,  o^ç  )î  iXriyyiai^  6^6/. "04/€i 
7Z)V  ^/x^p  tÎ^^  TùlAiAûlIclç  Kàùi  7VLÇ  ^J)ûidu;  ^  liy  tto^Aut/jmv 
T?jv  x^/vnv  gTH  T  (i'/^oîv  (péç^yrocy  liv  Tf  cpAov  t^  ttj^Ao!'  de^- 
7nvùfA.eyoy  y  711V  cLifjLoppSjay  t9  y^œaihx)  Accfju^ùLyo/xéynyy  tk^ 
ùi.fA.cLp7ù>Aoy  Td7^  Toxny  tS  ^lY]<Tdv  ^oczui^%(nty ,  tov  Act^ctg^v 

C>X.    t2   TO^K    TTg^^    T>ÎV    Çci?>îv    tÎTTOçpgCpOVTa 

Les  vêtemehs  sacerdotaux  présentoiénl  jadis  des  tableaux 
semblables,  î>r©chés  ou  peints. 
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On  appeloît  KS^mçpcn^  une   tunique  brochée,  reprc-.    Poiluxj.vu. 
sentant  des  portraits  ou  des  fleurs  :  *0  ^  K^-mçiicloÇy  ;)^^iTOV .  ""'  ^^' 
Içjv,  0  e')(cù^  Ç2ût  y\  ccVrS^  èyv(p<t(r]uéyùi.  On  lit  aussi  dans  le 
Lexique  de   Photius  :  KâLTaç^KTov  ^i70)yi(nc^  >«Vo4.  Mais 
Hesychius  donne  à  ce  mot  un  sens  plus  étendu  ;  il  l'explique 
par  l'adjectif  Ti^/xiAov. 

Bordures  [<^^X^  ^  K^oanS^  ( Hesychius  ),  A€>f« ,     Bordube^. 
7n(ùLy  cùiajj],  que  nous  appelons  en  générai  galons,  quelle      ^*V^^^- 
qu'en  soit  la  matière.  Les  textes  des  anciens  auteurs  font 
souvent  mention  de  vétemens  ornés  de  bordures ,  TRt^u- 
çeiç, ,  et  les  peintures  d'Herculanûm  en  présentent  un  grand 
nombre.  La  pourpre  en  fournissoit  la  matière  ;  Tpr  et  l'argent 
y  ont  été  aussi  employés.  Des  vétemens  de  pourpre  ou 
d'autres  couleurs  étoieht  bordés  dç  blanc  :  tç/s  le?  if^pi'ncL  ué.  vil  c.  xa; 
TrepiA^vKsc  de  Pollux, 

Il  faut  distinguer  deux,  sortes  de  bordures  ;  Tune  applî-    z^/^.  vu,  cap. 
quée,  c'est-à-dire,  non  tissue  avec  l'étoffe,  ^  cruvuWvJo;,  xw.pag.jio. 
comme  dit  Pollux,  et  l'autre  tissue  avec  l'étoffe.  Isidore  dit  xw.pag.yi^. 
dans  ses  Origines  :  Limbus ,  quem  nos  ornaturam  dicimuss     Ltb.xix,cap, 
fasciola  contexta  ex  filis  ûut  ûuro,  adsutaque  extriusecùs  in 
extrema  parte  vestimenti  :  voilà  la  première  sorte.  On  trpuve 
la  seconde  dans  la  toge-prétexte  des  magistrats,  des  séna- 
teurs Romains  ,  &c.  ,  qui  étoit  blanche  ,  et  ornée  d'une 
bordure  de  pourpre   tissue  avec  l'étoffe  :  Praieficta ,  dît      ^-'^ 
Varron,  toga  est  alba,  purpureo  prceiexta  limbo.  Pratexta, 
tissue  en  devant ,  ou  au  bord.  Ces  bordures  tissures  avec 
l'étoffe,  n'ayant  point  de  relief,  n'ont  pu  êtœ  expri^nées 
parles  sculpteurs.  Mais  les  bordures  appliquées  ont  étéquelr 
i|uefois  exprimées,  et  niéme  on  les  a  colorées  :  telles  sont         :,: 
les  trois  bandes  qui  ornent  le  bas  de  la  tunique  d'uneJOiaDè 
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trouvée  à  Herculanum  en  i  y 60 ,  qui  est  de  marbre,  et  qui 

a  près  d'un  mètre  de  hauteur.  Cette  tunique  est  blanche  ; 

la  bordure  inférieure  est  étroite  et  de  couleur  d'or  ;  la  plus 

élevée  est  de  couleur  de  laque  ou  violâtre  ;  l'intermédiaire 

enfin,  de  même  couleur  que  celle-ci,  mais  plus  large,  est 

ornée  de  festons  et  de  fleurs  blanchâtres. 

Galons.  TisSUS  D*OR  ou  d'argent.  On  ne  peut  douter  que  les 

anciens  n'aient  fabriqué  des  galons  d'or  pur,  c'est-à-dire, 

sans  mélange  de  soie  ou  de  fil.  Agrippine,  femme  de  Claude, 

Uè.  XXXIII,  assista  au  spectacle  d'une  naumachie,  revêtue,  dit  Pline, 

d'un  paludamentum  d*or,  tissu  sans  aucune  autre  matière, 

Lamprid.  cap.  paludamento  aureo ,  textiïi  sine  alia  vmteria.  Élagabale  por- 

DeMagîstr.  toî^  ^^^  tuuique  de  même  sorte,  aureâ  omni  tunicâ.  Lydus 

reip,  Romana,  jjt  q^ç  ja  chaîne  des  tuniques  Lydiennes  étoit  composée 
de  lames  dor,  ^v(rd<p\/uLoyeçy  sans  nous  apprendre  de  quoi 
étoit  formée  la  trame.  Les  morceaux  de  galons  trouvés 
à  Herculanum  sont  d'or  sans  mélange ,  ainsi  que  ceux 
qui  furent  trouvés  à  Tournai,  en  i<^53 ,  dans  le  tombeau 
de  Childérîc  I.^*^  Nous  ne  faisons  aujourd'hui  des  galons 
d'or  et  d'argent  qu'avec  des  fils  mi-partis  de  métal  et  de 
soie ,  auxquels  on  entremêle  des  lames  du  même  métaL 
Mais  on  a  fabriqué  depuis  peu  en  France  des  tulles  d'or.et 
hist.de Vart,  d^argent  sans  mélange.   Winckelmann  dit  que,  de  son 

f'/^'  ^'  temps ,  vers  le  milieu  du  xviii.*  siècle ,  on  avoit  découvert 
à  Rome  deux  sarcophages  dans  lesquels  il  y  avoit  des 
habits  d'or  sans  mélange.  On  avoit  tiré  au  moins  quatre 
livres  pesant  de  celui  qui  fut  déterré  dans  la  vigne  du  collège 
Clémentin. 
BoBDs.  Bords  des  manteaux.  A  la  Pailas  de  Velletri,  statue  co- 

lossale du  Musée  royal ,  ces  bords  sont  gauffrés ,  c'est-à- 
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dire  ondes  :  d'autres  statues  présentent  le  même  travail. 
Les  bords  de  la  toge  de  la  statue  d'Auguste,  trouvée  près 
de  Velletri  et  qui  fait  partie  du  Musée  Pio-Clémentin  , 
sont  découpés  en  festons  peu  saiiians, 

Hesychius  désigne  par  le  mot  Trgvnx^'nvyî,  des  vêtemens 
dont  les  bords  étoient  brodés,  Tre'Tro/x^A/^tevflt,  ou  découpas 
en  dents  de  scie ,  IvJ^u/^utTa,  ofov  7re>tov6i)v  o^vaiv  è/JL^epri. 
Mais  Suidas  donne  de  ce  mot  une  explication  analogue  à 
sa  signification  propre,  cinq  peignes  :  «  Ce  sont,  dit-ii ,  des 
»  vêtemens  ornés  de  pourpre  tout  autour ,  ainsi  appelés 
»  parce  qu'on  tissoit  à  leurs  bords  cinq  peignes  [bandes] 
»  de  pourpre.  »  nevnJCTBVo/,  Treg/Trop^v^/ .  L'idée  de 
peigne  ne  se  rapporte  qu'au  parallélisme  des  bordures: 
c'est  ainsi  que  icrén^  désignoit  les  quatre  dents  de  de- 
vant de  la  mâchoire  supérieure. 

Les  bordures  furent  appelées  ciot,  selon  M.  Wernsdorf,     DelnsuUs  Ba- 
du  mot  6)ct,  peau  garnie  de  sou  poil,  qui  est  dérivé  de  ^^^^^'^'^7r 
0T4,  hrehis.    Hesychius  dit  :  ^'ûct,  rS  ^ç^ÇidrM  i  puti^où^ni.    iy.segm,  tSi, 
Pollux,  dans  son  chapitre  intitulé  H^fi  qiajÇy  confirme  cette  ^'^"'' 
étymologie  :  \ircù  ^  iriy  jxtïAo^tvv  Ik^A^^v,  10»$  à-7ro  iriç  oîôç. 
L'identité  de  mot  pour  désigner  une  bordure  d'habit  et  une 
peau  de  mouton ,  donne  à  penser  que  des  bandes  de  cette 
peau  formèrent  les  bordures  dans  le  premier  âge  de  la  ci- 
vilisation chez  les  Grecs.  Enfin  Hesychius  semble  avoir 
réuni  à  dessein  tcflites  ces  notions  dans  un  seul  article  :    Vocc'i^ 

Photius,  dans  son  Lexique,  confirme  cette  explication  'ciaimf 
en  disant  que  «  les  anciens  consolent  des  peaux  de  mou-  v^«ûir. 
?•  ton  aux  bords  de  leurs  vêtemens,  pour  empêcher  que  le 
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»  frottement  ne  les  usât  trop  vite.  »  Oî  yk^  -^aAct/o)  x^ 
TKVTUi^  0/0$  SipfJieL  'sr^aippcL^^ioy,  iW  vxAqtL  TÇACoiVin. 

Hesychius  ne  laisse  aucun  cloute  sur  le  sens  du  mot  t^^ùl 
appliqué'ûuxvêtemens:  «C'est  le  synonyme  de  céoLy  ou  les 
«  portions  inférieures  du  vêtement,  les  plus  voisines  de  la 
«j^terre.  »  'H  cict,  ri  vç^ç  to  7rB«J^  to  jycrciTït/ct  /uiifin. 
Ailleurs ,  il  donne  à  son  composé  7a^o(po^i^  XJàfA^QVi 
Tacception  de  tombant  jus^ju aux  pieds r^^^^f^^- 

Saumaise  a  donné  le  sens  général  de  bordure,  dans  le 
vers  653  du  i/*"  livre  de  l'Enéide, 

Et  circumtextum  croceo  velamen  acantho, 

au  mot  acanthus,  qui  signifie  proprement  une  plante.  II 
fonde  son  opinion  sur  le  te^cte  suivant  d'Hesychius  :'Ak^v%$, 
TneipûL/LifULct  v<poL(r^é\/ov.  «'A>C5t'v5o;,  tissu  cousu  tout  autour,» 

Les  repHs  qui  formoient  quelquefois  les  bordures  des 
habits,  n'étoient  que  le  retroussis  ou  le  renversement  (si 
je  puis  m'exprimer  ainsi)  de  Tétoffe  sous  le  bord  du  vête- 
ment auquel  elle  étoit  attachée  par  une  couture.  Hesy- 
chius seul  nous  en  a  conservé  le  nom ,  int^çpo(pr..  Aéyvyiy 
dit-il,  78  Tntpv^cLiyo/uêvov  t^  int^çpo(p^  ^  StoTa^  h  ynt^ù 
TTBpi  iriv  haut  doc  p<LiJLfjiarïù^.  «  Bordure  ,  bande  d'étoffe 
»  cousue  sur  le  repli  ;  c'est  pourquoi  elle  est  épaisse,  et 
»  elle  est  attachée  par  le  moyen  d'une  couture.  » 

Franges.  Les  franges  placées  aux  4)ords  des  habille- 
mens  désignent  des  barbares ,  disoit  W^inckelmann.  On  les 
voit,  à  la  vérité,  aux  manteaux  des  rois  captifs  du  Capi- 
tole  et  de  la  Villa-Borghèse ,  à  ceux  des  Germains  et  des 
Partfaes  sur  les  colonnes  Trajane ,  Antonîne ,  &c.  ;  mais 
elles  ornent  aussi  les  bords  du  manteau  de  la  prétendue 
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Arrie  à  ia  VîIIa-Ludovîsi ,  de  la  Pudicîté  au  musée  du 
Capitole,  de  la  Vénus -heureuse,  ou  d'Orbiana,  femme 
d'Alexandre -Sévère,  au  cabinet  Clémentin.  Le ///ww  des 
vîctimaires  est  orné  de  franges,  ainsi  que  le  sagum  de  quel- 
ques soldats  Romains,  sur  la  colonne  Trajane.  Le  man-      //,  tav.j. 
teau  de  la  Thalie  des  peintures  d'HercuIanum  Test  aussi. 
II'  faut  avouer  cependant  que  Piutarque  dit  que  Lucullus,      TmJiipag, 
marchant  contre  Tigrane,  roi  d'Arménie,  portoit  sur  une   '^         ^^'' 
cuirasse  de  fer  couverte  d  écailles  un  manteau  garni  de 
franges,  ytç^ôjcutyiy  é^g(^/<Jk.  Mais  fépithète  x^g^ayti/To^-dé- 
signe  aussi  un  manteau  fourré,  et  cet  exemple  ne  prouve 
rien  pour  Winckelmann. 

Il  y  a  un  moyen  de  rendre  son  assertion  moins  géné- 
rale, et  dès-lors  plus  vraisemblable  :  le  voici.  Je  ferai  ob* 
server  que,  sur  les  monumens,  les  franges  ne  sont  pas  tou- 
jours des  galons  frangés,  ajoutés  aux  étoffes,  comme  les 
nôtres,  comme  ceux  des  rois  captifs  du  Capitole,  mais  que 
souvent  les  bords  mêmes  des  étoffes  sont  effilés  et  prolon- 
gés sous  cette  forme  :  aussi  Nonnius  dit-il ,  Fimbria  sunt  cm- 
vis  extremitas;  et  Hesychîus,  au  mot  TctgjtvT/î^o'y,  Kfoùojo^ç 
ex^yoKT^éyo^^^v^.  Si  Winckelmann  n'a  voulu  parler 
que  des  galons  frangés  {Kpo^ajovi;'  m  jiJ^TCù  rciv  i/uutiicùy  HesycMus, 
m  pôLfjLftctrccSSi) ,  il  a  eu  raison:  c'est  en  général  un  orne- 
ment des  manteaux  que  portent  les  barbares  sur  les  mo- 
numens. Les  franges  étoient  appelées  ^<jit¥oi  et  kç^ojd(^  PoU.  m.  vu, 
<n?^vGct  dans  les  anciens  poètes  ,  en  latin  fmbria.  ^^^'J^^i 

rfECES  D  APPLIQUE,  J  emploie  cette  expression ,  que  j  em-        p,èces 
prunte  des  orfèvres,  parce  que  je  n'en  trouve  point  qui     ^'appuquc, 
désigne  les  ornemens  dont  je  veux  parler.  Il  est  fait  sou- 
vent mention  ,  dans  les  auteurs  anciens ,  de  morceaux 
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d'étoffe  appliqués  sur  une  autre  étoffe  en  forme  d'orne- 
mens,  ou  tissus  avec  Tétoffequi  sert  de  fond,  maïs  colorés^ 
diversement,  pour  imiter  les  pièces  d'applique.  La  pourpre, 
les  brocarts  d'or  et  d'argent ,  en  furent  la  matière  ordinaire. 
On  en  chamarra  principalement  la  tunique  sous  le  Bas- 
Empire  ,  lorsqu'on  eut  abandonné  la  toge  ;  et  le  manteau 
en  fut  aussi  orné. 

On  donna  le  nom  général  Tmpv^ri  à  ces  pièces  dap- 
plique,  lorsqu'elles  furent  tîssues  avec  l'étoffe  :  alors  elles 
îmitoient  la  broderie.  Tel  étoit  le  manteau  léger  et  brillant 
que  décrit  Aristénète  :  EuTntpu^ov  lè  depiçpioy  lutf  TrorxiAoi 
mxTç  oLTro  ^pxA^ç  y^ûLÇcuç.  «  De  diverses  couleurs  et  orné 
»  de  riches  dessins  tracés  avec  la  navette.  «  Telles  les 
chausses  longues  de  Rhodogune,  dans  son  portrait  décrit 
par  Phîlostrate  :  'Hhlcç  Si  tj  kioJ^fl^y  Kobf  mLpe^ofjiéim 
y^cL^à^ç  oLtto  xipxJiSbç.  «Agréables  à  voir,  à  cause  des 
»  dessins  tracés  avec  la  navette.  » 

Au  nom  générique  de  ces  ornemens,ou  pièces  d'applique; 
impvpny(r9ijuje7oyyùuçpùiyài?\.oçy  en  latin  clavus ,  signum,  (pal-- 
lam  signis  auroque  rigeutem) ,  nota  (intertexta  twtis  phribus 
vestis) ,  et  dans  le  Bas-Empire ,  onyfuiéyitiv ,  segmentum;  mç^ 
y^S^^y  paragauda;  on  substitua  d'autres  noms  qui  en  désî-: 
gnoient  la  matière ,  la  forme ,  &c.  Ces  ornemens  étoient-ils 
ronds,  ou  ovales;  on  les  appela  orppcLr^h^y  chatons  ;  nom 
tiré  des  anneaux,  comme  le  dit  Hesychius,  <ti  iià  rm 
Shutc'TvX{a>y  y  Koji  m  rcûv  ïf^durim  ayi/uulùL.:  axf>^\hie»J{^  frondes i 
poche  ronde  ou  ovale  de  la  fronde;  nom  que  l'on  donnoit 
aussi  aux  chatons  des  anneaux  :  o(p%.\fxciy  oculi,  yeux;  de 
là  vient  que  Tertuilien  dit  oculare  vestes,  pour  appliquer  sur 
des  habits  des  morceaux  de  pourpre  ronds  :  <rcptçji  ^  dauiSiç^ 

boucliers 
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boucliers  ronds:  dcmSiaxsij  petits  boucliers  ronds  :  KCûStcLf       Hesychius, 

xSduç.  3ccéSioVy  mTTvlflt,  idjzLXiÂM^.  Lorsque  ces  ornemens  *"  ?   ^^'^^ 
étoient  carrés,  ou  carré  long,  on  les  appeloit  7rit;;^/ov,      Hesydius, 

TùLVAlÇy   pOfJiCoÇj    JUjCoÇy   IdCUS.  ÉtOÎent-ils  plus  longs,    ils      AthenJih.XIl, 

recevoîent  le  nom  de  (JXOTaAtj,  bâton  ^  la  scytale  des  Lacé-  ^''^^'  ,. 
démonîens;  d'où  vinrent  les  scutulata  vestes:  virga;  de  là  les 
vîrgata  sagula  de  Virgile  :  trabes,  quand  ils  étoient  placés     jEn.tîh.vuii 
en  travers ,  comme  les  solives  d'un  toit  ;  de  là  la  trabea  :  *'^"'  ^^^' 
flttlActj^^ ,  sillons ,  quand  ils  étoient  placés  parallèlement  les    ^y^^^.  ^  Ma- 
uns  auprès  des  autres.  °      g 

Je  dois  justifier  la  traduction  que  j'ai  donnée  des  mots 
scutulata  vestes.  On  a  fait  venir  scutulatus  de  scutuni,  bou-  Scutulatm 
clier,  et  Ton  en  a  conclu  qu'il  désîgnoît  un  ornement  rond,  ^^"^^^ 
comme  le  scutum.  Mais  il  faut  observer,  d'abord,  que  la  syl- 
labe scu^  est  longue  dans  scutum ,  et  brève  dans  scutulatus. 
D'ailleurs,  le  bouclier  long  est  appelé  scutum,  et  le  rond 
est  le  plus  souvent  appelé  clypeus  etparma.  Pline  dît  :  Plu^     ^'^.  vni,a^. 

VTJ/tlt 

fimis  liciis  texere  Alexandria  instituit;  scutulis  dividere  G  allia. 

On  lit  dans  Virgile  :  Virgatis  lucentsagulis.  Il  parle  du  sagum,     /£W.  m.  vm, 

manteau  propre  aux  Gaulois,  et  du  sagum  rayé.  C'est  donc  ^^^'  ^^' 

de  cjcvittAn ,  scûtûla  [virga,  segmentum  oblongum  yarii  coloris], 

qu'il  faut  dériver  le  mot  scutulatus. 

Quant  au  travail  de  ces  baguettes  qui  paroîssoîent  ap- 
pliquées sur  le  fond  de  l'étoffe,  je  pense  qu'elles  étoient 
brodées.  Dans  la  Vulgate  on  lit  :  Gemmam ,  et  purpuram ,       EzechieLc^. 
et  SCUTULATA,  et  byssum ,  et  sericum,  &c.  Mais,  dans  les  ^^^"'^-"^r 
Septante,  le  16.*  verset  d'Ézéchiel  présente  une  grande       Franàffimi» 
discordance  avec  la  Vulgate  :  le  seul  mot  qui  paroît  avoir  '^^^' 
été  rendu  par  scutulata,  est  le  grec  'zroixiAyuotTa.  D'après 
€ela«  j'ai  con  jiecturé  que ,  dans  le  psaume  xuv,  verçetio 
Tojdt  IV.    •  M» 
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Je  la  Vuigaie  (faisant  partie  du  1 1/  des  Septante),  rr« 
^0^  /il  feuim  Àeaxrato;  circumdata  vammetate,  répon- 
dant à  ^nvottuA^m ,  est  l'expression  traduiie  dans  queI-> 
ques  versions  par  in  scutulatis.  Je  ferai  Toir,  en  décrivant 
la  toge,  que  v^ixiXoÇj  ses  dérivés  et  ses  composés,  dési- 
gnoient  souvent  des  étoffes  brodées. 
tÊCDum.  Broderies.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Orientaux 
ont  brodé  à  1  aiguille  les  vétemens  et  les  tapis  de  Baby- 
lonie  si  renommés  :  mais  les  Égyptiens  semblent  s'être  pla- 
cés, dans  Tordre  de  1  adoption  des  arts  mécaniques,  entre 
les  Asiatiques  inventeurs  et  les  Européens  qui  les  ont  por- 
tés au  point  de  perfection  où  nous  les  voyons  ;  aussi  imi« 
tèrent'ils  les  Orientaux  et  les  surpassèrent-ils  dans  Tart 
du  brodeur.  On  fît  ensuite  les  broderies  au  métier  ;  mais 
on  ne  peut  assigner  l'époque  de  ce  perfectionnement.  Les 
Romains  désignoient  par  les  mots  acu  picta,  ou  seulement 
par  celui  de  picta,  une  étoffe  brodée  :  telle  fut  ia  toge  des 
triomphateurs,  toga  picta.  Ils  donnèrent  aux  brodeurs  le 
nom  de  phrygiones ,  parce  qu'ils  attribuoient  l'invention  de 
La.  vjij,cap.  leur  art  aux  Phrygiens  :  Acufacere ,  dit  Pline,  Idai  Phryges 

MLvuL  invenerunt;  ideoque  Phrygionia  appellata  sunt  (vestes  subaudi). 

^Sous  le  Bas-Empire,  ce  luxe  fut  porté  à  l'excès  par  les 
empereurs,  les  consuls,  &c.  Les  recueils  de  leurs  dip- 
tyques présentent  souvent  des  plumeà  en  broderie  d'or  ou 
d'argent;  aussi  appeloit-on  les  broderies,  comme  nous 
DeyEdificiis,  l'apprend  Procope,  "TihMiJLfxicu^  pluma,  et  le  travail  du  bro- 

ia.w,ay.j.     ^eur ,  plumarium  opus.  Nous  avons  encore  une  espèce  de 
broderie  qui  est  appelée  plu  métis. 

On  avoitvu,  chez  les  Grecs,  Zeuxis  se  montrer  aux  jeux 
Olympiquçs  »  revêtu  d'un  manteau  de  pourpre  sur  lequel 
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son  nom  étoit  écrit  en  lettres  d'or.  Sur  celui  de  Démé- 
trius  Poliorcète,  brilloient  les  planètes  et  les  constellations. 
Vopiscus  parle  d'un  manteau  de  poiirpre  sur  tequei  on    inCarino,pag. 
lisoit  les  noms  de  Messala  et  de  son  épouse.  Ausone  fait  ^f^^  "^^' 
parier  ainsi   une  femme  appelée  Sabine,  qui  faisoit  des    Epigramm. 
vers,  et  qui  les  brodoit  au  métier  sur  ses  vêtemens  :  xxxvni. 

Licia  qui  texunt  et  carmina ,  carmina  Alusis, 

Licia  contribuunt,  cas  ta  Alinerva,  tibi. 
Ast  ego  rem  sociam  non  dissociabo  Sa  bina, 

Versibus  inscripsi  quœ  mea  texta  meis. 

On  raconte  aussi  de  Pétrarque,  que,  dans  ses  promenades 
solitaires,  il  écrivoit  sur  son  pourpoint  de  peau  les  vers 
qu'il  composoit.  Enfin  Gratîen  annonçoit  à  son  ancien 
précepteur,  Ausone,  qu'il  lui  envoyoit  une  tunique  sur 
laquelle  étoit  tissu  le  portrait  de  son  père  Constance: 
Palmatam  tihi  misi,  in  qiià  divus  Constantius  parens  noster  Auson.  ad  Cra- 
int ex  tu  ^  ê%t  ''''"•  ^'^  '^''^''* 
tntextus  est.   ^                                                        ^  iatu,p.j4j.al. 

Etoffes  a  poils  ou  peluchées.  Les  anciens  en  ont  ad  usum. 
fabriqué  pour  leurs  vêtemens,  pour  les  couvertures  de  lit.       Toiles 
pour  les  serviettes  de  table  et  de  bain ,  &c.  C'étoient  des  fî.^T,^^!"  ^^" 
étoffes  velues ,  c'est-à-dire ,  garnies  de  longs  brins  (appe- 
lés poils  par  les  ouvriers)  tissus  avec  l'étoffe,  et  de  la  même 
matière.  Il  y  en  avoit  de  trois  sortes  :  les  unes  étoient  gar- 
nies de  poils  sur  les  deux  faces;  ce  qui  étoit  exprimé  par 
les    noms   Grecs   ctft^/VctMo^    (  conservé  dans  le   latin 
amphimallum)  et  cùpiÇi7roxx>ç^  formé  de  't^ko^  ,  toison.  Hesy- 
chius  explique  le  dernier  par  le  premier,  TaTnyï^^  i/x.^/- 
jUfltMo/  ;  il  dit  aussi  que  le  premier  étoit  relatif  à  la  trame. 
Les  Romains  commencèrent  à  s'en  servir  dans  le  siècle     ,.,  ,,„, 

Lia.  VU/,  cap. 

de   Pline  l'ancien ,   Gausapa  patris  mei  memoriâ   cœpere  xlvul 
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amphimalla  nostra;  et  H  ajoute  que  dé)k,  du  vivant  de  son 
père,  ils  avoîent  adopté  les  étoffes  de  la  seconde  sorte, 
celles  qui  n'étoient  velues  que  d'un  côté,  appelées  parti- 
culièrement ^^îw^/?^,  et  dont  on  fait  usage  dans  les  camps,' 
de  même  que  de  ïamphimallum.  Pline  attribue  aux  Gau- 
lois l'invention  et  la  fabrique  de  ces  deux  sortes  d'étoflès 
velues ,  auxquelles  il  donne  indifféremment  le  nom  de 
gausapum,  qui,  probablement,  étoit aussi  venu  des  Gaules. 
La  troisième  sorte  d'étoffe  à  poils  fut  encore  appelée  gûu- 
sapum,  par  extension  sans  doute;  car  c'étoient  des  tissus 
de  lin ,  garnis  de  poils  seulement  à  l'extrémité,  comme  nos 
effilés  ou  comme  des  franges.  Les  Isîsdu  Capitoie  sculptées 
en  Europe,  celles  du  palais  Barberini,  et  presque  toutes  les 
Isis,  sont  revêtues  d'un  manteau  très-léger,  orné  sur  ses 
bords  d'espèces  de  franges ,  ou  plutôt  de  prolon^emens 
des  fils  de  la  chaîne  seule.  Le  vase  qui  se  trouve  placé  aux 
pieds  de  quelques  Vénus  représentées  nues ,  et  qui  an- 
nonce quelles  sortent  du  bain,  est  souvent  entouré  d'une 
serviette  terminée  par  cette  espèce  d'effilé.  On  s'en  ser-. 
voit  enfin  pour  essuyer  les  tables  :  Puer  alte  cinctus  ,  dît 
Uh.  //,  sAt.  Horace,  acertiam  G  au  sape  purpureo  mensam  pertersit. 
Pus  ^^^^  ^^^  vÊTEMENS.  Les  plis  accidentels  et  variables; 

formés  par  le  ]tt  des  draperies,  ou  par  les  mouvemens 
dj?s  différentes  parties  du  corps,  ne  sont  point  ceux  qui 
vont  m'occuper.  Je  veux  parler  de  plis  constans  et  formés 

Saturnin, cap.  à  dessein  :  Ruga,  dit  Macrobe,  tion  forte ,  sed  industriâ la- 
Lié.  viî  cap   ^^^^  '  ^*  Pollux  :  ST»A/<ri4  ^  g/oiv  et/  è^eTniyiSïç  v-m  StofM 

xw,pag.724,  yiyvé/uuticÊJi  xj/Liit  t^'Aiî  tdÎ^  ^iiScnv  I7n7r)t^^ûtf'  /uuctAiçït  STii 
AivSv  ^ntûy^i<ncù>y  :  tels  que  ceux  de  la  stole  plissée  des 
Perses ,  çrAi^1o$>  que  l'on  retrouve  dans  les  bas-reliefs  de 


JX, 


HîSL  dt  Fart, 


FfîrM,  Pûlf 
Lui.  vcrsu  toi. 
Lié.  XXVJÎIr 
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Persepolis  ;  tels  que  ceux  des  vétemens  que  portent  plu- 
sieurs figures  trouvées  en  Etrurie,  et  sur-tout  les  figures 
Grecques  de  cet  ancien  style  austère  qu'on  peut  appeler, 
avec  assez  de  vraisemblance  ,  le  style  des  Eginètes.  Wînc- 
kelmann  a  fiiit  observer  le  premier  que  les  anciens  avoient 
Tusage  de  plier  d'une  manière  particulière,  ou  plutôt  de 
piisser  et  de  mettre  en  presse  les  habits,  sur-tout  au  mo- 
ment où  ils  venoient  d*t^tre  lavés.  Les  passages  qu'il  a  cités 
à  ce  sujet»  prouvent  encore  que  ceux  qui  aimoient  la  pa- 
rure recherchée,  les  remettoient  en  presse  tous  les  soirs, 
pour  leur  fiiire  prendre  pendant  la  nuit  des  formes  et  des 
plis  élégans.  On  lit  dans  Ciaudien  ,  Tela  prelis  soîutm i 
dans  Ammien  Marcellin  .  Soluùs  pressoriis  vestes  niteutes; 
dans  Sénèque  ,  Vesùsnon  mille  ponderibus  ûut  tormetuis  spleH'*  aip.îv. 
dere  cofieniihus  pressa.  Ce  texte  pourroit  faiœ  conjecturer  P^,  Tran^mL 
que  les  anciens  employoient  déjà  une  machine  semblable 
à  celle  que  nous  appelons  çahmdre ,  et  qui  sert  à  pres- 
ser et  à  lustrer  les  draps,  les  toiles  et  autres  étoffes,  en- 
tortillés autour  de  rouleaux  sur  lesquels  se  meut  lente- 
ment une  masse  de  pierre  dont  le  poids  s'élève  quelquefois 
jusqua  ^75^0  kilogrammes  [vingt  milliers].  Non -seule- 
ment les  anciens  s  en  étoient  servis  pour  presser  les  étoffes, 
mais  aussi  pour  leur  donner  du  lustre,  comme  nous  le 
pratiquons  :  pressoriis  vestes  niîeutes.  J*ai  parlé  de  Tu  sage 
où  étuient  certaines  personnes  de  remettre  tous  les  soirs 
les  vétemens  en  presse,  pour  leur  donner  des  plis  étu- 
dia. TertuUien  en  est  témoin  pour  la  toge  :  il  ait  que  DiPatlii^^^.v^ 
loji  n'emploie  pas  le  même  artifice  pour  le  pallium  Grec:  r^^g-^J^î^^ 
PiiUium,..milto  r^edio  consîût ,  adeù  nec  artifice  ttecesse  est, 
qui  pridie  rugas  aè  exordio  formel ,  et  inde  deducat  in  talias. 
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Les  statuaires  ont  exprimé  quelquefois  les  plis  ou  cas^ 
sures  (expression  des  sculpteurs)  que  la  presse  formoit 
sur  les  étoâès,  et  dont  elles  conservoient  i  empreinte.  Ces 
plis  forment  par  leur  rencontre  àt%  carrés  sur  le  manteau 
d'une  Meipomène  appelée  la  Junon  du  Capitok.  II  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  ces  plis  très-petits  »  très-serrés ,  et 
conduits  du  haut  en  bas  »  que  Ton  voit  sur  la  tunique  re« 
troussée  des  Dianes ,  sur  la  tunique  traînante  du  prétendu 
Sardanapaie,  &c.  Ces  plis  fins  rappelent  ceux  des  fines 
toiles  de  coton»  telles  que  la  mousseline  et  d'autres  de 
même  espèce:  peut-être  même  étoient-ils  formés  à  dessein» 
comme  les  précéJens*  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'on  les 
fiscoit  avec  des  liens,  vno  ^cjxw  :  nous  décrirons  ces  détails 
dans  l'article  de.  la  toge.  > 

tidmuiii  .  DavBLDRB.  Les  anciens  doubloient*ils  leurs  habits  !  Je 
n'osé  répondre  négativement  »  quoique  nous  lisions  dans 
Suétone  qu'Auguste  portoit  quatre  tuniques»  sans  compter 
la  subucttlat,  qui  étoit  la  chemise;  car  il  est  probable  qu'il  en 
eût  porté  quelques-unes  de  moins ,  s'il  eût  été  d'usage  de 
doubler  les  tuniques.  Ayant  examiné  attentivemi^m  en 
i8i2  toutes  les  figures  du  Musée  François ,  je  n'ai  vu  au* 
cune  doublure  entière.  A  la  vérité,  une  figure  tragique  laisse 
apercevoir  dans  son  ample  vêtement  une  espèce  de  doublure 
qui  commence  au?c  cuisses  et  descend  jusqu'aux  pieds. 
C^étoit  une  précaution  nécessaire^  parce  que  l'étofiè,  étant 
Àd^ni  transparente  »  auvolt  laissé  voir  les  hauts  cothurnes 
sur  lesquels  l'acteur  étoit  monté  pour  atteindre  à  la  taille 
héroïque  de  six  pieds  Grecs ,  i"^,84i  [5  pieds  8  pouces}. 

Quelques  philologues  ont  rendu  par  le  mot  François 
doMie  le  mot  A'tt^U  et  ceu^qde  la  même  Emilie  dont  se 
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servent  les  écrivains  Grecs  en  parlant  du  nnanteau  appela 

^AaW,  et  en  latin  Jana:  mais  je  ferai  voir  ailleurs  que 

ce  mot  déslgnoit  une  iana  plus  ample  que  les  autres ,  et 

du  double  environ.  JuHus  PoUux  appelle  encore  ces  laaa    Uh,  vu,  ûy, 

JïmhftyiShuç  et  «ft€oAW^,  Le  dernier  adjectif  signifie  qu'on  ^"^' 

les  plioit  en  deux  avant  de  les  jeter  autour  de  soi  ;  ce  qui 

confirme  Texplication  que  je  viens  de  donner  du  mot 

A'TrXrif  et  de  ceux  de  la  même  famille,  lorsqu'ils  sont  ero** 

ployés  dans  le  même  sens. 

Ce  seroit  au  travail  des  matières  que  je  devrois  rap-      Habits 
porter  la  distinction  des  habits  pour  chaque  saison,  parce  chaque «Oson, 
qu'elle  consistoit  vraisemblablement  dans  la  légèreté  ou 
dans  l'épaisseur  des  tissus  :  mais,  n'ayant  découvert  aucun 
détail  sur  cet  objet ,  je  l'ai  placé  dans  les  généralités.  On 
trouve  dans  Hesychius  le  vêtement  du  printemps  ^  «ciçjWôV 
iftfltTfov  iic>tvov:  le  vêtement  d'été ,  ^eAÇf^^^^âêgjLi^jf  ^tt^LtlM^ 
(je  n'ai  pas  trouvé  celui  d'automne  ,  oicweAfo^)  :  enfin  celui 
d'hiver,  l3cL/A.C(L\it'  x'^tfjieejDidi  ifMLTtdu.  On  lit  aussi  dans  le 
même  lexicographe ,  ^îi/muS^-  y(€(fA.àiçf>o$.  Quoique  le  mot      ffa^Mm. 
^XdAVùu  eut  une  acception  particulière ,  les  lexicographes       ' 
lui  donnent  souvent  l'acception  plus  étendue  de  manteau 
d'hiver,  ^îifJiéejLoy. 

Les  anciens  avoient  des  expressions  particulières  popr  Désignation 
désigner  les  vêtemens  des  hommes  et  ceux  des  femmes.  Le  *^® ''•**'"•'**• 
Lexique  d'Hesychîus  en  offre  plusieurs  exemples*  Cepen- 
dant on  les  voit  souvent  donner  le  mênïç  nom  à  la  tunique^ 
au  manteau ,  à  la  chaussure  et  aux  coiffures  des  hommes  et 
des  femmes  ;  on  doit  penser  que  l'identité  de  lïom  venoî» 
de  l'identité  des  formés.  Ces  vêtemens  avoient  en  effet  la 
même  forme  pour  les  deux  sexes,  et  ils  ne  dlffâ^oi^t 
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souvent  que  par  les  proportions.  Au  reste  »  nous  trouvons 
dans  notre  langue  le  même  double  emploi  :  chapeau^ 
soulier,  chemise,  &c.  sont  à  Tusage  de  l'homme  et  de  la 
femme.  , 

Une  seconde  cause  de  confusion  se  trouve  dans  lemploi 
dun  même  mot  pour  désigner  diffërens  vêtemens.  C est 
ainsi  que  le  mot  ço?\yi  désigne  et  une  tunique  longue ,  telle 
que  celle  des  Perses,  celle  des  femmes,  et  le  costumé 
entier  d'un  personnage  ;  yQ'm^t  désigne  aussi  la  tunique  et 
la  cuirasse;  i^l^<tj  un  bandeau  qui  ceint  les  cheveux,  et 
une  ceinture ,  &c.  Si  Paul  Diacre ,  abréviateur  de  Festus, 
avoit  raison  (ce  qui  ne  paroi t  pas) ,  les  Latins  auroiént 
établi  une  différence  formelle  entre  vestis  et  vestimentum .  . .; 
Vestis  generaliter  dicitur,  ut  stragula ,  forensis ,  muliebris:  vesr 
timentum  pars  ali^ua,  ut  pallium,  tunica,  penula.  Il  est  quel- 
quefois très-difficile  de  dissiper  cette  incertitude  ;  mais  on 
le  peut  souvent  à  l'aide  de  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  sont  employés  ces  mots  ambigus. 
'ifjuin99  C'est  ainsi  que  les  mots  ifJidUTioyy  /^utTtcftov,  désignent 

ctscsdéméi,  ^^uy^nt  un  manteau,  grand  ou  petit;  mais  l'acception  de 
ces  mots ,  relative  à  un  vêtement  quelconque ,  même  à 
une  portion  d'étoffe  qui  sert  de  couverture  de  lit ,  ou  de 
tapfs ,  est  beaucoup  plus  étendue.  J'en  rapporterai  quel- 
ques exemples, 

PoIIux,  dans  le  chapitre  xxvii  du  x.*  livre,  où  il  parle 
(Jes  lits  de  table ,  rappelle  l'usage  de  les  couvrir  avec  diverses 
étoffes ,  usage  dont  Homère  fournit  des  preuves  :  'Ev  xsapci, 
o^'  Sm'  ^i>ï  TP  mf  ^OfjLiipof  i/À^uTtoy  èyevvctîov  kclj  ympevjicuojÊ 
fidycL  Kojj  Sk^v.  <cA  cet  endroit  se  rapporte  cette  étofïè  qui; 
?!  d^ns  Honière ,  sert  pour  Je  couchej: ,  et  qui  s'étend  sur  lé 

»  lit: 


/ 
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»lît:eile  est  grandeet  peluchée.  »  Uacceptîon  dfu  mot 
t/ML^ùf  est  ICI  bien  déterminée,  et  Ton  voit  clafîrement 
qd'îl  né  désigne  pas  un  manteau  en  particulier,  mais  un 
Vêtement  quelconque,  ou  même  une  couverture  de  lit. 
Cest  encore  dans  le  sens  vague  de  vêtement  indéterminé 
qutlesychius  ie  place  à  la  suite  des  mots  ctv^VTïrov,  yfV- 

iiH3f.i<L^  -OTIlciAct   ifJi€L7tcLy    &c. 

Le  mot  PALLiUAf  des  Latins  a  été  aussi  employé  pat     paluum. 
eux,  comme  celui  dt  Ttir^o^  Tavoit  été  par  les  Grecs, 
dans  ïe  sens  générai  d'étoffe,  de  couverture,  de  tapis  et 
de  tapisserie.  Ovide  et  Juvénai ,  pariant  de  couvertures  de 
lit,  ont  dit:  l'un, 

Ess0  quid  hoc  dic(m ,  qubd  tam  mïhl  dura  yidentur  Anm.  Uh.  i, 

Strata ,  nec  in  lecto  pallia  nostra  sedent  !  ^^S-  "'  ^'  '  ^^• 

et  l'autre ,  peignant  les  ruses  d'une  belle-mèré  qui  afièctoit 
de  paroître  malade  pour  attirer  sa  bru  auprès  d'elle, 

.    ■.  ...  i,â 

f •  •  Tune  corpoie.sano  ^  ..     .^  /  .;^     Sat,  vi,vm. 

Âdvocat  Archigenen,  onerosaque  pallia  jactat.  ,   ;  ^^^' 

Dans  ie  moyen  âge,  on  conserva  la  même  locution: 
Ecclesia  tapetibus  et  palliis  adorttatur,  est-il  dit  dans  la  Vie  dt 
S.  Adelard,  abbé  de  Corbie,  qui  a  été  écrite  au  commen- 
cement du  X.*  siècle.  Enfin  le  mot  pallium  désigne  même 
une  nappe  de  lin,  dans  le  récit  qu'a  fait  de  la  persécution 
des  Vandales  Victor  d'Utîque  :  De  palHis  altaris ,  (proh  Pmecut.  Vom- 
ne/as!)  camisias  sibi  et  femoralia  faciebat.  M.upeg.s. 

L'étymoiogie  du  mot  hJ^vf/ut  sembleroit  donner  un      "Ercft/yuA. 
moyen  d'en  fixer  ie  sens  avec  précision ,  s'il  étoit  toujours 
Tome  IV.  N» 
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opposé  à  x:eluide  wfiÇoAcuov,  viêtementqu  on  jette  autour 
de. soi»  manteau.  Ce  seroit  i espèce  de  vêtement  dans  iar- 
quelle  le  corps  entre  (  s'il  est  permis  de  s  ejSfpriçner  ainsi» 
pour  être  plus  çiaîr),  la  tunique.  Mais  cette  distinction 
est  rarement  employée  par  les  écrivains  ;  aussi  ne  peut-on 
donner  un  sens  précis  aux  mots  y^Tdç^if,  8/ti,  yeçicL,  &ç. 

quHesychius  explique  par  «yJ^u^ct  s«uL  . 

'EAiç,  'EeSfiç  n'a  ordinairement  que  l'acception  vague  d'habilie** 

ment. 

Tunique  Lorsque  les  anciçns  ne  çouchoient  pas  dépouillés  de 

DE  NUIT,      j^m  vêtement,'  ainsi  qu'il  est  encore  d'usage  dans  les  pays 

chauds,  ils  portoient  une  tunique  légère.  Les  comiques 

Lié.  X,  cap.  Grecs  la  désîgnoient,  seloB  Pollux,  par  l'épithète  6vvim»/, 

j^.        ^      de-nuit  ou  de-ht:  O  tt*^  nm^  Kc^fjujJdbi^;  p^iTWv  ev^n^fi^j  04 

rSf  vov  èyMifJiimf  iJim.  Horace  fait  aussi  mention  de  ce 

Ui.i,  satyr.v,  vêtement  dans  le  récit  de  son  voyage  à  Brindés  ;  il  l'appelle 

vers.  Sf.  ^ 

naçturnam  vestem. 

Il  est  jtrès-vraisemblable  que  le  lin  fut  le  plus  souvent 
la  matière  de  la  tunique  de  nuit  ;  et  les  textes  que  j'ai 
cités  à  l'occasion  de.  la  tunique  intérieure ,  ou  chemise,  le 
donnent  à  entendre. 


I  ■    I 
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RECHERCHES 

SUR- 

-■  1.  -i  ■ 

LES  HABILLEMÊNS  DES  ANCIENS. 

Par  m.  MONGEZ. 


SECONDE    PARTIE. 


jffabUÎemns\jiue  îcs  Anciens  portokht  sqùs  î^-tunl^tu 

:-  •  €xrériffirc.        ,j    ;,.  .,,^  ;  ,  .   ;  ,  / 

•      *  î  -  *  .   ■  . .    .  .  .  .    ^        "1 

JLes  anciens  sculpteurs  nont  cherché  à  exprimer  ' s^iV  Luici^Janvkr 
les  marbres  que  les  habîllëmens  compris '$6^^' les  noms  '^'°" 
génériques  de  tuni^utttée  manteau.  Lw  Iwis^reiiefs  de 
la  colonne  Triijahè  et  qûelqties  statues  doivent  être  excep- 
tés, relativement  au,  camptstre  et  au^c^/^. /^'^^t  pourqinoi 
il  faut  recourir  aux  écrivains,  pour  obtenkixiesM  notions 
précises  sur  les  objets  qui  feront  le  sujet  de  <»'  Méttïoitéf 
Le  plus  grand  pombre  ^es  philologues ,  n  ayant  consulté 
que  les  marbfes,  ont  assuré  qué'ïés  àncîl^hs  ne|^portoîènt 
aauûres  habillehiéns  qu'un  manteau  i  uA'e  tu nïque;  et  iiiie 
éhaufôure.  Queîqiiei^uffs;  ehtrélesqUeïkori-^ADitcbmjitcfr 
notre  fcohfrère  M.  VÏisdontiV  ont  pa*lé''àés  haÉrflfeîhenïqtie 
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les  sculpteurs  n'ont  point  retracés.  Je  rassemblerai  ici  ce 
qu'ils  nous  ont  appris ,  et  ce  que  ;  ai  recueilli  dans  les 
anciens  écrivains  sur  ce  su  jet  /  qui  n'a  jamais  été  traité 
avec  rétendue  dont  il  est  susceptible. 
CHKMifr.  -  Le  premier  des  habillemens  que  Ton  portoit  sous  la 
tunique  extérieure,  étoit  la  tunique  intérieure ,  que  nous 
appelons  aujourd'hui  chemise.  £ile  ne  reçut  chez  les  Ro- 
mains le  nom  d'où  dérive  celui-ci ,  que  dans  les  siècles 
postérieurs  à  la  république  ;  c'est  pourquoi  je  ne  la  dé- 
signerai que  par  la  dénomination  générale  de  tumque 
intérieure^  èoùfrîeAXjii  %iTtiK,  v^o^itiç  X^^^^*  'Ttro^çiK 
p^iTOV,  dit  Hesychius.  *TtroCct<fi$,  ô  èySiiitloi  ;^iTOv>  dit-ii 
encore. 

Les  Grecs  en  ont-ils  fait  usage,  et  quels  noms  lui  ont- 
ils  donnés!  C'est  la  première  question  que  je  vais  chercher 
à  rÀôûdre.  Homère  laisseroit  croire  par  son  silence  que 
les  Grecs  du  siècle  de  la  guerre  de  Troie  n'en  portoient 
tlkul.  lit. Il,  point. Ulysse,  menaçant  Thersite  de  punir  son  insolence, 
'''^"  dit:     ., 

Que  )t  ne  m^appelle  plus  le  père  de  Télémaque ,  si  je  m  te 
Habitat  ne  té  dépouifle  de  tesvétemens,  de  ta  /aria,  de  ta  tuniqoe, 
fidflHfaliçont.!; 

le  roi  d'Ithaque  ne  parle  que  d'une  tunique ,  sans  faire 
mention  duije  tunique  intérieure;  mais  il  parle  de  cale- 
çons ,  l^al^iUpment  que  ne  présentent  point  les  marbres 
Grecs ,  et  q}^  ser^  le  sujet  d'un;  article  dans  ce  Mécaoue. 
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On  ne  peut  donc  rien  conclure  du  silence  d'Homère 
sur  la  tunique  intérieure  ;  de  même  qu'on  n  auroit  pu  tirer 
aucune  conséquence  relativement  aux  caleçons ,  s'il  n'en 
eut  point  fait  mention,  et  de  ce  que  les  sculpteurs  des 
figures  Grecques  parvenues  jusqu'à  nous  ne  les  ont  pas 
plus  représentés  que  la  tunique  intérieure. 

Des  textes  précis  d'écrivains  Grecs  suppléeront  à  cette 
omission  volontaire   des    artistes    leurs  contemporains. 
Piaute,  qui  peint  les  mœurs  de  ce  peuple,  fait  dire  à  un 
de  ses  interlocuteurs  dans  le  Persa,  dont  la  scène  est  à      Aa.nhscen. 
Athènes,  qu'un  esclave,    près  d'être  fustigé,  quitte  ses  '^'^J^- 
tuniques,  tunicas ponit.  Josephe  raconte  que  l'esclave  d'An-    Andq,  Judmc. 
tiphile  avoit  caché  entre  ses  tuniques  une  lettre  d'Acmé  ^•-*^^^''^' ^• 
à  Antipater ,  fils  d'Hérode  :  Tav  ^l\m  7^^  rîv  rî  ^Hpd^v 

y^ùLfjLfjuLTBL'  ittff  h  ii  ^Tcû^.  «  Un  ami  d'Hérode  ayant  re 
»  marqué  une  couture  à  la  tunique  intérieure  de  l'esclave 
9  (car  il  en  portoit  deux) ,  soupçonna  que  des  lettres 
»  pouvoient  y  être  cachées  ;  et  l'événement  confirma  sa 
»  conjecture.  »  L'historien  fait  remarquer  la  double  tu- 
nique qu'il  appelle  intérieure,  liv  èvit^  ^itcS^cl.  Nous  lisons 
dans  Libanius  que  Severus ,  voulant  faire  donner  la  ques-  Tom.  11,  yag. 
tion  à  Malchus,  ordonna  de  lui  ôter  son  manteau ,  'i^^  621,  tSt.  téz^. 
j^AoLftti^^;  sa  première  tunique,  rff  ^«r»  ^/tSvo$,  et 
même  la  troisième  qui  étoit  de  lin,  Jtrt)  rS  nçÀrM  ?nvÇ. 

Les  textes  relatifs  aux  femmes  Grecques  ne  sont  pas 
moins  expressifs.  Dans  une  lettre  d'Aristénète,  un  pêcheur  Lihj,^t.  vu. 
raconte  qu'il  avoit  vu  une  jeune  et  très-belle  fille  se  baigner 
dans  la  mer  ;  et  quelle  avoit  auparavant  quitté  tous  ses 
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habits,  même  sa  dernière  tunique ,  lèv  léa^<vnv  ^iTCùJfhcov. 
Si  l'adjectif  n'étoit  ici  joint  au  mot  ^iTaviozo^j  je  n'y  re* 
connoitrois  pas  nécessairement  la  tunique  intérieure;  car 

Athen.m.xu,  on  trouve  joints  à  ce  mot,  tantôt  'sroS^pri^j  descendant 
7ùem.  ^  Jas^u  aux  pieds,  tantôt  ^ix^o^ ,  petit,  adjectifs  qui  indiquent 
des  formes  très-différentes.  Aussi  je  crois  que  la  véritable 
acception  de  ^irc^yicxoç  n  est  point  exclusivement  rela- 
tive aux  dimensions  de  la  tunique ,  mais  qu  elle  désigne 
ordinairement  la  finesse  et  le  moelleux  de  la  matière  dont 
est  fait  ce  vêtement.  Entre  autres  exemples ,  je  citerai 

LiK  xm,  cap.  Athénée  racontant  Tanecdote,  si  connue ,  de  Torateur  qui 
,  H.2Ç2.        plaidoit  pour  la  courtisane  Phryné.  Voulant  émouvoir  les 
juges,  que  ses  raisonnemens  n  avoient  pas  persuadés,  il  dé- 
couvrit le  sein  de  la  courtisane  en  déchirant  ses  tuniques  : 

Athénée  dit  ensuite  que  les  parties  du  corps  de  Phryné 
qui  n'étoient  point  exposées  aux  regards  du  public ,  avoient 
séduit  les  plus  célèbres  artistes  par  la  beauté  et  l'élégance 
de  leurs  formes.  C'est  pourquoi,  ajoute- t-il,  elle  n'alloit 
point  aux  bains  publics  ;  et  jamais ,  si  Ton  excepte  les  fêtes 
d'Eleusis  (où,  à  la  vue  du  peuple,  elle  se  plongeoit  dans 
ia  mer,  dépouillée  de  tout  vêtement) ,  on  ne  la  vit  quitter 
sa  tunique  intérieure ,  désignée  dans  le  texte  par  ces  mots, 
i^amfHA^  ^irmiojf  [la  tunique  placée  immédiatement  sur 
k  peau].  Zosime,  peignant  l'insatiable  cupidité  des  collec- 
teurs d'impôts  dans  la  Thessalie  et  la  Macédoine  sous  le 
Ub.iv,p.i42.  règne  de  Théodose ,  dît  :  Ou  ytf  yf'kfMLm  /Jvov,  d.McL  ittff 

Oxou.  iéjp.  yoiftUluîo^  yuitrfJLO^y  Xail  èc5in^  TcS/JtLy  Ijiyp^  KOJJ  CÙU"^^  («$  61- 

^épcùVy  &c.  «Sous  le  prétexte  de  lever  les  impôts,  non* 


DE  LITTÉRATURE.  287 

*»  seulement  ils  prenoient  de  l'argent ,  mais  encore  la  pa- 
»  rare  des  femnies,  tous  leurs  habits,  même  ( si  j  ose  le 
»  dire)  celui  qui  couvre  les  parties  les  plus  secrètes  de 
»»  leur  corps.  Aussi  les  villes  et  les  campagnes  retentîs- 
^  soient  des  gémissemens  de  tous  les  citoyens,  qui  appe- 
»  loient  à  grands  cris  les  barbares,  et  qui  impioroient  leur 
»^ secours.  »  Je  ferai  observer,  sur  ce  texte  curieux,  qui! 
nous  montre  une  des  causes  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  barbares  s'introduisirent  dans  l'Empire  sous  les  suc^ 
cesseurs  de  Constantin  ,  et  firent  des  excursions  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale.  Je  doute  que  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  décadence  de  Tempire  des  Grecs ,  aient  reconnu  dans 
cette  cause  toute  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  la  ruine  de 
l'empire  d'Orient. 

Le  n.^  I  des  dessins  joints  à  ce  Mémoire  est  tiré  de  la 
secondé  collection  des  vases  Grecs  d'Hamilton.  H  repré-     Tom.ipL^p, 
sente  une  femme  qui  va  se  purifier  avec  l'eau  d'un  grand  ''"''  '*^'*^' 
vase,  sur  lequel  elle  s'appuie.  Elle  n'a  d'autre  vêtement 
qu'une  tunique  très-courte  et  très-étroite,  dépourvue  de 
manches,  et  dont  les  plis  peu  nombreux  font  soupçonner 
qu'elle  est  de  lin ,  ou  d'une  matière  aussi  déliée.  Dans  le 
troisième  volume  des  statues  du  Musée  Pio-CIémentin,        Tav,  27. 
on  voit  une  jeune  fille  dont  tout  l'habillement  consiste  dans 
une  tunique  courte  »  qui  ne  descend  qu'au  tiers  des  aiisses , 
et  qui  est  serrée  avec  une  très-large  ceinture.  M.  Visconti  la 
recdmoît  pour  une  vierge  qui  a  vaincu  à  la  course,  dans 
ies  jeux  héroïques  de  Junon.  Il  cite  un  texte  de  Pausanias,      Bîac.  m.  /, 
dans  lequel  éstdécrit  le  costume  de  ces  vierges ,  et ,  en  par-  ^"^^  ^^'' 
tîculier»  la  tunique  courte  qui  n'atteignoit  pas  les  genoux: 
;^iT»oA/35y  tÎTiiy  J^vccicç.  Telle  poyvoit  être  la  tunique 


¥irt. 
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u$.xv/i,cap.  intérieure  des  femmes  Grecques.   PoIIux  semble  Tavoir 
'  ^^^'  ^'    décrite  dans  ce  passage  :  *0  ii  xoTntoJiç ,  a/vv  Tntro/im  » 

içaXftinç ^ 

tt  La  cypassis  étoit  de  lin  :  c'étoit  une  tunique  courte,  finis- 
»  sant  au  milieu  de  la  cuisse ,  comme  le  dit  le  poète  Ion.  » 
Pluuurch.  t.n.  Les  mots  k^ùLxjù^?^^  ^ir m (0x3^9  brevissima  tunica,  la  dé- 
^.muLr.Xf  signent  parfaitement,  de  même  que  le  mot  è7a')3¥ùLiiç dt 
ÏEtymologicum  :  XJTW  Lvùlk^Ao^  yjicuxjiîoç^  ov  hSb^ev  i'jnf* 
JVovTBtf ,  &c.  PolIux  n  est  pas  le  seul  qui  parle  de  la  tunique 
yen.  4j,  b.  de  lin  ;  £ustathe  dit  expressément  que  le  mot  x}rcà}i  ne 
désigne  pas  seulement  «  cette  tunique  qui  est  tissue  de 
»  lin  ,  et  qui  se  place  la  première  sur  le  corps  ,  mais 
»  encore  celle  qui  est  faite  avec  des  laines  moelleuses»: 

ètÂ^y  X^Tcd)f  AéyiTobi  Tmç^ioTç  mOictioT^. 

Les  femmes  Grecques  portèrent  aussi  des  tuniques  in- 
térieures de  coton  ou  de  soie ,  qui  étoient  presque  trans;^ 
lié.  i,  ipist.  parentes.  On  l'apprend  d'une  lettre  d'Alciphron  ,  dans 
laquelle  sont  décrites  les  orgies  de  quelques  courtisanes, 
et  la  comparaison  qu  elles  y  firent  de  leur  beauté.  Je  citer 
rai  seulement  les  mots  qui  prouvent  ce  que  j'ai  dit /et  je 
ne  les  traduirai  pas:  KaJj  ^ùè^rn  Mvf^iyn  lè  {iv/o»  Avaetau^ 

fiofJ^v^  ©2'  ^^  '^  p^/rciy/ov, if  &pvct^U  (VTct^mn  li- 

;!^/T^vrov  •  .  .  .îhx)  axB'Tni  li  ^cSfJLct^  (pr\(n}fy  cSç  ùLXf^èç.  .  •  .^ 
£n  traduisant  ici  le  mot  fioimCv^  par  coton,  je  suivrois 
l'usage  général.  II  y  a  cependant  des  passages  dans  lesquels 

il 
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ii  désigne  la  soie.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton  dise 
que  les  tuniques  intérieures  de  ces  courtisanes  étoient 
tîssuesde  soie,  d'autant  plus  que  leur  transparence,  claire- 
ment énoncée,  prouve  plus  pour  cette  matière  que  pour 
le  coton.  Ces  tuniques  transparentes  furent  appelées  o^//>rf- 
ifltf.  Hesychius  les  décrit  ainsi  :  0/  A^ttIo)  kûlj  Sict^cLm^  ^z- 
rSvf*;.  J'ai  cité  dans  mon  premier  Mémoire  un  passage  du 
Tableau  du  commerce  de  la  Grèce  de  M.  Félix  Beau  jour, 
qui  prouve  que  ion  fabrique  encore,  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  Macédoine,  des  chemises  de  soie  demi-trans- 
parentes comme  nos  gazes.  Je  ne  veux  pas  concfure  de  ce 
passage,  qu'au  m.^  ou  au  u.^  siècle  avant  fère  vulgaire 
{temps  où  écrivoit  Alciphron)  on  fabriquât  en  Macédoine 
des  tuniques  de  soie  demi-transparentes  :  car  on  sait  que  les 
manufactures  de  soie  ne  furent  établies  généralement  en 
Europe  que  depuis  le  siècle  de  Justinien  ;  d  abord  à  Athènes, 
à  Thèbes  ,  à  Cqrinthe ,  et  depuis  en  Sicile.  Mais  on  sait 
aussi  que,  peu  après  les  conquêtes  d'Alexajadre ,  on  vit.se 
former  dans  Tîle  de  Cos  (aujourd'hui  Siafko)  une  fabrique 
de  tissus  de  soie,  légers,  transparens  comme  nos  gazes, 
et  que  les  Grecs  et  les  Romains,  corrompus  par  le  luxe, 
payèrent  au  poids  de  l'or.  Ainsi  il  n'est  pas  invraisemblable 
que  les  tuniques  intérieures  dont  parle  Alciphron,  fussent 
de  soie. 

Je  n'ai  pu  m'appuyer  que  sur  des  inductions  pour  faire 
reconnoître  chez  les  Grecs  l'usage  de  la  tunique  intérieure; 
les  écrivains  Romains  me  fourniront  des  témoignages  po- 
sitifs, relativement  à  leurs  compatriotes.  Sous  les  rois  et 
dans  les  premiers  siècles  de  la  république,  ils  portèrent 
immédiatement  la  toge  sur  la  peau ,  comme  les  cyniques 
Tome  IV.  O» 
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portoîent  en  Grèce  le  pallium;  d'où  vînt  à  ceux-ci  le  sur- 
nom de  luxjToèn^^  et  d'où  vint  l'expression  si  commune, 
Nôct.  Auk.  i^/r«v  in  i/i^Ticf.  Aulu -Celle  le  dit  expressément:  Viri 
.vii.cxij.    jf^^^fjj  prima  ^uidem  sine  turiids,  togâ  solâ  amicti  fuerunu 
La  statue  de  Romulus  placée  au  Capitole»  et  celle  de  Ca- 
mille à  la  tribune  publique  appelée  les  Rostres^  n'avoîent 
Uh.  xxxiv.  point  de  tunique,  comme  l'atteste  Pline  le  Naturaliste: 
*•  ^  Ex  Ms  RomuH  est  sine  tunica,  sicut  et  CamiUi  in  Rostris.  Cette 

ancienne  coutume  autorisolt  Caton  le  Censeur  à  paroître 
dans  les  tribunaux»  à  exercer  même  les  fonctions  de  juge, 
revêtu  de  la  toge  et  sans  tunique.  Le  texte  d'Asconlus  Pe- 
In  wdL  Cic.  dianus»  qui  nous  l'apprend,  est  très -curieux  :  Catonem. .  • 
v^fum^*^'  *08^*^^  ^^^^  tunica  exercuissejudicium,  in  forumque  sic  descen- 
disse, jusque  dixisse;  idque  reperisse  ex  veteri  consuetudine , 
secundùm  quant  et  Romuli  atatis  statua  in  Capitolio,  et  in  Ras-- 
tris  CamiUi, fuerunt  togata  sine  tunicis. 

L'observation  d'Asconius  prouve  que ,  dans  le  second 

siècle  avant  l'ère  vulgaire ,  celui  où  vivoi  t  Caton  le  Censeur, 

en  portoit  à  Rome  au  moins  une  tunique ,  puisque  l'usage 

contraire  qu'il  vouloit  rappeler  par  son  exemple,  étoit  déjà 

ancien ,  ex  veteri  consuetudine.  Il  paroît  même  que  l'époque 

où  l'on  en  prit  deux,  doit  être  fixée  entre  sa  jeunesse  et  sa 

NoMis,  Ji,  mort  :  car,  dans  le  traité  De  liberis  educandis,  il  disoit  :  Mihi 

^*  ■''^  puera  modicajuit  una  tunica,  et  toga,  sine  fasciis  calceamen- 

ta,&c.  C'est  aussi  dans  le  même  siècle  que  vlvoit  le  consul 

Q.  Metellus ,  qui ,  interrogé  sur  les  motifs  des  marches  et 

des  contre-marches  qu'il  faisoit  exécuter  à  son  armée ,  ré- 

Véd.Ma3t.Uh.   pondit  :  Si  hujus  consilii  mei  interiorem  tunicam  consciam  esse 

yji^civ^n.j.  jg^^gf^^  continua  eam  cremari  jubebo.  Mais  à  peine  eut-on 

pris  une  tunique ,  que  l'on  en  porta  deux.  Nous  lisons 
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ce  fait  dans  un  texte  de  Varron  :  ce  Romain,  qui  porta    Nontus,JeVit. 
ies  armes  sous  Pompée,  dit:  Postquam  binas tunicas baben  ^^xîv.'p.ll 
cœperunt,  instituerunt  vocare  subuculam  et  indusium.  Il  paroît 
que  depuis  cette  époque  la  tunique  intérieure  fût  à  Rome 
d'un  usage  général,  Horace  en  parie  de  cette  manière:        uit,€pht.t, 

Si  forte  subucula  pexa 

Trita  subest  tunicœ 

Suétone  dit  d'Auguste  :  Hyeme,  ^uaterttis cum pingui  toga  tsm^    Cap.  ucxxn. 

cis,  et  subucula,  et  thorace  laneo,  etfeminalibusp  et  tibiatibus,  miH 

niebatur.  «  H  portoit  en  hiver,  pour  se  garantir  du  froid, 

»  une  toge  épaisse,  quatre  tuniques ,  une  subucula,  une  pièce 

»»  d  estomac  de  laine,  des  caleçons  et  des  bandelettes  croi- 

'>  sées  autour  de  ses  jambes.  ^  Enfin  Pline  raconte  dans  une     m.  tv,  ^ut 

de  ses  lettres ,  qu'une  afiaire  d'un  grand  intérêt  ayant  été 

portée  au  tribunal  des  centumvirs,  les  auditeurs  furent  si 

nombreux,  qu'un  jeune  homme  ayant  eu  ses  tuniques  dé* 

chîrées,  scissis  tunicis,  fut  forcé  de  demeurer  pendant  sept 

heures  couvert  de  la  toge  seule ,  solâ  velatus  toga. 

Je  ferai  observer ,  sur  ces  textes  d  auteurs  Latins ,  que 
^ià  forme  de  la  tunique  intérieure  nedîfféroit  probablement 
pas  de  celle  de  la  tunique  extérieure,  puisqu'on  se  servoit 
ordinairement  du  même  mot  tunica  pour  les  désigner  Tune 
et  l'autre  :  mais  la  matière  fut  souvent  différente ,  c'est-à- 
dire  que  Ion  employa  quelquefois  le  lin  pour  celle  qui 
se  plaçoit  sur  la  peau ,  comme  nous  l'avons  vu  chez  les 
Grecs ,  tandis  que  l'extérieure  étoît  ordinairement  de  laine^ 
ainsi  que  la  toge.  Un  passage  de  Paul  Diacre,  qui ,  dans  le 
IX.*  siècle ,  abrégea  ou  plutôt  corrompit  le  texte  de  Festus  ; 
nous  apprend  que  la  tunique  intérieure  des  Romains  étoit 

OM; 
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dé  lÎTi  :  supparus,  dît-îi,  vestimentum  pueUarum  îineum ,  ^uod 

et  subuculà  fid  est  camisia)  dicitur. 

Dans  le  second  siècle  de  Tère  vulgaire»  Apulée  ia  dé- 

in  FhrUis,  Signa  par  ie  mot  interula  :  Hippias.  .  .  .habebat  indutui  ad 

F' 777'*"*'^'  corpus  tunicam  interulam  tenuissimo  textu,  &c.  li  dit  encore 

Met.vuhpag.  de  Charité,  qui  étoit  couchée,  et  qui  étoit  par  conséquent 

^/,/Vr  usum.      jjj^iù^l'm}»^^  fjA^iùTa'TiXoc, ^ ,  comme  s'expriment  les  écrivains 

^Eurîpid.MHê-  Grecs  :  Latrymis  emanantibus  décoras  gênas  cohumidat.  . .  . 

^^  discissdtiue  interula,  décora  brachia  savientibus  palmuUs  conver- 

berat.  Tertuiiien  a  aussi  employé  le  mot  interula;  et  Mar- 

Xii.  IX.        tîanus  Capelia  en  a  fait  I  adjectif ////^rw/w; 

Quînetiam  interulos  gaudens  dissohere  nexus. 

Enfin  l'on  trouve ,  pour  la  première  fois ,  le  mot  camisia 
dans  ia  lettre  de  S,  Jérôme  à  Fabioia,  de  veste  sacerdota/i, 
écrite  en  396  ou  en  3^7.  Il  compare  la  tunique  de  lin  des 
prêtres  à  celle  des  soldats  :  Hac  adharet  corpori ,  et  tam 
arcta  est  etstrictis  manicis,  ut  nulla  omnino  in  veste  sit  ruga , 
etusijue  ad  crura  descendat.  Soient  militantes  habere  lineasquas 
camisias  vocant ,  sic  aptas  membris  et  adstrictas  corporibus, 

ut  expediti  ûnt  vel  ad  cursum  ,  vel  ad  pralia Ergà  et 

sacerdotes ,  /uiruti  in  ministerium  Dei ,  utuntur  hac  tunica,  ut, 
hdbrfu^s  pJilniuàinrtn  vestimenton/m ,  nudorum  celeritate  dis- 
currdnt.  \  ict^^r  d\ 'ti'jiic,  ou  de  Vite,  écrivant,  dans  le 
v/:  iècie,  letniîtc  de  la  persécution  des  Chrétiens  d'Afrique, 
Uh.  /.  dîi  :  Protulus  minhicr persecutionis  pro  rege  Geiserico .  .  .  .de 

pnlhis  ahuris  ( proh  nefus ! )  camisias  sibi  et  femoralia  faciebat. 
UKxtx,cdp.   Isidi^re  sc*mble  avoir  copie  dans  ses  Origines  le  passage 
de  S.  Jéronu.  :  Poderis  est  tunica  sacerdotalis  linea ,  tvrjiori 
adstruta,usque  ad pedes  desaiidens,  unde  et nuncupatur.  Iloikf 
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enim  Graci  peàes  dicuiit.  Mac  viJgo  camisia  vocatur.  Ensuite 
il  donne,  suivant  son  usage,  Tétymologie  du  mot  famisia: 
Camisiûs  vocamus,  ^uàd  in  his  dormi  m  us  in  ajmis,  id  est ,  in 
strdtis  nostris.  Le  Glossaire  des  Basiliques  présente  la  même 
explication  du  mot  K5^^t/aïov,  analogue  au  latin  camisia  rO 
ImnM^fjiJircùi  ^imy.  PoUux  fait  mention  aussi  de  cette  tu-  Liè.x,  s^. 
ipque  du  lit.  C  etoit  probablement  une  tunique  iniérîeure,  '^^* 
lorsqu'on  la  portoit  le  jour  avec  d'autres  habilierriens. 

L'usage  où  furent  les  ecclésiastiques  d'Orient  de  donner 
à  toute  espèce  de  tunique  extérieure  le  nom  de  ¥S^fÀ.i<noi  ^ 
ayant  prévalu  même  chez  les  laïcs,  on  appela  la  chemise 
waro}{siLfA.i(noij  vêtement  qui  se  place  sous  la  tuniifue.  Aussi 
trouve- t-on  dans  le  Glossaire  de  Cyrille  et  dans  Suidas  : 
*E7ayS\/Tfi(;yiè  èaofnç^)!  [ou  èat^Tscwy)  l/mûUTîoyy  0  xmjj  vmxs^- 
fjifaioy  AéytTOi.  Si  Ton  doit  lire  ainsi  dans  Suidas  et  dans 
Cyrille,  il  faut  convenir  que  le  mot  èTrînSiyiTi^^  avoit  changé 
entièrement  d'acception  dans  les  siècles  appelés  média  et 
infima  gracitatis :  car  il  désigne,  chez  les  anciens  auteurs 
Grecs,  un  vêtement  qui  se  place  sur  les  autres,  un  man- 
teau. Mais  rien  ne  peut  étonner  dans  les  changemens  de 
langage,  lorsqu'on  réfléchit  à  la  bizarrerie  de  l'usage,  de 
ce  tyran  dont  Horace  disoit  déjà  :  De  An.  pœn 

V»  70. 
Multa  renascentur  qua  )am  cecîdere,  cadentqui 

Quœ  nunc  sunt  in  honore  vocabula,  si  volet  usur, 

Qjucm  pênes  arbitrium  est  et  Jus  et  norma  loquendi. 

Je  terminerai  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  tunique  inté- 
rieure, par  un  passage  de  du  Cange,  qui  tire  de  l'arabe     aoss.med.a 
tamis,  tunique,  l'étymologie  de  camisia,  d'où  a  été  formé  '">'"' ^'^• 
le  mot  François  chemise:  Arabibus  camis  idem  est  ac  tunica, 
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éâque  voce  sapins  utuntur  in  sua  Novi  Testamentiversione.  Hac 

notio  congruit  cum  inferiori  voce  c A  Mis  A. 

Dans  les  premiers  siècles  de  Rome ,  et  dans  les  pays 
où  i  usage  de  la  tunique  intérieure  ne  fut  pas  général  ni 
constant ,  il  est  vraisemblable  qu  on  y  suppléa  par  quel* 
ques  portions  de  vétemens.  Les  marnes  besoins  font  naître 
les  mêmes  ressources.  Nous  avons  vu  un  ordre  religieux 
à  qui  l'usage  des  chemises  étoit  interdit,  chercher  des 
moyens  pour  éviter  le  frottement  immédiat  d'une  grosse 
robe  de  laine  sur  fa  peau  ;  je  veux  parler  des  Capucins. 
Tantôt  ils  se  eeignoient  d'une  toile  large,  comme  le  font 
PusTRON.  les  boulangers }  tantôt  ils  portoient  sur  la  poitrine  et  sur 
les  reins  deux  pièces  de  toile  carrées  ;  tantôt  enfin  ils  met* 
toien^  autour  de  leur  cou  un  linge  replié  plusieurs-fois, 
comme  nos  cravates.  Ces  morceaux  de  toile  avec  lesquels 
ils  se  défendoient  du  frottement  de  la  laine  sur  la  poitrine 
etssir  les  reins,  fournissent  le  moyen  d'expliquer  quelques 
passages  d'auteurs  Latins ,  qui  ne  peuvent  s'entendre  de 
ia  tunique  intérieure  entière.  Nous  avons  vu  plus  haut 
iJu'Augjkiste  portoit  soils  ses  tuniques  ce  que  nous  appelle^ 
rions  aujourd'hui  une  pièce  d estomac  [thorax]  ;  mais  elle 
étoit  de  laine ,  thorax  laneus.  De  même  Acron ,  commentant 
^es  vers  d'Horace , 

.x/  forte  suhucula  pexm 

Trita  subist  turiicâf 

dît:  Sùbucula  proprié  dicifitr pannus  addititius  à  subjicie:}do , 
veï  à  subsuettdo.  Il  semble  restreindre  le  mot  sùbucula  à  un 
morceau  d'étofTe,  pannus  addititius ,  que  l'on  portoit  sous 
la  tunique,  à  subjiciendo,  ou  que  ion  couâoît  à  la  tuniquei 


DE   LITTÉRATURE.  aps 

comme  une  doublure,  vel  à  subsuetido ;  ce  qui  prouveroit 
qu  au  temps  d'Horace  on  en  usoit  quelquefois  ain^. 

On  voit  sur  la  colonne  Trajane  les  soldats  Romains      Cravate. 
porter  autour  du  cou  une  espèce  de  cravate,  dont  le^  l>outs 

sont  très-apparens.  C'est  it  focale  dont  parle  Martial  :  Ub.xiv^eps 

cxuu 

Hoc  focale  tuas  asserat  auriculas. 

Il  servoit  à  défendre  du  froid  le  cou  et  les  oreilles.  Le$ 

Arabes  enveloppent  dans  leur  châle,  et  pour  te  ménif^ 

motif,  la  tête  et  le  cou ,  le  visage  excepté,  A  Rome  ,  du 

temps  d'Horace,  les  malades  et  ceux  qui  vîvoient  dans  la  Ui.it,serm.ni, 

mollesse,  étoient  les  seuls  qui  en  fissent  usage: 

Portas  insignta  morbt, 

Fasciolas,  cubital,  foc  alla 

Sénèque  s'exprime  de  même  :  Videbis  quosdam  graciles,  et     Nol  Qwem. 
palliolo  focalique  circumdatos ,  pallentes  et  agros.  Aussi  les     '^^'^  'S^^^- 
Romains  virent-ils  avec  indignation  Néron  porter  habi- 
tuellement ce  linge ,  qui  annonçoit  ordinairement  la  con- 
valescence, ou  du  moins  une  foible  compiexion,  Suétone, 
qui  nous  apprend  ce  fait,  désigne  la  cravate  par  le  mot       h  Neme, 
sudarium ,  employé  le  plus   souvent  pour  caractériser  le  ^^'  "'' 
linge  ou  le  mouchoir  qui  servoit  à  essuyer  la  sueur  du 
visage  :  Plerumque  synthesinam  indutus,  ligato  circum  collum 
sudario,  prodierit  in  publicum ,  &c.  On  pensa  encore  de  même 
sous  Domitien  ;  car  Quintilien  dit  :  PalUolum,  sicutfascias    Uh.  xu  r.  ///. 
quibus  crura  vesiiuntur,  et  focalia,  et  Ugamina  aurium,  sola    ^^^^^<^^^^* 
excusare  potest  valetudo.  Ainsi  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
rigueur  du  climat  de  la  Germanie  l'usage  que  firent  du 
focale,  ou  sudarium,  les  légions  de  Trajan.  Au  reste ,  si  j'ai 
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parle?  îcî  du  focale,  c'est  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
le  linge  que  pvortoîent  autour  du  cou  les  religieux  que  j'ai 
cités  plus  haut.  Ils  sen  servoient  autant  pour  éviter  le 
frottement  de  leur  robe  de  laine  autour  du  cou ,  que  pour 
se  défendre  du  froid.  Les  malades  et  les  convalescens  de 
Rome  ont  pu  avoir  aussi  les  mêmes  motifs. 
Caleçons.  Les  anciens  ont -ils  porté  sous  la  tunique  extérieure, 
des  caleçons,  ou  un  vêtement  de  même  espèce!  C'est  une 
question  à  laquelle  on  ne  peut  répondre  d'une  manière  ' 
absolue  et  générale.  Pour  le  faire  avec  précision ,  îl  faut 
distinguer  les  peuples  et  les  siècles,  comme  je  l'ai  pratiqué 
pour  l'usage  de  la  tunique  intérieure.  Il  faut  ensuite  dis-^ 
tinguer  les  caleçons  fermés  comme  les  nôtres,  de  cette 
espèce  de  jupe  courte  que  portent  encore  les  Écossois 
montagnards,  et  les  boulangers  de  notre  pays  lorsqu'ils 
se  mettent  nus  pour  pétrir  la  pâte  du  pain,  lly  avoit  aussi 
vne  espèce  de  ceinture  qui ,  nouée  d'abord  autour  du 
corps ,  passant  ensuite  entre  les  cuisses ,  et  se  rattachant 
vers  le  nombril,  telle  que  la  portent  les  sauvages,  tenoît 
lieu  de  caleçon.  On  trouve  sur  les  marbres  ces  trois  sortes 
de  vêtemens. 

D'abord  pourroît-on  douter  que  les  Grecs ,  dès  le  temps 
d'Homère,  eussent  fait  usage  de  caleçon,  puîsqu'Ulysse 
//W.  B,  V.  zéj.  menace  Thersîte  de  lui  arracher  tous  ses  vêtemens ,  même 
celui  qui  cachoit  les  parties  les  plus  secrètes ,  tL  t  alSS 
diLL^iXS^Xv^lBil  Eustathe,  expliquant  ce  vers,  dit  que  l'ex-^ 
pression  dont  le  poète  se  sert,  désigne  ïùuyct^vpU,  espèce 
de  chausses  longues  qui  caractérisoient  les  Barbares,  que 
les  Romains  appelèrent  iwrr/^^  et  auxquelles  nous  donnons 
vulgairement  le  nom  de  p/intalpn,  II  pense  qu'au  temps 

d'Homère 
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d'Homère  H  n'y  avoit  peut-être  pas  encore  de  mot  pour 
les.  désigner,  et  qu  il  avoit  été  forcé  d  employer  une  péri- 
phrasé  :  H^tKPçy^çi^^  ^Itci^.  Ou  yàf  ëx^iTP  î5j»4  Atict  A6^i< 

/3^)(5ty  ^cuny  'vn^i  Si  cLvct|uci<ftt,  ox.  t5  cL¥<Lavpe(rôûui. 
Peut-on  croire  qu'un  vêtement  dont  un  peuple  fait  usage  ^ 
n'ait  point  de  nom  dans  sa  langue  !  J'en  doute ,  et  je  pense 
seulement  qu'Homère  a  parlé  en  style  poétique.  Je  crois 
pouvoir  de  même  refuser  mon  assentiment  à  la  raison  que 
le  commentateur  apporte  pour  prouver  qu'Homère  a  dé- 
signé un  caleçon,  plutôt  qu'un  vêtement  de  même  espèce , 
mais  ouvert  :  To  Si  L/jiÇiKsi^Xv^'ni  S^MÎ  /uiv  li  TntvTDÔev 
XSH^îi'arlu.  ce  On  voit,  dit-il,  par  le  mot  <l/Ji(pixs^\v^et^ 
»  que  ce  vêtement  couvroit  de  tous  côtés.  »  Il  auroit  fallu 
qu'Eustathe  eût  cité  quelque  marbre,  ou  quelque  passage 
moins  vague  et  plus  précis.  Je  pense  donc  que  l'on  ne  doit 
point  prendre  à  la  rigueur  l'expression  d'Homère  pour 
la  forme  du  vêtement ,  mais  qu'elle  en  prouve  seulement 
l'existence. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  passage  si  connu  des  Carac-^ 
tires  de  Théophraste.  Peignant  l'homme  grossier,  il  dit  :      ûy.K. 

wurr9  o7ra^oL/v€<rôûti.  «  Lorsqu'il  est  assis,  ses  habits  sont  re- 
»  levésauKlessusdu  genou,  de  sorte  qu'il  laisse  découvertes 
»  les  parties  les  plus  secrètes  de  son  corps.  *»  Il  est  évident 
que  si  l'on  portoit  alors  à  Athènes  des  caleçons,  ils  étoient 
ouverts  ,  et  qu'ils  ressembloient  au  vêtement  de  même 
espèce  dont  se  servent  nos  boulangers. 

Les  athlètes  et  les  artisans  avoient  quelquefois  le  ÇSojUflt, 
wx.^^cùofM.^  qui  étoit^une  légère  draperie  nouée  autour 
Tome  IV.        "  pt 
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delà  ceinture  et  du  haut  des  cuisses.  Je  croîs  pouvoir  le  re- 
AîoH.   ant,  connoître  sur  la  figure  du  n-°  2 ,  qui  est  tirée  d'un  bas-relief 
"  >'/•     j^,  palais  Borghèse.  Le  but  qu'ils  se  proposoîent,  étoit  sans 
doute  de  couvrir ,  dans  toutes  les  attitudes  qu'ils  étoient 
forcés  de  prendre ,  les  parties  de  leur  corps  que  la  pudeur 
ordonne  de  cacher;  d'où  l'on  peut  conclure  que  ces  cale- 
çons, ou  cette  ceinture  •  étoient  fermés  entre  les  cuisses.  Les 
acteurs  furent  assujettis  chez  les  Romains  au  même  usage, 
De  Offic.  UL  /,  et  pour  la  même  raison ,  comme  l'atteste  Cicéron  :  Scenico^ 
**  ^^'  rum  quidem  mos  tantam  habet  veteri  disciplina  verecundiam,  ut  in 

Cqf.t,p.  t2T,  scenam  sine  subligaculo  prodeat  nemo.  Nonius  décrit  la  forme 
du  subligaculum,  telle  que  je  l'ai  tracée  ci -dessus:  Subli^ 
gaculum  est,  quo  pudenda partes  corporis  teguntur.dictum  quàd 
subtils  ligetur.  En  Grèce  et  à  Rome ,  les  deux  sexes  le  por- 
Lvtj,segm.6;.  toientdans  le  bain,  comme  nous  l'apprenons  de  PoIIux,  et 
Uh.  m,  epigr.  d'une  épigramme  de  Martial  sur  une  femme  qui  se  baignoit, 
LxxxviL        épigramme  dont  l'obscénité  est  si  grande,  que  je  n'en  puî$ 
citer  que  le  dernier  vers  : 

Si  pudor  est,  transjer  subligar  in  faciem. 

Hbt.  Je  l'art»  Winckclmann  paroîtdonc  s'être  trompé  lorsqu'il  a  ditque 
f^jé.  '  ^  '  'le  subligaculum  des  acteurs  Romains  étoit  un  pantalon  a 
pieds,  comme  nous  disons  aujourd'hui ,  ou ,  comme  il  s'ex- 
prime, des  chausses  et  des  bas  faits  d'une  seule  pièce. 
C'est  d'après  ce  vêtement  et  d'après  la  tunique  à  longues 
manches,  qu'il  a  cru  reconnoitre  des  acteurs  comiques  dans 
deux  petites  statues  de  marbre  de  la  Villa  Mattei.  Mai» 
l'expression  qubd  subtùs  ligetur,  dont  se  sert  Nonius  en 
parlant  du  subligaculum  que  portolent  toujours  les  acteUrs, 
selon  Cicéron ,  exclut  l'idée  des  longues  chausses  que^  m 
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voit  à  ces  petites  statues,  et  qui,  long-temps  avant  le 
célèbre  orateur ,  avoîent  des  noms  différens  Tou  bracca;  ou , 
comme  dans  Hesychius ,  <rx^A6ct/,  (ifdiu^  ;  ou  ficL^Kst^Koi 
€LiyucLi  chez  les  Gaulois,  qui  les  faisoient  avec  des  peaux 
de  chèvre;  ou  <mç^C<tç^  chez  les  Parthes;  ou  kyct^veJiSii 
chez  les  Perses ,  &c. 

Je  reviens  aux  Grecs ,  que  les  acteurs  Romains  m  ont 
fait  perdre  de  vue  pendant  quelques  instans.  On  trouve 
dans  Procope  et  dans  Codinus  deux  passages  relatifs  au 
vêtement  que  je  décris  ici ,  et  sur-tout  à  la  forme  qu'il  avoit 
à  Constantinople  dans  le  vi/  siècle.  Procope  raconte  que      Hist.arcMa, 
Bélisaire ,  ayant  surpris ,  dans  une  chambre  souterraine ,  sa  ^^'  '* 
femme  Antonine  seule  avec  le  jeune  Theodosius>  se  laissa 
persuader  qu'ils  étoient  occupés  à  y  cacher  des  dépouilles , 
afin  qu'elles  ne  vinssent  point  à  la  connoissance  de  lem- 
pereur  :  Kcl/tt^^  to  ©eohaicf  6icA6AuyU€»oif  t^k  Î/jl  vik.  opoSi 
tÎv  oL^t^l  Tst  (ti^îcL ,  7»$  dLya^vti^^  ^v^'oy?» . . .  Quamvis^ 
dit-il,  videret  Theodosium  liganteni  circa  inguina  corrigiam 
anaxyridis  sol u tant. 

Le  passage  de  Codinus  est  précieux ,  parce  qu'il  nous       De  Origin. 
"  feit  connoître  les  habits  que  les  Grecs  portoient  sous  le    ^^"'^"^"^"^p- 

^  *  *  cap,  struct.  S.  Jtf - 

règne  de  Justin  II,  qui  tint  le  sceptre  depuis  565  jusqu'à  pkia, 
574-  Cet  empereur ,  jaloux  de  la  gloire  que  s'étoit  acquise 
l'architecte  Ignace  en  réparant  Sainte-Sophie ,  le  fit  placer 
sur  le  cheval  d'une  statue  équestre  très-élevée ,  et  ordonna 
qu'on  enlevât  les  échelles ,  afin  qu'il  y  mourut  de  feim. 
Mais  l'adresse  de  l'arriste  trompa  la  cruauté  du  tyran ,  et 
ti  trouva  le  moyen  de  descendre  pendant  la  nuit,  à  l'aide 
^*une  corde  qu'il  avoit  cachée  dans  un  sac.  «  Cette  corde, 
^  û\X  Codinus ,  avoit  de  longueur  cinquante-cinq  brasses* 

P*  i; 
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«  II  mit  ensemble  son  manteau  »  ses  caleçons ,  sa  tunique 9 
»  son  bonnet;  les  lia,  comme  un  poids,  à  f  extrémité  de 
»  la  corJe  ,  et  essaya  s  ils  toucheroîent  la  terre  ,  &c.  » 

To  Ag-zrJov  j^«/v/or,  oTrtp  ef^e^  eU  •«  7npalx40¥  ottîrSfj  lè 
iùa%]  opyjtoiy  TniTlixs^m  Tti^'n^  kcli  to  i/xàuiiof  cttîrS,  itof  li 
v7CDxsi^fA.iaiC^xA0}/ y  koji  TO   (P^ix/ntici^o}/ y  kojj  to   ^âLXfc^Aioi 

il  ^^voujiv  1^6P4  k5^t».  Le  nom  composé  ÔTcéxs^/JuatC^xAùVi 
donné  par  Codinus  aux  caleçons,  feroit  croire  que  c'étoit 
une  espèce  de  pantalon  appelé  alors  fiç^nsi^  et  /îgjtwei. 
•Dans  ceux  des  bas -reliefs  de  Tare  de  Constantin  qui  ont 
été  travaillés  de  son  temps,  plusieurs  figures  portent  une 
tunique  à  longues  manches  qui  finit  au  milieu  des  cuisses; 
et  des  caleçons  qui  descendent  au-dessous  des  genoux; 
Nous  avons  vu  qu'à  Rome  les  acteurs  sur  le  théâtre ,  les 
hommes  et  les  femmes  dans  le  bain  ,  et  les  figures  de 
là  colonne  Trajane ,  portoient  de  véritables  caleçons  :  cet 
usage  fut-il  général  et  constant!  Il  y  a  lieu  d'en  douter. 
César,  tombant  sous  les  poignards  des  conjurés,  rabattit 
le  devant  de  sa  toge  sur  ses  genoux  et  sur  ses  jambes,  afin 
que  sa  chute  ne  présentât  pas  un  spectacle  indécent  :  *$i- 
In  Jul  ûry.  fium  vestts ,  dît  Suétone/  adima  crura  deduxit,  quo  honestius 
cdf.  xxu.  caderet ,  etiam  inferiore  corporis parte  velntâ.  Ou  César  n'avoît 
point  de  caleçons ,  ou  ceux  dont  il  se  servoit  n'étoient 
point  fermés  en  dessous.  Le  même  historien  dit  qu'Auguste 
portoit  non-seylement  des  bandelettes  croisées  autour  de 
ses  jambes,  mais  aussi  des  caleçons  \  feminalibus et  tibialibus 
utebatur.  Comme  il  étoit  très-frileux,  ainsi  que  l'annonce 
le  nombre  de  ses  habits,  on  peut  penser  que  ses  caleçons 
étoient  fermés,  et  que  c'étoit  \tcampestre.  Un  ancien  schor 
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iiaste  I  sur  ces  vers  de  la  xtf  épître  du  livre  i/'  d'Horace, 

Incotumi  Rhodos  et  Mitytene  pulchra  facit,  quod 
Penula  sohtitio,  campes tre  nivalilms  auris. 

dît  :  Campestre  tenue  est,  et  totius  corporis  nihil prater  ht- 
guina  tegit.  Les  commentateurs  croient  que  le  nom  campestre 
vient  de  fusage  où  étoîent  les  jeunes  gens  de  le  porter 
lorsqu'ils  s*exerçoîent  nus  dans  le  Champ  de  Mars,  ou 
dans  les  palestres.  S*  Augustin  4it  :  Campestria  Latinum  qui-    Chu.  Dei,  m, 
dem  verbum  est,  sed  ex  eo  dictum,  quhdjùvenes,  qui  nudi  exer--  xiv.cxvji. 
cebavturin  campo ,  pudenda  opériebant.  C'est  aussi  aux  exer- 
cices du  corps  qu'étoit  occupé  Avidius  Cassius ,  <<  lorsqu'il 
»  apprit,  dit  Voicatius  Gallicanus,  qu'une  grande  sédition      Pag.4js. 
»  s'étoit  élevée  dans  l'armée;  il  s'avança  nu,  couvert  seule- 
»  ment  du  campestre,  tt  il  parla  ainsi ^  &c.  »  Cùm  ingens 
seditio  in  exercitu  orta  esset,  processif  nudus,  campestri  solo 
tectus,  et  ait,  &:c.  Nous  lisons  enfin  dans  Hérodien  que     m.  iv,  ofp. 
le  centurion  Martial  prit,  pour  assassiner  Caracalla,  le  ^^'^' 
moment  où  cet  empereur  se  déshabilloit  pour  satisfaire  à 
des  besoins  naturels. .  .  "orç^é^ei,  èiaçoLç  li  ûlwtS^  m.ç 

Après  de  nombreuses  recherches,  j'ai  trouvé  une  figure 
dont  les  caleçons  sont  exprimés  plus  distinctement  que 
ceux  des  soldats  de  la  colonne  Trajane.  On  la  voit  ici 
BOUS  le  n.""  4«  £11^  est  petnte  dans  les  catacombes  du  cime- 
tière de  Sainte -Priscille  à  Rome ,  et  elle  représente  lapôtre  Rma suètena- 
S.  Paul  /avec  son  nom  écrit  aux  deux  côtés.  nea...  Aringhi, 

Lut.  i6;p ,  t.  Il, 

Au  commencement  de  cet  article  sur  les  caleçons,  j'ai  iag.t26. 
parlé  de  cette  espèce  de  jupon  très -court  qui  en  tient  lieu 
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Jupon.      chez  les  Écossoîs  montagnards ,  et  chez  nos  boulangers 

usft  ntctus.  j^^gqy'jig  travaillent  au  pétrin.  Je  nen  donnerai  point  de 

dessin ,  parce  qu  il  est  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  C'étoît 

LU.  XIV,  epî'  le  limus  des  victimaires ,  et  ie  semicinctium  dont  parie  Martial 

gram.  cuii.      \Qy[^ç^\\  ^^  à  un  ami ,  en  le  lui  donnant  : 

Dft  tunicam  dives;  ego  te  prœcingere  possum  : 
Essem  si  locuples ,  munus  utrumque  darem. 

Cxtx.v.u.  Il  est  appelé,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  cm/MxiyJiof^  et 
les  critiques  ne  sont  pas  d  accord  sur  l'acception  de  ce 
mot  ;  mais  on  en  trouve  l'explication  dans  Hesychius  : 
£/;4.ixiv9ioc.,  dit-il,  ^otJMoA/ct,  ^«lolg/A,  ogjtg/ot  toi  iefécêf. 
De  ces  trois  significations,  mouchoirs,  ceintures ,  linges  pouf 
essuyer  le  visage  des  prêtres ,  la  première  et  la  seconde  con- 
viennent au  texte  des  Actes  ;  mais  la  seconde  explique 
Seule  Martial.  Au  reste,  on  peut  conclure  que  ce  vêtement 
neservoit  souvent  qu'à  cacher  les  parties  sexuelles,  comme 
le  feroit  un  petit  tablier. 
^yEuéidm.xu,        Servius*  décrit  ainsi  le  Umus:  Vestis  erat  quâ  usque  ad 

l^!^''T,         P^des  tegebantur  poparum  pudenda.  Isidore^,  après  le  même 

^Or.gin,Lxix.  ^  ^  ^/  \  .  j  .     . ■.      .         r. 

cap.xxn.         commentateur,  dit  de  celui  des  victimaires  :  Ltmusest  vestts 

qua  ah  umbiUco  usque  ad  pedes  producitur.  Hac  autem  vestis 

habet  in  extremo  sut  purpuram  limant ,  id  est,fiuxuosam :  inde 

et  nomen  accepit;  nam  limum  obliquum  dicimus.  Le  limus  des 

victimaires  nedifFéroît  que  parla  longueur  et  par  la  finesse 

de  la  matière,  du  vêtement  de  même  espèce  dont  se  servent 

nos  boulangers. 

La  ressemblance  paroît  avoir  été  parfaite  entre  ce  vête* 

ment  et  l'espèce  ordinaire  de  limus  c^ue  Ton  portoit  sous  la 

timique,  appelé  lumbare,  si  l'on  en  juge  d'après  ce  passage 
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cTIsidore  :  Lvmbare  vocamus,  ^ubd  lumbis  re/igetur,  veJ  quod    ^^^«-  ^'^^^* 
hmbis  hareat.  Hoc  in  yEgypto  et  in  Syria  non  tantùm  femina , 
sed  et  firi  utuntur.  .  .  .Hoc  à  quihusdam  et  rénale  dicitur, 
quia  renîbas  alHgatur. 

Les  Romains  donnoient  encore  à  cette  espèce  de  jupon 
le  nom  de  cingulum  pour  Jes  femmes»  et  de  cinctus  ou  de 
€inctum  pour  les  hommes  »  comme  nous  l'apprend  Varron  :      DeL  L  m. 
Cinctus  et  cinguium  à  cing^do ,  alterunuvms ,  filterum mu-  ^^'  "'  ^^' 
Jieriius  attribuium.  Cestde  ce  vêtement  que  Porphyrion  tire 
Tépîthète  cinctuti  que  donne  Horace  à.Cethegus  «t  à  ces     ^  Art.pm. 
premiers  Romains  célèbres  par  leur  amour  pour  les  tra-  *"^^'^*'' 
•vaux  de  la  campagne  :  Ideo  cinctuti ,  quod hco  tuniae  cincium  $ 
hoc  est  campestre ,  yel  subligacuhim  gestatent.  Cette  espèce  de 
jupGoi ,  cette  large  ceinture ,  fut  aussi  appelée  ventrale  ;  on 
jen  fabriquoit  quelques-unes  qui  étaient  peluchées  ^  yillosa 
-ventrûlid ,  dit  Pline.  On  y  renfermoit  quelquefois  l'argent.    Uè.  vuhcaf. 
-comme  dans  là  zona,  la  ceinture  ordinaire  :  numulos  jn  ^^'^^^p- 
fentralié  Uh.  xlviu^  m. 

Cette  espèce  de  jupon  est  appelée  casiula  ^  Nonius,  ^^l.^^ 
lorsqu'elle  sert  aux  femmes  ;  et  par  Hesychius,  ^f^iit^TrKd' 
J^ov,  T^fjuTvCm.  U  décrit  YifJiiSt7rXoiSto\i ,  «  vêtement  petit; 
*  quelques-uns  appellent  ainsi  un  vêtement   de  femme  .  . 
^  étroit ,  qu'elles  portent  sous  les  autres.  »  Photius  ajoute    Lai:        ' 
à  cette  description»  tî-Troiiv  /d^r^v^Jusqu  aux  Jambes.  Qjjant 
-au  mot  ifJiirui^ioy ,  le  lexicographe  1  ex{)lique  dexette  roa- 
mière  :  «vêtement  de  lin,  ou  linge  garni  de. franges auK 
i**  deux  bouts.  »  Sapho^  citée  par  un  schoiiaste  d!Arista-    /v«/.  72^. 
phane  I  le  caractérise  aussi  par  la  douBlerfrange..    > 

Les  Barbares  ^  c'est-à*dire  1^  tous  les  peuples  connus;  des  .-  I^ant^j^c^* 
anciens,  les  Grées  et  les  Romains  exceptés.^  portçieQtiçs 
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chausses  longues  »  ou  le  pantalon  :  du  moins  les  artistes 
firent-iis  de  ce  vêtement  urte  partie  du  costume  sous  lequel 
ils  représentèrent  les  Barbares  en  général.  D'après  les  Grecs, 
Temtt.^ePal-  les  Romains  appelèrent  ce  vêtement  anaxyrides:  ils  Tappe- 
'^''^*         lèrent  aussi  sarabara^   mot  qu'ils  avoient  emprunté  des 
Asiatiques  septentrionaux;  car  il  est  encore  employé  dans 
le  même  sens ,  avec  un  léger  changement ,  saravaia ,  par  les 
habitans  de  ia  petite  Russie,  comme  par  ceux  de  rillyrlQ* 
Bandelette         Les  femmes  portoient  sous  ia  tunique ,  même  sous  ia 
dufein.       tunique  intérieure,  une  ceinture,  ou  une  bandelette, pour 
conserver  la  forme  de  leur  sein.  Hesychius  l'appelle  knfi^ 
tJLturx<L\i<tnf  j  et  ne  la  décrit  point:  eî3^^  yji€Li7ui>i  wa/M. 
LU.  V,  segm.  .Poilux  luî  donne  le  même  nom ,  et  la  place  autour  de  la 
poitrine ,  Tnci  ipi^  çe/)Voi$.  On  voit  ici,  sous  le  n."*  3  ,  une 
femme  qui  se  ceint  avec  cette  bandelette.  C'est  un  petit 
RêoMi^dHi.  bronze,  qui  a, été  publié  par  Cayius.Il  y  en  a  un  sem- 
^ •BfLzi        Wable  dans  la  collection  d'HercuIanum*.  Une  épigramme 
p.  6f.  de  Martial  a  pour  titre  p  fascia pectoralis^ ;  il  y  dit  de  cette 

cJSiaK^'  -ceinture  légère  : 

P'ascia,  crescentes  domina  compisce  papitlas. 

^Lâ.  XIV.  Ailleurs*,  il  l'appelle  mamillare.  Pollux^,  après  avoir  parlé 
^^IM^'       de  la  ceinture  que  les  femmes  plaçoient  sur  la  tunique, 

ittff  Tttiv/iAoy,  dit  de  la  bandelette  qu'elles  plaçoient  sous 
la  tunique  :"Ay7iXfvç  Si  7»  m  xs^T^fUioi  tîtro  r«  v  y/ifcu- 
xjSii  çfi%St<rfjLOM  y  diuiSta-juLoi.  Apulée  l'appelle /^/i/V^,  et  l'on 
voit  dans  son  texte  qu'on  la  portoit  immédiatement  sur 
MefâmlRè.x.  I^  P^^w  •  ^^^  fP-f^  dncto  prorsùs  spoliata  tegmine,  taniâ 
'^uoaue,  quâ  deioi^as  devinxerût.papillas,  Sic. 

Cens 
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Cette  ceinture  me  donne  lieu  de  rappeler  une  question    Poches. 
décidée  depuis  long-temps  par  la  négative,  mais  sur  la- 
quelle Tauteur  d'un    Traité  sur  les  costumes  des  anciens, 
M.  Maillot,  vient  récemment  d'embrasser  l'affirmative.  II 
dit  que  les  Romains  avoient  des  poches  attachées  à  leurs 
toges.  Plusieurs  textes  précis  nous  apprennent  cependant 
que  les  anciens  mettoient  ordinairement  dans  leur  cein- 
ture tout  ce  qu'ils  portoient  avec  eux ,  comme  le  font 
encore  les  Orientaux  et  ceux  des  peuples  de  l'Europe  qui 
sont  vêtus  comme  eux.  Quant  aux  femmes,  Aristénète  et 
Héliodore  présentent  dès  témoignages  irrécusables.  Dans 
une  des   lettres  du  premier,  on  lit  *  qu'une  courtisane  Ui.h^.xxv. 
,  »  cacha  dans  la  bandelette  de  son  sein  un  fruit  qu'avoit 
»  mordu  le  beau  Pamphile.  »  XïLijjpû^c,  ^  ^ttiÎAv  /a.ik^}ê 
flttro JVtJt^v ,  evço^cù^  rudyiiffii  €k  liy  xoA-erov  èxMmç  •  if  <îi 
<piAiiait(m  /luto^  t  fAS^^  tî'O'o  t^  7neA^(rfA.ùf ,  ov  Tif  gig- 
çipiWT»,  impé^vn.  Dans  le  roman  d'Héliodore,  Chariclée 
porte   toujours  cachés  sous  ses  habits  et  sur  son  sein, 
7^4  €«95^104  iviiç  Kôtj  irm  yt^ç^^ ^  et  tî^  rij  yàuqfi^ ^  les    •LU.vm^cap, 
colliers  et  là  bandelette  avec  lesquels  elle  avoit  été  ex-  ^f"' 
posée ,  et  qui  dévoient  servir  à    la  faire  reconnoitre.  De  xxvm. 
même,  dans  un  fragment  du  poète  Turpilius,  une  jeune    .^W^««»«- 
fille  se  plaint  d'avoir  perdu,  en  marchant,  une  lettre  qu'elle 
avoit  mise  dans  sa  tunique  et  sous  sa  ceinture  :  Me  miseram, 
quod  inter  vias  epistola  excidit  mihi ,  inter  tuniculam  et  strophium 
collocata!  On  lit  aussi  dans  Festus  :  Nec  mulieri  nec  gremio     Utterâ  A^ 
credi  oportere:  proverbium  est,  gudd  et  illa  incerti  et  levis  animi 
est,  et  plerumijue  in  gremio  posita,  cum  in  oblivione  venerunt 
properè  surgentium ,  procidunt. 

Les  hommes  renfermoient  dans  les  plis  de  leur  ceinture 
ToiiE  IV.  Q» 
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(entre  celle- ci  et  leur  tunique  extérieure)  leur  bourse, 

leurs  clefs,  &c.  L'auteur  du  traité  De  mirahilibus  ausculta^ 

tionihus,  attribué  à  Aristote,  raconte  qu  un  marchand  de  vin 

de  Tarente  fut  atteint  d  une  folie  extraordinaire.  Elle  ne 

le  tourmentoit  que  la  nuit  ;  elle  ne  1  empéchoit  pas  de  Eure 

son  commerce  pendant  le  jour;  «  et,  dit  l'écrivain ,  ii  ne 

»  perdit  jamais  la  clef  de  sa  maison,  qu'il  gardoit  dans  sa 

»  ceinture,  quoique  plusieurs  personnes  eussent  fait  <ies 

s>  efforts  réitérés  pour  la  lui  enlever.  »>  To  KKeiiiov  ri  omh 

fAATtç  tatç^ç  1^  (fé}f(cf  Sie^M.'ïie.  Pour  dire  que,  loin  de 

s'enrichir  dans  le  gouvernement  d'une  province ,  il  s'étoit 

Attl  Geii  m.  plutôt  appauvri ,  C.  Gracchus  s'exprimoit  ainsi  :  Tjonas^ 

XXV, c.  xu,     ^^^^  plenas  ûrgenti  extuti ,  ias  ex  provincia  inanes  retuli.  Fw^ 

ijè.ii,epist.  u,  phyrion ,  expliquant  ce  vers  d'Horace , 

Jbit  eà  quo  vis,  qui  ^onam  perdidit.  ... 

dit  que  cette  expression^  qui  ipnam perdiMt ,  étoit  une  mar 
nière  de  parler  des  soldats ,  pour  désigner  ceux  qui  n'avopent 
point  d*argent,  qui  ni  AU  habent  nummorum;  «  parce  que, 
»  ajoute-t-il,les  soldats  portent  dans  la  ceinture  tout  ce  qu'ils 
»  possèdent  »  :  Qubd  quicquid  habent  milites,  in  ^ona  secum  por-- 
<kp.xxvïu  tant.  Enfin  nous  lisons  dans  la  Vie  de  Pythagore  par  Jam- 
blique,  qu'un  étranger,  ayant  laissé  tomber  dans  un  temple 
d'£sculape  sa  ceinture  remplie  de  pièces  d  or,  ^vnv  ^wioif 
i^V(Rt¥  j  s'jndignoit  de  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  la  lui  laisser 
reprendre ,  en  vertu  d'une  loi  qui  défendoit  de  ramasser 
ce  qui  avoit  touché  la  terre  ;  mais  qu'un  disciple  de  Py- 
thagore lui  conseilla  de  reprendre  l'or,  qui  ne  l'avoit  pas 
touchée ,  et  d'abandonner  la  ceinture.  De  là  le  mot  lonûp 
ceinturç ,  devint  synonyme  de  celui  de  bourse;  de  sorte 
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que  ie  sector  lonarius  de  Plaute  seroit  traduit  exactement 

par  ces  mots ,  un  coupeur  déboursa.  On  peut  croire  cependant      Trinum.  tv, 

que  le  mot  lona  daigna  aussi  une  ceinture  particulière ,  à  ^^'  "'  ^'  ^' 

laquelle  étoît  attachée  la  bourse ,  lorsqu'elle  renfermoît  une 

forte  somme. 

Il  est  fait  mention ,  dans  le  Digeste,  de  l'argent  que  Ton 
renfèrmoit  dans  le  ventrale,  nîot  dont  la  signification  n'est 
pas  déterminée  avec  précision ,  mais  qui  désigne  la  cein- 
ture,  ou  le  caleçon.  Il  s'agit, dans  cette  loi,  des  biens  des    d^.Lxlvui, 
condamnés  à  la  peine  capitale.  Vestem  quâ  is  indutus,  aut  '''•^''%-^' 
numulos  in  ventrali ,  quos  victûs  sut  causa  in  promptu  habuerit.  " 

Cependant  les  hommes  plaçoient  quelquefois  dans  leur 
sein ,  comme  les  femmes ,  ce  qu'ils  desiroient  conserver 
avec  le  plus  de  soin.  C'est  ainsi  que  Vitellius,  qui  devint  Sunon.'inVkelL 
empereur  après  la  mort  de  Néron,  voulant  flatter  Messa-  ^'"' 
line,  épouse  de  Claude ,  lui  denianda  la  permission  de  la 
déchausser.  II  s'empara  de  la  chaussure  du  pied  droit  :  il 
la  portoît  ordinairement  entre  sa  toge  et  ses  tuniques , 
inter  togam  tunicasque gestavit  assidue  ;  et  il  la  baisoi  t  souvent. 

C'étoît  aussi  d^ns  les  plis  de  la  ceinture  que  les  anciens  Mouchoir. 
ir^fermoient  le  linge  que  rrous  appelons  mouchoir.  Les 
Latins  lui  donnoient  deux  noms  relatifs  aux  usages  divers 
auxquels  on  l'employoit  :  muccinium ,  parce  qu'il  serN'oit  à 
Jrecevoîr  la  mucosité  du  nez  ;  sudarium  et  orariim,  parce 
qu'on  s'en  servoit  pour  sécher  la  sueur  du  visage  et  du 
ftont.  Les  Grecs  du  Bas-Empire  l'appelèrent  ^axioA/ov,  Hesychius. 
do  mot  Latin ^fî^i. 

'•Les  Grecs  et  les  Romains  en  ont-ils  toujours  fait  usage! 
On  pourroît  répondre  négativement ,  si  l'on  ne  consultoit 
^ûé  les  marbres ,  et  s3  l'on  donnoit  trop  d'influence  aux 
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C/ri  insiituu  considérations  suivantes*  Xénophon  dit  que,  par  ordre 

segm.ti.  *  de  Cyrus,  les  Perses  s'étudièrent  à  ne  point  cracher  et 
à  ne  point  se  moucher  en  public.  'E/uâ^mn  ii  itof  àç  fjnnii 
irluovTi^  y  /EtYiXti  dnùiAM'^ifjLem  ^ctvg^l  cfev.  lis  y  réussirent 

Cu/forNoMhis,  si  bien,  que  Caton  attribuoit  cette  habitude»  et  la  tailie 

Liv,n.426.  d^g^g^  qui  les  distinguoit»  non  à  une  étude  répétée,  mais 
aux  exercices  peu  fatigans  auxquels  ils  se  livroient  dans 
Tenfance  :  P^rj^^  propter  exercitationes  puériles  modicas,  eam 
sunt  consecuti  corporis  siccitatem  »  ut  neque  spuerent  neque  emuih 
gerentur,  sufflatove  corpore,  essent.  Dans  le  Miles  gloriosus 
Âct.w,sc.  I,  de  Plaute,  qui  a  peint  les  mœurs  Grecques,  on  voit  un 

^'  ^^^*  homme  d'un  goût  recherché  demander  une  femme  d'une 

constitution  shche  ^  puellam  siccam;  et  l'on  voit,  dans  Ju- 

Sâf^.vu  vers,  vénal,  un  mari  demander  le  divorce,  parce  que  sa  femme 
se  mouchoit  souvent: 

Jam  gravis  es  nobis,  etsœp}  emungeris,  exi 
-  Ociàs,  et  propera  :  sicco  yenit  altéra  naso. 

Ceux  qui  se  disputoient  le  prix  du  chant  et  de  la  lyre, 
s'astreignoient  à  des  lois  analogues.  Néron,  étant  monté 
sur  le  théâtre  avec  le  costume  des  joueurs  de  iyre,  pour 
Anmd.  xvh  obtenir  le  prix  du  chant,  «  n'employa,  dit  Tacite,  que  le 
*^'^^'  »  bord  de  son  habillement  pour  sécher  la  sueur  de  son 

V  front,  et  l'on  ne  vît  sortir  au  eu  ne  excrétion  de  sa  bouche 
»  ni  de  ses  narines  «  :  Ne  sudorem,  nisi  eâ,  quant  indutuigere- 
bat,  veste  detergeret;  ut  nulla  oris  aut  narium  excrèmenta  vise- 
lnNinue,€ap.  rentur.  Suétone  l'a  représenté  dans  U  même  contrainte: 
XXIV.  Nunquam  exscreare  ausus,  sudorem  quoque  frontis  brachio  de- 

tergeret. 

Quintilien  exigeoit  encore  des  orateurs  une  semblable 
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réserve  :  îi  leur  défendoit  de  tussire  et  exspuere  crebrd,  et  hsduxhcju, 
ûh  imo  pulmone  pituitam  trochleis  adducere;  et  ailleurs  ,  cum  ^J  ^%^  ^''' 
emunctio  etiam  frequentior  non  sine  causa  reprehendatur. 

Les  modifications  que  Quintilien  apporte  aux  lois  ri- 
goureuses qu'on  imposoit  aux  orateurs,  prouvent,  comme 
je  lai  donné  à  entendre,  quii  ne  faut  pas  prendre  à  la 
iettre  les  textes  que  je  viens  de  citer.  En  eSet ,  Mœris 
rapporte  dans  son  Lexique  que  le  poète  Hermippus,  un 
des  auteurs  Grecs  de  l'ancienne  comédie,  s'étoit  servi  du 
mot  atê^\LtlLo}i  pour  désigner  un  mouchoir ,  que  les  Grecs 
de  son  siècle  (  le  second  de  Tère  vulgaire  )  appeloient 
OTviVte^iov. .  .Su)  JVt/>iov  y'Uffjiiirmç  '  îi  u*^'  ripcGi  cySà^o^.  Pier- 
son  dit ,  dans  son  commentaire  sur  Mœris ,  qu'Hermip- 
pus  avoit  probablement  introduit  sur  la  scène  un  Sicilien 
ou  un  Dorien  qui  avoit  employé  ce  mot  en  changeant 
IV  en  (û  y  selon  son  dialecte.  Il  ajoute  que  les  Romains , 
au  siècle  d'Hermippus  (le  cinquième  avant  notre  ère), 
avoient  envoyé  à  Athènes  des  députés  pour  recueillir  les 
lois  de  ce  pays  ;  ce  qui  avoit  établi  des  communications 
entre  les  deux  peuples ,  et  avoit  pu  autoriser  le  poète 
comique  à  employer  un  mot  analogue  au  latin  sudarium, 
pour  égayer  les  spectateurs.  Cétoit  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'on 
Jisoit  dé)k  dans  Épicharme  de  Sicile  plusieurs  mots  em« 
pruntés  de  la  langue  Latine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  de  Pierson  sur  un     Cap.xvi,iià. 
poète  de  l'ancienne  comédie,  PoUux  nous  acpnser>'é,dans 
le  chapitre  des  vêtemens  de  lin,  le  mot  k5^/5)9«71ov,  par 
lequel  un  poète  de  la*moyenne  comédie  avoit  désigné  un 
mouchoir.  "Eçt  H  kôlj  o  (pi^atê^^  AJ-yu^Trl loç^Ofo  mt^éoç  A/vou* 
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A/^'ttJ/ov,  î1v\  d^  ùLjf  jytm  Tt  ç^  rlj  /utin  tuêfÂ^ofiiôL  i(5u(/N 
d)s(iiif»f  njLA\ijMyo}f^  0  m  cyS^e^o^  ovo^M^ct^cw/.  «  Le  tpàa&f 
»  est  un  morceau  de  toile  tîssue  avec  un  lîn  épais,  qui 
♦>  vient  d'Égypté  ;  ie  iffjii^caàùviojf  s'y  fabrique  probable- 
»  ment  aussi  :  ie  nVilt^/ov  est  certainement  apporté  de 
»  ce  pays  ;  il  a  été  appelé  )yt4/i<^ci7Tov  par  un  poète  de 
»  la  moyenne  comédie,  et  nous  ie  nommons  aujourd'hui 
»  sudarium.  ^  Pollux  cite  ensuite  des  vers  d'Aristophane, 
qui  a  employé  le  mot  iîjM.<'rt/€iov  dans  le  Pktus.  On  le  trouve 
aussi  dans  Hîppocrate  ;  et  Gàlien,  digne  interprète  du 
fère  de  la  médecine ,  l'explique  ainsi  :  lîjM./it/Cio»....  o^ov/v 
mt'xiH  fMç^c,.  Le  passage  de  Pollux  m  avoît  feit  soupçonner 
que  les  mouchoirs  dont  il  parle  pou  voient  n'être  pas  de  lin, 
fcomme  il  le  dit,  parce  qu'ils  venôient  de  l'Egypte,  mais 
iju'iis  pouVoient  être  de  coton.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que 
les  toiles  de  coton  dont  se  servirent  les  Grecs ,  venôient 
de  IXDrient ,  prîncipâleitient  de  TÉgypte ,  de  TJnde ,  et 
qu'en  général  le  lin  prétendu  de  ces  contrées,  où  l'on 
en  cultivoit  cependant ,  étoît  le  produit  de  cet  arbuste. 
Le  passage  de  Gàiieii  i*ie  confirme  dans  cette  opinion, 
Recherches Ask-  parce  qu'il  se  sert  du  môl  o^b'v/oîf,  que  M.  Langiès  dé- 
747!nou!'  ^^  "^^»  ^^*^  beaucoup  de  vraisemblance  ^  de  l'arabe  qouthoun. 
Il  fait  venir  aussi  le  mot  ciySinov^  du  mot  Samskrit  ^/Wi^oj), 
nom  du  fleuve  Indus.  L'étymologie  du  second  mot  n'est 
pas  déplacée  ici ,  car  le  grand  Étymologique  décrit  ainsi 
le  mouchoir  :  ^ci^jc^v,  <nv^^  • .  ^  »/  ^oôtintôv  tt  hc/uLûLyMr 
héy^iwi  Si  ^7w  Xi^  0  Tfitgjt  "^Pùiyjctîoiç  ^jL^eTraji  ùç^tJLov.  Le 
(pùùoôt$/y  des  Grecs  a  été  comparé  ansuJarium  des  Romains 
par  Pollux,  et  à  leur  orarrum  par  le  grand  Étymologique  ; 
je  croîs  pouvoir  en  conclure  que  ces  deux  mots  Latins 


DE  LITTÉRATURE.  311 

étoient  synonymes ,  et  qu  ils  désignent  en  général  un 
mouchoir. 

Qiioique  l'usage  ordinaire  en  soit  bien  prouvé  che:^  les 
Grecs  par  les  textes  cités,  il  paroît  cependant  que  l'on 
évitoit,  autant  qu'on  le  pouvoit,  de  s  en  servir  en  public, 
de  même  que  chez  les  Romains.  Nou$  voyons  en  efkt, 
à  Alexandrie,  Ag^thocle,  frère  d'jime  reipe  d'Egypte, 
haranguant  le  peuple  irrité,  séchçr  ses  pleurs  avçç  sa 
chlamyde,  tLfBDfxùbTlm  Tn  ^Acl/juvSï.  On  en  use  de  même  Poiyè.  m,xv, 
dans  le  iï/wtf/or*  et  dans  Ti^j/yï^nû^  de  PIftute.  Enfin  Pro-  ^f  ^'''  *^'' 
dromus^  dit:  ^Aa.j,sc.u, 

•  /  ^         ^  ,  ^Liè.JU.exeunte, 

Rhodante  se  servit  de  sa  tunique ,  comme  <f  un  mouchoir ,  pour 
sécher  les  larmes  de  son  cher  Dosiclès. 

Le  sudartum  des  Romains  étoit  ordinairement  de  lin , 
et  les  plus  précieux  étoient  faits  avec  le  lin  de  Setalis 
(aujourd'hui  Saint-Philippe  dans  le  royaume  de  Valence). 
Pline  dit  que  ce  lin  étoit  de  la  première  qualité  :  on  le 
préférpit  même  à  celui  qui  venoit  de  Péluse.  Catulfe 
se  plaint  de  ce  qu  on  lui  avoit  dérobé  un  sudarium  de 
prix  : 

Afihi  linteum  remitte  : 

Quod  me  non  movet  astimationc , 
Verùm  est  fjLvufMoufop  mei  sodalîs. 
Nam  sudaria  Setaba  ex  Iberïs 
Miserunt  mikï  muaeri  Fabullui 
Et  Veranius.  Hpc  amem  necessê  est, 
Et  Vtranhfum  meum,  tt  Fabullum»    . 
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Néron  avoit  toujours  auprès  de  lui  un  maître  de  chant; 

qui  lui  recommandoit  de  prendre  les  précautions  usitées 

parmi  les  musiciens  pour  conserver  la  voix,  et  sur-tout 

Summ.hNer.  de  tenir  toujours  un  mouchoir  sur  sa  bouche  :  sudarium 

CÊf.xxv.        ad  os  appliairet.  Lorsqu'il  s'enfuît,  abandonné  de  tout  le 

monde,  ce  monstre,  aussi  lâche  que  féroce,  monta  à 

fM.cxLviij'  cheval  et  se  couvrit  le  visage  avec  un  mouchoir  :  ante 

faciem  obtento  sudario,  equum  inscendit. 

L'usage  le  plus  remarquable  que  les  Romains  firent 
en  public  de  ïorarium  ou  du  sudarium,  fut  de  l'agiter 
en  l'air,  dans  les  spectacles,  pour  donner  un  signe  de 
.  bienveillance  et  pour  tenir  lieu  d'applaudissemens.  Eu* 
Céf.  xLViii.  trope  nous  apprend  qu'Aurélien  le  premier  distribua  au 
peuple  de  semblables  morceaux  de  toile  pour  les  spec* 
tacles  :  ipsumque  primum  douasse  oraria  populo  Romano,  qui-- 
bus  uteretur  populus  ad  fawrem.  Auparavant,  les  specta- 
Uh.Lxi,cap.  teurs  agitoient  leurs  toges.  Dion  Cassius  raconte  que 
Burrhu$  et  Sénèque  se  plaçoient  sur  le  théâtre  à  côté  de 
Néron  ;  que,  lorsque  l'empereur  avoit  chanté  «ils  applau^ 
»>  dissoient  avec  les  mains  ;  qu'en  agitant  leurs  manteaux 
»•  ils  engageoient  le  peuple  k  les  imiter.  >»  'Aotoi  7?ie$  ti 

70114  iMoti4  'afocnTrfcDBpSTv'W.  Croiroît-on  (si  l'on  ne  savoit 
combien  les  Gsecs,  même  dégénérés,  étoient  prompts  à 
s'enthousiasmer)  que,  dans  le  troisième  siècle  de  Tère 
vulgaire,  les  Chrétiens  d'Orient  en  usoient  de  même  dans 
les  églises!  Nous  lisons  dans  Eusèbe,  que  Paul  de  Samo- 
sate,  préchant  dans  les  temples,  «  s'attendoit,  dit  l'histô* 
»  rien ,  non-seulement  à  voir  agiter  les  mouchoirs,  comme 
9*  dans  les  théâtres,  pour  l'applaudir,  mais  encorç  avoir 

«les 
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»  les  auditeurs  se  lever  et  se  récrier  à  haute  voix.  »  Kojj 

fM^ ..OfcCoSai  Ti  xx$j(  ojKtTm^ci.  Enfin  l'usage  s'établit  à 
Constantinople  de  porter  habituellement  les  mouchoirs 
à  la  main  ou  à  la  ceinture  ;  même,  allant  au  palais, 
ies.  sénateurs  en  usoient  ainsi/O^ytit&cct  it^f  oÂ(w6i,  disent 
les  Gloses  des  Basiliques,  u^clojlccitk  èTai^Tui^  a,  kclj  0^* 

.  Arnobe  est  peut-être  le  seul  écrivain  qui  nous  ait  con-  Uh,n,pat,;f. 
serve  le  mot  muccinium,  qui  désîgnoît  un  des  usages  les 
plus  ordinaires  que  Ton  ^isoit  du  mouchoir,  celui  de 
recevoir  la  mucosité  du  nez  :  Indicat  in  quos  habitas  vestis 
stragula  facta  sit  muccinium. 

Jai  cherché,  dans  ce  Mémoire,  à  prouver,  i."*  que  les 
Grecs  portèrent  une  tunique  intérieure,  dès  le  temps  où 
vécurent  leurs  premiers  écrivains  ;  2.®  que  les  Romains 
ne  commencèrent  à  faire  usage  de  ce  vêtement  que  dans 
le  iii.^  ou  le  II.*  siècle  de  Tère  vulgaire  ;  3.^  que  le  plus 
ancien  auteur  dans  lequel  on  lise  le  mot  camisia,  dont 
nous  avons  fait  le  mot  chemise,  est  5.  Jérôme,  écrivain 
du  IV.*  siècle  ;  4-'*  que  Ton  peut  conclure  des  mots  tunica, 
interula,  &c.,  par  lesquels  on  Ta  désignée,  qu'elle  avoit 
la  même  forme  que  la  tunique  extérieure,  quoiqu'elle  fût 
moins  ample  et  moins  Iqngue  ;  5.®  que  la  portion  de 
vêtement  appelée  pièce  d'estomac,  et  la  cravate,  ont  été 
en  usage  chez  les  Romains  ;  6.""  que  les  anciens  ont  porté 
des  caleçons  ou  des  ceintures  ouvertes,  semblables  à  celles 
de  nos  boulangers  ;  7.^  que  ies  habitans  de  la  petite 
Tome  IV,  R» 
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Russie  et  ceux  de  l'IUyrîe  appellent  encore  saravara  ces 
longues  chausses  dont  les  Romains  avoient  fait  un  attribut 
caractéristique  des  Barbares ,  sous  le  nom  de  sarahara; 
S."*  que  les  femmes  portoient  immédiatement  sur  la  peau 
et  sous  la  gorge  une  ceinture  dont  parlent  plusieurs  écri- 
vains ,  et  que  l'on  voit  à  une  petite  figure  de  bronze, 
p.*  J^aî  parlé,  à  loccasion  de  cette  ceinture,  de  Tusage 
qu'en  faisoient  les  anciens ,  ainsi  que  de  la  ceinture  exté- 
rieure, pour  leur  tenir  lieu  de  poches  ;  et  enfin  du  linge 
que  nous  appelons  mouchoir,  dont  plusieurs  philologues 
avoient  cru  qu  on  ne  trouvoit  point  de  traces  dans  Tantî- 
quité. 


DE  LITTÉRATURE.  3'î 

MÉMOIRE 

SUR 

LE   CHAR  FUNÉRAIRE 

QU!  TRANSPORTA  DE  BABYLONE  EN  EGYPTE 

LE  CORPS  D'ALEXANDRE, 

Ou  Projet  de  restitution  de  ce  Monument,  diaprés  la 
description  de  Diodore  de  Sicile. 

Par  m.  QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 


PRÉAMBULE. 


Il  existe  un  moyen  d'augmenter  nos  richesses  çn  feit  Lu  fc  f  février 
d'antiquités,  dont  on  n'a  pas  encore  tiré  un  grand  parti, 
mais  qui  n'a  pas  entièrement  échappé  au  zèle  et  à  l'ambi- 
tion de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  c'est  de  faire  revivre 
par  le  dessin  tous  ceux  des  monumens  .et  deh  ouvrages 
dej'art  que  les  écrivains  Grecs  ou  Romains  ont  décrits 
d'une  manière  assez  précise  et  assez  circonstanciée ,  pour 
qu'il  soit  possible ,  avec  le  secours  de  la  critique  et  des 
points  de  comparaison,  d  en  retrouver  le  goût  et  les  détails , 
d'en  recomposer  l'ensembie  et  la  forme  générale. 

R»i) 
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En  se  livrant  à  ce  genre  de  recherches,  que  sa  nature; 
mêlée  dun  peu  de  divination,  rend  tout-à-ia-fois  périlleux 
et  attrayant,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  tout  ce  qu'on  doit 
y  apporter  de  réserve  et  de  précaution ,  pour  échapper  aux 
écueiis  dont  il  est  entouré.  Avant  tout ,  la  théorie  géné- 
rale de  fimitation  doit  nous  apprendre  à  distinguer ,  parmi 
les  ouvrages  dart  décrits  parles  écrivains,  quels  sont  ceux 
dont  le  discours  a  pu  transmettre  une  image  sensiblement 
perceptible,  et,  si  Ton  peut  dire,  réductible  en  une  forme 
certaine  ,  de  peux  dont  le  langage  ne  peut  jamais  rendre 
et  exprimer  que  ce  qu'on  appelle  Tefifet  moral  ou  sentî- 
merital. 

Malheureusement  c'est  à  cette  dernière  manière  de  faire 
saisir  les  objets,  qu'appartient  le  plus  grand  nombre  des 
descriptions  des  ouvrages  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 
Les  plus  rares  productions  de  ces  arts  peuvent  ne  donner 
aucune  prise  directe  aux  efforts  de  l'écrivain  qui  entre- 
prendroit  d'en  rendre  la  forme  sensible  et  la  composition 
intelligible  par  le  seul  secours  des  paroles.  Il  y  a  dans  tout 
ce  qui  est  corporel,  et  par  conséquent  dans  fimitation  des 
corps,  un  genre  de  beau  dont  la  description  échappe  ait 
pinceau  intellectuel  du  poète. 

Que  peut  faire,  par  exemple,  tout  le  génie  descriptif, 
d'après  le  plus  grand  nombre  de  ces  statues  antiques,  dont 
la  manière  d'être  est  si  simple,  qu'on  ne  peut  dire;  ni  qu'elles 
soient  composées^  ni  comment  elles  le  sont,  et  dont  la 
beauté  lient  à  une  harmonie  de  formes  que  l'œil  seul  peut 
entendre  î  C'est  en  vain  que,  rempli  du  sentiment  de  cetie 
teauté  qui  le  pénètre,  fécrivain  s'imaginera  que' son  dis- 
cours peut  en  offrir,  la.  copie.  Je  «e  le  défie  pas  de  nous 
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communiquer  la  vive  impression  qu'il  a  reçue,  ni  de  don- 
ner, dans  un  autre  art,  un  équivalent  de  la  beauté  attachée 
aux  fornîes  corporelles  :  mais  un  tel  équivalent  ne  sauroit 
même  se  comparer  à  pne  traduction  pour  la  fidélité  ;  et 
h  plus  chétîve  version  aura  infiniment  plus  de  moyens 
de  communication  et  de  rapprochement  avec  son  original. 
'.  £n  effet,  l'échange  qui  a  lieu  d'une  langue  à  une 
langue,  repose  généralement  sur  une  certaine  uniformité 
de  moyens,  parce  que  les  langues^  malgré  leurs  diversités» 
tiennent  à  un  principe  positif  commun  à  toutes,  qui  est 
le  principe  naturel  du  langage,  et  parce  qu'il  y  a  effecti- 
vement et  en  réalité  un  langage  universel,  si  l'on  entend 
par-là  la  manière  dont  se  forment,  se  fixent  et  se  peignent 
en  tout  pays  les  idées  de  i'homme.  On  prétend  quelquefois 
comparer  l'imitation  à  ce  langage  universel ,  et  les  diflfé- 
rents  arts  ne  sont,  dit-on ,  que  les  idiomes  particuliers  de 
cette  langue  ;  mais  cette  comparaison  n'a  qu'un  côté  de 
juste.  Il  y  a  sans.doute,  d'un  art  à  un  autre  art,  des  rap- 
ports fort  ressemblans  à  ceux  qui  établissent  une  commu* 
nauté  de  principe  entré. une  langue  et  une  langue  :  toute- 
ibis  ces  rapports  n'ont  rien  de  positif,  et  ils  n'existent  .que 
dans  la  région  spéculative  de. l'abstraction.  Le  mécanisme 
de> chaque  art  met  entre  eux  de  bien  plus  fortes,  barrières 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  entre  les  langues.  Les  points  de 
communication  cessent  d'exister  entre  eux,. là  où  com- 
mente, le  domaine  matériel  de.  chacun.  Ainsi  la  connois- 
Sftnce  vraie  d'un  ouvrage  en  peinfure  ou  en  sculpture  ne 
peutf  s'acquérir  et  se  transmettre  que  par  le  secours  de  ce 
qui  en  est  le  co/ps ;  mais,  ce  corporel  est  précisément  ce 
que  la  description  verbale  ne  peut  que. très-rarement  faire 
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deviner»  et  encore  à  Tégard  seulement  de  ce  qu'on  appelle 
i  action  et  la  composition. 

Uécrivain  peut  sans  doute,  avec  les  moyensdu  discours, 
énumérer  toutes  les  figures  d'un  sujet,  et  raconter  ce  que 
isLit  chacune  d'elles  ;  mais  cette  espèce  d'inventaire  est  fort 
loin  de  remplir  l'objet  qu'on  attend  ou  du  moins  qu  on 
aimeroit  à  attendre  d'une  description,  sous  le  rappcurt  de 
larL  L'écrivain  ne  peut  décrire  qu'en  décomposant,  et  la 
décomposition  d'un  sujet  en  est  souvent  la  dissolution.  La 
division ,,  qui ,  dans,  la  nature ,  aide  les  yeux  du  corps  à  voir,, 
dans  le  récit ,  empêche  les  yeux  de  l'esprit  de  saisir  les 
objets.  Trop  diviser  produit  souvent  le  même  effet  que  de 
ne  pas  diviser  assez.  Un  corps  réduit  en  fragmens  n  offre 
plus  qu*un  amas  confus*,. et  tel  est  Tinconvénient  attaché 
aux  descriptions  de  certains  ouvrages  de  l'art:  ils  valent 
par  leur  tout,  et  la  description  le  détruit;  lis  valent  par 
la  réunion  de  leur&  parties,  et  la  description  ne  saoroit 
présenter  ces  parties  que  dans  Tétat  de  désunion. 

L'écrivain  peut  donc  décrire,  très- minutieusement  un 
tableau:,  sans  en  rendre  la  composition  intelligible;. 

H  n'en  est  pas  k  beaucoup  près  ainsi  de  ceux  des  ou- 
vrages de  l'art  qui  dépendent  de  l'architecture,  ou  dont  la 
composition  et  la  constitution  se  trouvent  liées  aux  usages 
et  aux  erremena^  de  ce  qu'on  appelle  la  décoration  ou  Tor* 
nement  dans  les  pratiques  de  cet  art« 

Bien  des  raisons  de  cette  différence  peuvent  expliquer 
comment  ces  sortes  d'oiivrages  sont  plus  Êiciles^à  décrire, 
et  comment  ieuFS  descriptions  sont  d'un  emploi  tout  autres 
ment  utile  à  celui  qui  prétend  y  retrouver  fes  éliémens  cons<* 
ti  tu  tifs  des  monumens. 
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D'abord  t  ii  faut  dire  des  ouvrages  d'architecture  et  de 
décoration»  que  leurs  lélémens  ou  leurs  parties  constituantes 
5e  composent  de  toutes  choses  privées  xle  vie  et  de  mou v«*- 
ment;  de  choses  en  partie  géométriques^  soit  en  «lies*- 
mêmes»  soit  dans  ieiu^  rapports  ;  de  choses  plus  ou  moins 
tributaires  du  calcul  ;  d'objets  enfin  dont  l'image  peut  être, 
«ous  plus  d'un  point  de  vue»  complètement  représentée  au 
lecteur  par  les  mots  qui  la  désignent»  sur-tout  lorsque  le 
lecteur  connoît  le  style»  le  goût»  le  caractère  et  le  genre  de 
bâtir  et  d'orner  du  peuple  qui  fit  ces  monumens. 

Ainsi  un  temple  Grec  circulaire  ou  quadrangulaire  »  un 
fi-ontispice  de  huit  ou  dix  colonnes  de  telle  ou  telle  autw 
ordonnance»  se  présentent  tout  d'un  coup  à  l'imagination 
sous  une  forme  concrète  et  déterminée  ;  ce  que  ne  sauroit 
jamais  faire  aucune  composition  de -figures. 

Disons  ensuite  que»  quelles  que  soient  les  variétés  qui 
exbtent  de  monument  à  monument»  entre  une  colonne  et 
une  colonne»  entre  un  chapiteau  et  un  chapiteau  du  même 
ordre»  la  connoissance  précise  de  ces  nuances  est  sans  com- 
paraisqji  moins  nécessaire  à  l'intelligence  du  tout»  que  ne 
fest,  pour  deviner  un  tableau»  l'appréciation  des  diver- 
sités que  fart  peut  établir  entre  une  figure  et  u^e  figure» 
entre  une  tête  et  une  tête. 

Enfin»  dans  l'architecture»  l'ensemble  est  un  composé 
de  parties  similaires  qui  se  répètent.  Il  n'y  a  souvent  qu'une 
colonne  dans  l'édifice  le  plus  nombreux  en  colonnes  ;  il  n'y 
a  qu'un  chapiteau  dans  une  colonnade  ;  il  n'y  a  qu'un  seul 
ornement  dans  une  frise»  dans  une  corniche:  de  sorte  que 
la  restitution  des  plus  vastes  compositions  peut  résulter 
de  la  connoissance  d'une  seule  de  ses  parties»  d'un  seul 
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'de  ses  fragniéns.  Or  rien  de  tout  cela  ne  peut  aivoir  lieu 
à  l'égard  des  compositions  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture :  chaque  figure  reste  inconnue  malgré  la  .description, 
parce  qu  elle  est  douée  des  apparences  de  la  vie  t  du  mouve- 
ment et  de  l'expression,  que  les  paroles  ne  peuvent  pas 
représenter.  Ensuite,  une  figure,  en  la  supposant  connue» 
ne  sauroit  faire  soupçonner  les  autres  figures  d'une  com- 
position ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  mathématique 
entre  elles.  Voilà  pourquoi  l'on  craint  tant  de  se  hasarder 
à  restaurer  même  une  seule  figure  en  bas -relief  d'après 
un  fragment,  lorsqu'il  sufEt  d'une  colonne  pour  rétablir 
un  péristyle. 

La  description  d'un  ouvrage  d'architecture  Grecque, 
quand  elle  en  indique  le  genre  et  l'ordonnance  ,  le  peint 
avec  beaucoup  de  précision  dans  l'imagination  du  lecteur 
Instruit»  pour'  peu  que  l'écrivain  ait  donné  de.détwis  et 
de  particularités.  Relativement  aux  mesures .  des  princi- 
paux membres  et  à  la  décoration  générale,  ii  ne  faut  pas 
être  fort  habile  pour  retracer,  à  l'aide  des  monumens  sem« 
blables  qui  nous  sont  parvenus,  l'image  approximative  du 
monument  décrit.  On  convient  qu'il  y  a  aussi  en  ce  genre 
des  beautés  qu'aucune  espèce  de  narration,  et  ,.dis6nsrl9> 
aucune  copie  même,  ne  peut  transmettre.  Mais,  pour  toyt 
ce  qui  tient  à  la  disposition  de  l'ensemble,  à  la. distribu- 
tion du  plan,  au  mode  de  l'élévation  et  au  style  de  f or- 
donnance, un  dessin  exécuté  d'après  une  description  fidèle 
et  avec  les  conditions  indiquées  s'éloignera  aussi  peu  de 
l'original,  et  (à  cela  près  des  petites  mesures 3de détail) 
n'en  différera  pas  beaucoup  plus,  que  les  dessins  faits  d'êr 
près  les  monumens  encore  existons. 

An 
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Au  reste,  quand  de  telles  restitutions  n'accroîtroient  pas 
pour  les  artistes  et  les  étudians  les  modèles  originaux  de 
iarchitecture»  elles  auroient  toujours  l'avantage  d  étendre 
nos  connoissances  dans  cet  art,  d*en  fortifier  les  prii^ipes 
par  un  plus  grand  nombre  de  points  de  parallèle,  de  mul- 
tiplier les  autorités  que  l'érudition  et  la  science  de  lanti* 
quaire  peuvent  invoquer,  de  faciliter  Imtelligence  des 
textes,  de  communiquer  à  plus  d'une  sorte  de  théorie  des 
lutnières  précieuses,  et  de  fournir  à  la  chronologie  de  Tart, 
ainsi  qu'à  son  histoire,  des  dates  importantes  et  des  faits 
authentiques. 

Ce  ne  seroit  donc  pas  une  conquête  inutile,  ni  une  ac- 
quisition de  simple  curiosité,  que  la  restitution  des  monu- 
mens  d'après  les  descriptions  des  auteurs  anciens,  lors  même 
que  ces  descriptions  ne  permettroient  pas  d'embrasser  la 
totalité  des  objets  ou  des  parties  dont  se  composa  jadis 
le  mérite  absolu  de  ces  ouvrages. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  c'est-à-dire,  à  une 
époque  où  l'on  connoissoit  encore  peu  les  ruines  de  la 
Grèce,  le  marquis  Poleni  a  tenté  assez  heureusement  la 
restitution  du  temple  d'Éphèse,  d'après  les  documens  im- 
parfaits de  Pline  et  les  renseignemens  de  divers  passages 
épars  dans  les  auteurs.  Quoique  le  travail  de  ce  savant  et 
judicieux  critique  laisse  à  désirer,  son  exemple  auroit  dû 
encourager  à  renouveler  ces  sortes  de  tentatives. 

Contemporain  de  Poleni,  M.  de  Caylus  me  paroit  avoir 
été  moins  heureux  que  lui  dans  l'art  de  reproduire  les  mo- 
numens  de  l'antiquité ,  d'après  les  descriptions  des  écrivains. 
Je  pense  qu'il  lui  manqua  quelque  connoissance  du  goût 
de  Tarchitecture  des  anciens  «  de  ce  qui  xonstituoit  leurs 
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principes ,  leur  style  et  leur  manière ,  et  qu'il  ne  cessa 
jamais  entièrement  de  voir  et  de  juger  plus  d'une  partie 
des  arts  de  Tantiquité  à  travers  les  préventions  des  habi- 
tudes modernes. 

Rien  certainement  ne  respire  moins  le  goût  de  Tanti- 
qtiité,  soit  eu  égard  à  la  disposition  de  f ensemble,  soit 
dans  le  style  des  détails,  que  les  dessins  des  deux  roonu-^ 
mens  que  notre  savant  antiquaire  avoit  eu  f  heureuse  idée 
de  faire  sortir  du  texte  de  Diodorede  SicHe;  je  veux  parler 
du  char  funéraire  d'Alexandre,  et  du  bûcher  d'Éphestion. 
Dans  un  sujet  où  la  connoissance  des  choses  pouvoit  se^ 
conder  ou  rectifier  Tinteiligence  des  mots,  on  devoit  s'at- 
tendre au  moins  que  le  commentaire  supf^éeroit  le  dessin  : 
maïs  Tun  et  Tautre  s'accordent  à  faire  voir  que  M.  de  Caylus 
n'avoit  pénétré  d'aucune  manière  dans  son  sujet  ;  et  fou 
doit  dire  ,  en  un  mot ,  de  ces  deux  restitacions ,  qu'ellei 
sont  des  travestissemens ,  plutôt  que  des  démonstrations 
du  goût  de  l'antiquité. 

11  est  de  la  justice  de  déclarer  que  cette  censure,  si  elle 
est  fondée,  ne  tombe  pas  uniquement  sur  M.  de  Caylus, 
mais  aussi  sur  l'état  général  des  connoissances  critiques  de 
l'art  et  des  monumens  en  France,  à  Tépoque  où  il  vécut. 
Il  en  est  de  la  science  de  l'antiquité  comme  de  toirtescelieê 
qui  dépendent  de  l'observation  et  de  l'expérience;  chaque 
jour  apporte  des  notions  nouvelles ,  ou  des  moyens  de  per- 
fectionner les  anciennes.  Or,  tant  qu'il  reste  à  acquérir, 
le  meilleur  lot  doit  être  pour  ceux  qui  arrivent  tard  :  Hê 
n*ont  pas  plus  de  mérite ,  ils  ont  seulement  phis  de  ÀcitM 
à  bien  voir.  On  a  beaucoup  plus  dé  peine,  ^t  de'^oire  par 
Conséquent,  îà  w  frayer  dans  les  ténèbres  une  route  kicer- 
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taîne  et  tortueuse  vers  le  but,  quà  suivre  la  ligne  droite 
lorsqu'on  marche  à  la  clarté  du  jour» 

Cette  remarque,  qui  nest  pas  nouvelle,  ma  paru  tou- 
jours utile  à  reproduire  contre  cet  esprit  d  orgueil  trop 
commun,  qui  porte  tant  d'hommes  à  se  Juger  plus  grands 
que  leurs  devanciers  ^  par  cela  qu'ils  sont  montés  plus  haut 
qu'eux ,  et  à  se  croire  de  meilleurs  yeux ,  lorsqu'ils  n'ont.qqe 
de  meilleures  lunettes:  mais  je  Tai  crue,  cette  remarque, 
applicable  sur*tout  4  une  discussion  dans  laquelle  je  me 
trouve  forcé  d'attaquer  et  de  combattre  4^  point  en  poinjt 
l'opinion  et  la  manière  de  voir  d'un  homme  justement 
célèbre,  auquel  ia  science  de  l'antiquité  a  de  grandes  obli- 
gations, et  dont  le  zèle  pour  les  progrès  de  l'art  mérite 
toute  notre  reconnoissaiice. 

Le  char  funéraire  qui  transporta  de  Babylone  en  Egypte 
les  restes  d'Alexandre,  fut  un  ouvrage  aussi  précieux  par 
la  matière  que  par  le  travail  ;  aussi  remarquable  par  la 
richesse  de  sa  composition  ,  que  par  le  mécanisme  de 
sa  structure.  Outre  ce  qu'on  étoit  convenu  d'appeler  les  Atkénée.lh.  v, 
pept  merveilles  du  monde,  l'antiquité  en  comptoitde  beau-  ^^^'/*^-^^- 
coup  d'autres  genres,  dont  le  souvenir  nous  a  été  transmis 
par  les  écrivains.  Ainsi  Moschion,  à  la  tête  de  sa  descrip- 
tion du  célèbre  navire  d'Hiéron,  bâti  par  Archimède,  citoit 
i'hélépole  de  Dioclide  d'Abdère,  construite  pour  le  sjége 
de  Rhodes,  sous  Démétrius  ;  le  bûcher  deDenys  le  Tyran, 
décrit  par  Timée  ;  le  candélabre  de  Persée,  par  Polyçtète; 
et  le  chariot  couvert  qui  transporta  le  corps  d'Alexandre» 
par  Hiéronymus(i). 

(i)  II  paroît  que  ce  sont  les  noms  J  cription  de  ces  monumens,  et  point 
des  écrivains  qui  ont  donné. la  des-  |  des  auteurs  des  monumens. 

SMj 
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Nous  devons  à  Diodore  de  Sicile  un  détail  infiniment 
exact  de  ce  dernier  monument.  Le  texte  de  cette  descrip- 
tion ne  me  semble  ofFrîr  aucune  faute  ni  aucune  obscurité. 
Pour  peu  qu'on*  veuille  appliquer  à  son  interprétation  les 
notions  élémentaires  de  Tarchitecture  Grecque,  des  pra- 
tiques de  cet  art  y  et  des  usages  de  la  décoration ,  on  s'étonne 
de  la  facilité  avec  laquelle  toutes  les  phrases  de  l'écrivain 
se  laissent  transposer  dans  la  langue  du  dessin. 

M.  de  Cayius  me  paroît  s'être  mépris  sur  presque  tous 
les  points  de  son  projet  de  restitution,  parce  qu'au  lieu 
d'avoir  eu  l'avantage  d'être  tout-à-la-fois  dessinateur  et  tra- 
ducteur, il  n'a  probablement  été  ni  l'un  ni  l'autre  :  il  est  à 
croire  même  que  chacun  de  ceux  qu'il  a  mis  en  oeuvre,  a 
opéré  sans  le  secours  de  l'autre;  Lorsque  la  double  opéra- 
tion de  dessiner  et  de  traduire  est  le  résultat  d'un  seul  et 
même  entendement,  la  traduction  et  le  dessin  se  commu- 
niquent des  lumières  réciproques.  L'intuition  claire  et  pré- 
cise des  formes  de*  l'objet  décrit  est  d'un  merveilleux 
secours  pour  l'intelligence  des  mots  qui  le  désignent,  et 
respectivement  la  forme  de  l'objet  doit  recevoir,  dans  un 
dessin,  une  plus  grande  justesse  ,  de  la  compréhension 
intime  et  personnelle  qu'a  le  dessinateur  des  mots  de  la 
description.  Si  au  contraire  le  dessinateur  forme  et  trace, 
non  la  figure  qu'il  comprend  et  qu'il  a  sentie  par  lui-même, 
mais  celle  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  rendre  sensible,  comme 
il  n'a  reçu  ces  impressions  qu'indirectement,  il  ne  rend 
point  l'idée  de  l'auteur ,  mais  celle  du  traducteur  ;  et  celui-ci, 
ayant  traduit  sans  s'être  fait  une  image  positive  et  arrêtée 
des  choses  signifiées  par  les  mots,  ne  peut  transmettre 
au  dessinateur  que  des  motifs  vagues,  sujets  à  équivoque, 
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et  trop  souvent  indéterminés.  Cest  ce  que  prouvera,  je 
pense,  Texamen  de  la  traduction  et  du  dessin  de  M.  de 
Caylus ,  confrontés  ensemble. 

L'intérêt  seul  de  fart,  je  le  répète  en  finissant  ce  préamr 
bule,  m'a  induit  à  relever  des  erreurs  auxquelles,  pour 
être  juste ,  il  faut  dire  qu'on  a  une  grande  obligation , 
celle  d'en  être  préservé ,  par  cela  seul  qu'elles  ont  été  com- 
mises. Ensuite,  ce  n'est  pas  un  médiocre  avantage,  dans 
une  matière  toujours  plus  ou  moins  soumise  à  l'esprit 
de  conjecture,  que  d'avoir  un  point  de  parallèle,  même 
défectueux,  auquel  on  puisse  confronter  sa  manière  de 
voir.  L'expérience  de  l'erreur  est  d'un  puissant  secours 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Ce  seul  point  de  vue  m'au- 
roit  engagé  à  mettre  la  restitution  de  M.  de  Caylus  en 
pendant  avec  celle  que  je  vais  proposer  :  ce  que  je  ferai 
moins  pour  combattre  son  opinion ,  que  pour  justifier  fa 
mienne. 

Peut-être  dois-je  aussi  justifier  par  ce  parallèle  la  con-r 
fiance  avec  laquelle  M.  de  Sainte-Croix,  prêt  à  emprunter 
de  M.  de  Caylus,  pour  l'ornement  de  son  savant  ouvrage  sur 
les  historiens  d'Alexandre  ,  le  dessin  du  char  funéraire  de 
son  héros ,  a  bien  voulu  donner  la  préférence  au  projet  de 
restitution  que  je  lui  présentai.  Ce  dessin ,  n'ayant  eu  alors 
pour  objet  que  d'offrir  un  aperçu  plus  conforme  aux  paroles 
de  Diodore  et  au  goût  de  l'antiquité,  n'avoit  reçu  ni  par 
l'application  d'une  échelle ,  ni  par  le  développement  des 
détails,  la  correction  générale  et  partielle  que  j'ai  tâché 
jde  réunir  dans  ce  nouveau-  projet  :  aucune  discussion  n'en 
accompagnoit  non  plus  et  n'en  appuyoit  la  composition; 
c'étoit  enfin  uniquement  l'esquisse  arrêtée  d'un  travail»  que 
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je  ne  comptois  terminer  et  publier  qu'avec  le  consente- 
ment de  celui  qui  lui  avoit  donné  naissance. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  travail,  et  pour  éviter 
les  répétitions,  je  me  suis  proposé  d'employer  la  première 
partie  de  cette  dissertation  à  la  discussion  du  texte  de  Dio- 
dore,  à  la  réfutation  des  opinions  de  M*  de  Caylus,  et  à 
rétablissement  de  mon  hypothèse;  ce  que  je  ferai  par  Tanar 
iyse  des  passages  de  la  description ,  comparés  tout*à-la*fois 
à  l'une  et  à  l'autre  manière  de  voir.  Ce  procédé,  peut-être 
un  peu  monotone,  m'a  paru  propre  à  simplifier  la  discus- 
sion, à  abréger  l'argumentation,  à  faciliter  les  comparai- 
sons :  il  me  procure  l'avantage  de  réunir  trois  opérations 
critiques  ensemble,  celle  de  réfuter,  celle  de  comparer, 
celle  de  prouver  et  de  démontrer. 

Toutes  les  difficultés  ayant  été  plus  ou  moins  heureu- 
sement aplanies  dans  la  discussion  qui  comprend  la  pre- 
mière partie,  la  seconde  contiendra,  avec  beaucoup  moins 
d'étendue,  la  remise  ensemble  ou  la  recomposition  du  mo- 
nument, selon  le  système  précédemment  établi  ;  c'est-à-dire 
que  cette  partie  expliquera  le  dessin  que  je  présente,  et 
fera  considérer  le  monument  sous  les  points  de  vue  de 
l'art  et  du  goût,  du  genre  de  matière  et  de  travail,  des 
proportions  et  des  mesures  de  chaque  partie,  de  la  dis^ 
position  et  de  la  décoration  de  l'ensemble,  de  sa  structure 
mécanique  et  de  tous  ses  détails  accessoires. 

Je  dois,  avant  tout,  rapporter  en  son  entier  le  passage 

EJii.  Wesseï  de  Dxodore  de  Sicile  ;  j'ai  jugé  à  propos  d'accompagner  ce 

26  ^^7!^'  ^   *^^^^  ^^  ^^  traduction  Latine  de  Rhodomannus,  qui  m'a 

paru  assez  fidèle.  Quant  à  la  traduction  Françoise ,  ne 

pouvant  adopter  ni  celle  de  l'abbé  Terrasson ,  ni  celle 
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de  M.  de  Caylus ,  qui  est  très-préférable ,  maïs  qui ,  ayant 
servi  de  modèle  à  la  restitution  que  je  combats ,  est  sou- 
vent aussi  en  opposition  avec  mon  sentiment ,  je  me  suis 
déterminé  à  présenter  ici  ma  propre  version. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 


*Tom.XXXI 
des  Mémoftts  de 
V Académie  des 
insaript,  et  belles*- 
Uunsppag.  M. 


ANALYSE    COMPARATIVE 

DU    TEXTE    GREC» 

DU  PROJET  DE  M.  DE  CAYLUS*, 
ET  DE  LA   RESTITUTION   QUE  JE  PROPOSE. 

Je  vais  maintenant  reprendre  »  phrase  par  phrase,  le 
texte  de  Diodore  de  Sicile,  et  mettre  en  parallèle  avec 
l'explication  textuelle  et  graphique  de  M.  de  Caylus,  la 
manière  dont  je  pense  que  doit  être  entendue  la  des- 
cription de  Técrivain  Grec ,  et  que  peut  être  restituée  la 
forme  du  monument  décrit. 

)|c    4c    %    le    J|c    #    4c 

TDy  cCp/uLo^o¥,  fcajj  tout'  ctvct  /uuavv  k7ifJ\fCêavLi  '^cdfÂ.cinéi ^  &c. 

Primùm  auiem  corpori  prœparata  état  aurea  malUê  ducta  compagu, 
et  illam  ad  médium  replevemnt  aromatibus,  &c. 

L'objet  dont  il  s'agit  dans  ce  passage  ne  pouvant  être 
rendu  d'une  manière  visible  par  le  dessin,  et  n'étant  sus- 


n POT  ON  fi^  yi  rJ  nifiULfi  xaTi- 
€iùtveudn  )gy^  o^vpnhA7»t  dp/xû^of ,  i  rir 
durd  juuinf  iyiXnpeMue  dpc^iuif  f  a/jut 
Jùva/Ufcùf  ¥  tvcù/iotM  ^  ¥  ify4Mm  ^vo^'- 
;^«88ef  rtSn/uuttt.  'Emrûi  Ji  *f  ^xmç  î-n- 
W5lw  KoAvwliïjP  ^vffiç  itp>uo{«r  dxtj£(iç 
^  *éeA\afj£wrùùf  ¥  dreùiant  meÀ^pHôut, 
TeujTiiç  ^  imifcù  mtAium  ^ifnùç  lia- 
mpiiniç ^v99'mn4Knç,  'Map  ijV  %9uw  id 


Princip/o  autem  cadaveri  locubu 
mallei  ducturâ  ita  fabricatus  erat,  ut 
probe  quadraret;  quem  usque  ad  me» 
dîum  aromatis,  quœ  etfragrantiam  et 
durationem  cadaveri  prœberent,  refera 
serant.  Supra  capulum  aureum  erdt 
tegmen  exacte  adaptatum ,  quod  sum^ 
mum  circumquaque  ambitum  compUc» 
teretur.  Supra  hoc  circuin/ecta  eratchhh 

ceptible 
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ceptîble  en  soi  d aucune  difficulté,  je  m'y  arrêterai  d'au- 
tant moins,  que  la  version  de  M.  de  Caylus,  On  fit  sur 
ta  mesure  du  corps  un  cercueil'  d'or  battu  au  marteau ,  &c,, 
me  paroît  fort  exacte,  et  rendre  au  juste  le  sens  des  pa- 
rôles. 

Je  ne  suis  pas  autant  de  son  avis  sur  la  manière  d  en- 
tendre un  mot  important  de  la  phrase  suivante. 


4t    %  -4c    «    4t    4c    % 


Supra  capulum  aâttitum  erat  operculum  aurrum  adaptatum  diligai' 
ter  et  complectens  circumquaque  supremum  ambitum. 

ce  Sur  le  cercueil,  dît  M.  de  Caylus,  il  y  avoît  un  dais 
»  ou  une  couverture  aussi  d'or,  qui  couvroit  exactement 
»  toute  la  surface.  » 

Je  croîs  que  le  mot  Jais  exprime  ici  un  usage  peu  an- 
tique, et  une  forme  dont  les  paroles  de  Diodore  ne  pré- 
sentent point  l'idée  :  j'iroîs  jusqu'à  dire  qu'elles  l'excluent, 
tant  cet  auteur  a  pris  soin  de  définir  ce  qu'étoit  ici  le 
X5tAt;tylilj3.  Sans  doute  c'étoit  une  couverture  ;  mais  de  quel 
genre  étoit-elle  î  c'est  ce  que  nous  indiquent  les  mots 


Xfivr  V  oAfir  çeurmaicut  mç  *sresKA%p' 
yetafÂkveuç  ^o^^tot.  litii  3  ^uis  vtfîçy," 

iX^^^  ÇokiJk  Ki^ni^fï'nf ,  ii(  «V  W  /car 
'T'a  Ji  ¥  v^a^çtoM  na/ o^or  Wf^r 

Tome  IV. 


myspunicea,  perquam  décora  et  auro 
varîigata,  juxta  quam  arma  drfunçti 
posuerant,  eo  consilio  utspeciem  illarn 
totoin  rébus  ab  eo  gestis  accommoda- 
rent,  Tum  pilentum  quo  funus  trans- 
yehendum  erat  admoverunt,  in  cujus 
vertice  aureus  fornix,  squamam  ha- 
bens  è  lapillis  nobUibt/s  çoagmentatam 
octo  cubitûm  latitudine  et  longitudine 
T« 


330  MÉMOIRES 

Cela  ne  peut  pas  sappliquer  à  un  Jais,  mais  bien  à  une 
couverture  en  forme  de  couvercle.  Telle  est  en  réalité 
cette  représentation  de  cercueil  appelée  cenotapAe,  dont 
on  use  encore  aujourd'hui  dans  nos  cérémonies  funèbres; 
et  tel  fut,  à  mon  avis,  le  liscX^a^rif  de  notre  passage. 
Le  premier  cercueil,  ou  lespèce  d enveloppe  d'or  battu  au 
marteau,  faite  sur  la  mesure  du  corps  d'Alexandre,  étoît 
recouvert  par  une  représentation  ou  cénotaphe  en  forme 
de  cercueil.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  et  de  démontrer 
que  ce  n'étoit  pas  un  Jais,  c'est  la  phrase  suivante: 


%      %      %      41       «      3|C      % 


Quam  supra  circumjecta  erai  cklamys  punicea,  &c. 

Or  il  faut  remarquer  que  Tztvmci  se  rapporte  à  TnejL^épsia^ 
c'est-à-dire,  à  la  circonférence  du  jc^^t^-zarlii^,  puisque  celui- 
ci  étoit  environné,  dans  tout  son  pourtour,  d'une  draperie 
pourpre  et  or  ;  il  est  visible  que  c'étoît,  comme  je  l'ai  re- 
présenté dans  le  dessin,  un  cénotaphe,  non  pas  couvrant 


iip7fifi9  xeJiut  ^vnl  J)linUeuç9iy  Ji*  «r 
xamxf xff^MbtT  çi/u/ML  fnfAinttûf ,  ^âjuum 
TnumJkimç  ^eL9f>ilfSç  Kofhn/hfffUvw,  '£iri 
$  4V  ttxfm  xjmiip^  dc/tfwof  /iKtvariÇf 

/iCLÇlffÂiVnÇ    «DtfM^MF    TdV     >)ofOF     TùtÇ 


duodécîm,  exstructus  erat,  Huiefas^ 
tigio  subjectum  erat  solium  ex  auro, 
fij^urâ  quadratum  ^  in  quo  tragelaphh 
rum  capita  expresse ,  iisque  aurei  bino- 
rum  palmorum  circuit  antiexi;  unde 
corollœ  ad  pompant  concinnatœ  variis 
coloribus  pulcherrimè  tanquam  flores 
renidebant.  In  summofimbria  exstabût 
reticulariSj  tintinnabula  eximra  mùgnh^ 
tudinis  continens ,  ut  exJoTigiore  inter- 
vallo  sonus  ad  propîn^anttum  aum 
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en  forme  de  dais,  mais  renfermant  le  cercueil  en  manièFc 
de  couvercle. 

«    ^    4(    ♦    ♦    ♦    ♦ 

Juxta  quam  arma  defuncti  pasuerant ,  &c. 

Cette  position  des  armes  du  roi  mort»  autour  de  sèA 
cercueil,  n'offre  aucune  difficulté,  ni  au  traducteur,  ni  au 
dessinateur. 

%    4i   %    4c   ♦    ♦    ♦ 

M67»  ^  ^^ti/Ts    Tntp^çnoay  TifV  'mnt  ju9fJiiQtjaa.yk  cùp/uifL* 

^vaiij  seyait  CpoA/Jk  A/%xoM)itdv  ,ti^h  li  /ui¥  "TiKauioç  oTcnà 

Post  hœc  admoverunt  hoc  gerendum  plaustrum  in  quo  instructa  erat 
caméra  aurea  juxta  verticem,  habens  squamam  gemm'is  distinctam, 
Hujus  camerœ  erat  latitudo  octo  cubitûtn ,  longitudo  duodecim. 

»  On  avoit ,  dit  la  traduction  de  M.  de  Caylus ,  construit 
»  sur  ce  char  une  voûte  d'or  ornée  d'écailies  formées  par 
»  des  pierres  précieuses.  La  largeur  de  la  voûte  étoit  de 
»  huit  coudées,  et  sa  longueur  de  douze.  » 

Je  dois  relever  ici,  dans  la  traduction  du  mot  ks^iâJlç^ 


imn^tUHC  itiiç  Ji  iS  ifeMVAtf  liK%êf  '  perfirretur.  Ad  angulos  testudinls  for^ 
AjgvfiviW  im^^ÇTW  Tifoxi  JkKwxtcSo  ,  ,  nJcatœ ,  in  singulis  lateribus ,  vutoria 
^  mùouuç  iitLçst^iKMç  HjbêofifiHÇ  If 4«^f    stubat  troporum  gtrens,    Peristylimn 


Srvf  «7f  'mijffiç  S^^ 


quod  fornicttn  excipiebat ,  ex  aura 
confiât um,  lonica  capitella  habtbat/ 
iotra  quod  aureum  rete  crassitudine 
contextûs  dig'tidi ,  tabulas  ex  ordint 
quatuor  signijiras  et  parietltus  œqua- 
les  prœjerebat. 

In  prima  erat  currus  ccelo  elaboratus, 
et  residens  in  hoc  Alexander,  sceptrumr 
TMj 
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par  le  mot  voûte,  une  méprise  que  la  suite  de  ces  obser- 
vations fera  mieux  sentir  encore.  Kùl/uuolç^  en  grec,  comme 
caméra  en  latin  ,  signifie  tout-à-Ia-fois  voûte  et  chambre 
voûtée.  Les  Grecs  en  usoient  souvent  indistinctement,  pùrce 
que  la  partie  se  prenoit  pour  le  tout.  Nous  verrons,  dans 
le  récit  de  Diodore,  qu'il  faut  entendre  Y^B,r  ns^/uls-ç^  ^Xani^t 
la  voûte  seule  de  la  chambre  sépulcrale,  et  tantôt  la 
chambre  prise  en  son  entier. 

Dans  cet  endroit,  il  est  certain  qu'il  faut  entendre  la 
totalité  de  la  chambre  établie  sur  le  train  du  chariot.  Or 
le  mot  voûte ,  employé  ici  par  la  traduction,  n'exprimant 
en  françois  que  la  couverture  cintrée   de   la   chambre, 
donneroit  à  entendre  qu'il  n'étoit  question  que  d'un  cha- 
riot couvert  d'un  cintre,  tandis  que  nous  verrons  que  le 
cintre  de  la  voûte  reposoît  sur  des  colonnes. 
fV«ccdcssin,        Cette  méprise  ne  se  retrouve  pas  dans  le  dessin  de 
^MémoiresJeVA-  ^*  ^^  Caylus(i),  et  elle  est  une  de  celles  qui  m'ont  fait 
€ad/mieJts  ins-  conîecturer  que  la  traduction  dont  il  s'agit  avoit  été  faite 

irijnLms  et  belles 


leurg^g. 


S6. 


*^«'>i*^  ;tf î^^f  *Af '*'*  ffxX-fi^f  JieL^i'  \  que  manu  décorum  tenens.  Circçregem 


éGjÇ9«ôif  iviiçy  CAL  Q  ^Vo-mtdiv  Ma«- 
9  Si  Ttiitç  l^mcûf  ihcu;  fufMfjuiyoL;  tiç  c¥ 


satellitium  eratarmis  instructum  kinc 
A/acedonum ,  inde  Persarum  melofo* 
rorum,  et  anîe  hos  annigeri.  In  sf 
cunda  stipatores  sequebantur  elephati' 
tes  bellico  ritu  exornati ,  qui  m  fronte 
Indos  ,  in  tergo  Macedanes  arrhis 
consuetis  indutos  veliebant.  In  terria 
visebanturequitum  turmœ ,  quiconglo 
merationes  acierum  imitarentur.  In 
quarta  naves  ad  pugnam  expeditœ  sta-^ 


90LVÇ  fUkViùcfAMfuuimç  ^otsç  voLujjucL^cuf.  Kof    bant.  Ad  testudinis  ingressum  aurei 


^ivojMYtç'  cl^Jl  juuifftif  i^  (kcltv  W  Hditm    vbtinebat  acanthus paulatim  ad  capi 


leones  ad  intrantes  respectabant.  Mé- 
dium coluinnœ  unibscujusque  aureus 


^4 
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en  grande  partie  sans  rapport  avec  le  dessin  et  indépen- 
damment du  dessinateur  ;  car  il  eût  été  impossible  à  celui 
qui  fait  porter  une  voûte  sur  des  colonnes,  de  faire  dans 
la  traduction  construire  ia  voûte  sur  le  chariot. 

Dans  le  passage  suivant,  le  traducteur  et  le  dessina- 
teur ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux,  sans  pourtant 
que  j'aie  pu  trouver  moyen  d'adopter  l'opinion  d'aucun 
des  deux. 

♦  ^.^  ♦  ♦  ♦  * 

Subter subcamerationem  thronus  erat  toto  opère  [oiiper  totum  opus) 
aureus ,  fgutâ  quadratus. 

La  traduction  de  M.  de  Caylus  porte  :  «  Au-dessous  de 
»  ce  toit  et  dans  toute  sa  longueur,  il  y  avoit  un  trône 
»  dor  carré,  qui  occupoit  tout  l'espace.  » 

Pour  commencer  par  la  traduction,  je  dirai  en  pre- 


vjfNA;^  ^M9iç  tuuuAQÇy  Jaafkifw  ôêL  <£  ;  tella  sese  extendens.  Supra  cameram, 
xan  •fityv/U^t  *flf  nâovùK^vtûV  imfCû  circa  verticu  médium,  aureus  erat  tapes 
Ji  4  KofAA^ç  1^  /JuiciHv  ¥  tùpv^iv,  '  subdialïs ,  auream  oleœ  coronam  ha- 
çcmidç  VTrip^v  vmi^nç  ^  t^}tau,  ^twiv  ;  bens  magnitudinis  exiiniœ ,  quam  sol 
fi^avof  ixcucLç  X/^yi^n,  %f^ç  or  i  ^xiaç  '  radîis  suis  verberans,fulgidum  tremu* 
lOe^faMû^r  liç  dxrn/etç^  Kobncnâvei^t  ¥  ;  lumque  efficiebat  splendorem,  ita  ut 
aù}iiii  '^çihS^itfUi  i^  aîiyjuinv ,  ciç'  on   fulguris  ex  intervallo  speciem  exhiberet. 


Cellœ  testudini  subjectœ  axes  duo 

suberant,  quos  circum  vahebanturPer- 

Tiîta^îç,  a/  VTtip^  m  /^  ^dyia  f  aj  o    sicof  rotœ  quatuor,  quarum  modioli 

^  ivmfiSiç  Ka^cLKÂ^vam/uuifOJi ,  w  jj  <oe^-  !  radiique  inaurati  erant;  pars  autem 


Oùiilhr ittç  iJk^ at  jm^ c ,  atJ^ph *  ^/' 


terram  allapsu  contingens,  ferrea.  Ex- 


a^ifwnâ  ^oç^^via  ^vaa  KafkffiuuaiÇ9,    tréma  axium  prominentia  tonstabant 
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mier  lieut  i\\x  au -dessous  du  toit  ne  paroit  pas  rendre  avec 
assez  de  précision  otro  Tiiv  '\lx^ofç^^î<L}f  :  il  faudroit  pou* 
voir  dire  en  quelque  sorte»  ^ous  le  dessous  du  toit.  Cette 
espèce  de  pléonasme»  loin  d  en  âtre  un  dans  le  grec,  me 
semble  être  une  locution  nécessaire  pour  empêcher  ici 
féquivoque  ;  car  il  y  a  naturellement  ambiguïté  en  fran- 
çci3»  faute  d'un  mot  propre  pv>ur  exprimer  le  lieu  inter* 
médiaire  entre  le  comble  et  le  plafond ,  que  désigne  claire- 
ment le  mot  Grec  •v^zirtf^^u. 

Quoiqu'^(/-^^jj(}Wj  du  toit  ne  dise  pas  tout- à-fait  la  même 
chose  que  sous  le  toit,  cependant  le  vague  de  cette  locu- 
tion permet  beaucoup  d'incertitude»  et  nous  en  avons  la 
preuve  par  le  dessin  de  M.  de  Caylus»  qui  très-probable- 
ment na  été  exécuté  que  sur  les  mots  de  la  traduction; 


^feympmjç  t;^w  Mfr7s#r  «iCrrnv  'J^  ex  auto,  Uonwn^ue  faciès  hastammêP' 
%y  i>^4nt4.  KAià  i  >u*m  'i  fâM'XÇ  t^r  dicits  tenentes  prœferebant»  Circa  me- 
w  0f  énfuô€^t9f  fAM')ffuinnjûiç  or  /laVii  diamverolonghudinfnnmmediofomice 
ry  tLOêÂtlfif  ,  ÔKt  Jiffoô^  iïà  'DtiM  ¥  .  inechanicâ  arte  poius  [cardoj  adaptor 
HAïui^  êLmMvi9p  îj)  1^  TVC  onTjjiiç  tus  erat,ut  per  hune  testudo  in  sucaO" 
^  «»^/u«'^vc   ttryc     nUcipeàt  l  '  orTur  ^  sionibus  et  infquitate  locorum  sinejac 


n%  t  n'af£0t  ipucfav  ind^u  (tv')^i  *o^e- 


tatione  esse  paset.  Quatuor  temones 
dm  essent,  unicuique  ordo  jug^um 
quadruplex  adjunctus  erat,  qyaternis 
mulis  )ugo  aliigatfs,  ita  ut  omnium 
mulorum  ni/merus  esset  quatuor  et  sexû' 
ginta,  robore  ac  prùceritare  corporis 
selectissimorum,  Quisque  horum  cv- 
rond  deauratâ  redimitus  erat,  et  utri» 
que  maxillœ  tintinnabula  ex  aura,  et 
monilia  gemmis  constipata  coUis  ap^ 
pensa  erant, 

TRADUCTION   FRANÇOISE. 

D'abord  on  aroh  préparé  et  fait  1  (d*Aiex and re), un  cercueil  d'or, qo'ott 
itt  marteau,  sur  la  meiuredu  corps  |  avoit  rempli  jusc^u'â  moiiié  cTaio* 
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et  cest  là,  comme  je  le  ferai  voir  tout-à-rheure,  ce  qui 
est  cause  de  Textrême  différence  qu  on  peut  déjà  observer 
entre  la  position  assignée  par  M.  de  Caylus  au  trône,  et 
celle  que  je  lui  donne  dans  mon  dessin. 

II  me  paroît  que  c'est  ta  position  à  assigner  au  trône 
dans  toute  cette  composition,  qui  forme  ia  première  diffi- 
culté de*ce  passage  ;  la  seconde  est  dans  les  mots  Tritf  '  ^Aov 
70  6/)^v.  La  traduction  Latine  de  Rhodomamius  ^  omis 
ces  paroles  :  M,  de  Caylus  me  semble  les  traduire  par  ces 
mots,  et  dans  toute  sa  longueur  (du  toit),  et  qm  otxntpoH  tout 
l'espace. 

Quant  à  la  première  difficulté.  Terreur  de  la  disposi- 
tion de  M.  de  Caylus  provient  de  ce  qu'il  ne  s  est  pas  rendu 
compte  de  Tîdée  et  de  l'acception  précise  du  mot  •vl;zre»g^ 


mates  destinés  à  répandre  une  bonne 
odeur ,  et  à  préserver  le  corps  de  la 
corruption. 

Sur  le  cercueil  on  plaça  un  céno- 
taphe également  d'or,  qui  en  embras- 
foit  exactement  toute  la  surface  su- 
périeure. 

Par-dessus  on  avoit  étendu  un  tapis 
de  pourpre  ihagnifîquement  brodé 
en  or,  autour  duquel  on  avoit  étalé 
les  armes  du  roi  mort ,  pour  que  tout, 
dans  cette  composition,  servtt  à  rap- 
peler ses  exploits. 

•  On  fit  ensuite  approcher  le  chariot 
destiné  au  transport.  On  avoit  établi 
sur  ce  Cl^riot  une  chambre  d'or  voû- 
tée ,  dolit  la  couverture  circulaire 
étoit  ornée  d'écaiiles  formées  par  des 
pierres  précieuses.  Sa  largeur  étoit  de 
'huit  coudées,  sa  longueur  de  douze. 

Au-dessous  du  comble  (entre  le 


plafond  et  le  toit)  >  tout  Fespace  étoit 
occupé  par  un  trône  d'or  carré,  orné 
de  figures  en  relief  de  tragélaphes, 
d'où  pendoient  des  anneaux  d'or  cir- 
culaires ,  de  la  grandeur  de  deux 
palmes;  et  aux  anneaux  s'attachoient 
des  festons  formés  de  fleurs  de  toutes 
couleurs. 

Aux  acrotéres  régnoit  une  firange 
en  réseau ,  avec  de  fortes  sonnettes 
pour  avenir  au  loin  les  peuples  de 
l'approche  du  char. 

Aux  angles  de  la  voûte  s'élevoit , 
de  chaque  côté,  une  victoire  d'or 
portant  un  trophée. 

La  voûie  éioii  supportée  par  un  pé- 
ristyle d'or,  dent  les  colonnes  avoient 
des  chapiteaux  Ioniques. 

En^edans  du  péristyle  (  ou  colon- 
nade environnante  ) ,  il  régnoit  un 
réseau. d'or  dont  la  trame  étoît  de 
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^/ûcv  ;  car  H  place  le  trône  dans  Tîntérieur  Je  fa  chambre, 
au  fond  de  cette  chambre  et  en  bas  [voyei  le  dessin  Je 
M.  de  Gaylus,  indiqué  plus  hjut).  En  vain  dîroit-onque, 
placé  là,  le  trône  est  au-dessous  du  toi:  :  oui,  sans  Joute; 
mais  il  y  est  comme  y  sont  tous  les  autres  objets,  c  est- 
à-dire,  en  tant  que  dans  un  bâtiment  qui  a  un  toit,  tout 
ce  qu'il  renferme ,  et  le  bâtiment  lui-même,  est  sous  le 
toit.  Or  dire  cela,  c'est  ne  rien  dire  ;  et  il  est  sensible  qu'iï 
ny  avoit  pas  lieu  d  en  faire  la  remarque  insignifiante,  plus 
pour  le  trône  que  pour  les  autres  objets.  A  supposer  le 
trône  placé  dans  le  local  où  le.  place  M.  de  Caylus,  ce 
qu'il  eût  fallu  dire,  c'est  qu'il  étoit  dans  l'intérieur  et  au 
fond  de  la  chambre.  Puisque  Diodore  ne  l'a  pas  dit,  et 
dès  que  ses  paroles  indiquent  une  place  spéciale  sous  le 
comble ,  utto  Ti}y  t;7rog^^/<aLV,  il  faut  chercher  au  trône  une 
place  qui  soit  d'accord  avec  le  sens  de  ce  mot. 
.  Cette  place  me  paroît  être  celle  que  je  lui  fais  occuper 


Tépaisseur  d*iin  doigt,  et  quatre  ta- 
biea^ux  parallèles ,  remplis  de  figures. 
Ces  tableaux  étoient  égaux  aux  murs 
(de  la  chambre  sépulcrale). 

Dans  le  premier  tableau,  on  voyoit 
un  char  richement  travaillé  en  métal; 
Alexandre  y  paroissoit  assis,  tenant  en 
main  un  sceptre  magnifique.  Autour 
de  lui  marchoient  la  garde  Macédo- 
nienne tout  armée ,  et  le  bataillon 
des  Perses  appelés  Us  Mélophores,  En 
avant  étoient  les  oplices. 

Le  second  tableau  se  composoit  du 
train  des  cléphans  équipés  en  guerre, 
ayant  en  avant  leurs  Indiens ,  et  par 
derrière  (ou  en  croupe)  les  Macédo- 
niens avec  leurs  armures  ordinaires. 


On  avoit  figuré»  dans  le  troisième 
tableau»  des  corps  de  cavalerie  imi- 
tant les  manœuvres  et  les  évolutioiis 
d'un  combat. 

Le  quatrième  représentoit  des  van- 
seaux  en  ordre  de  bataille  (ou  aurmés 
pour  la  bataille). 

A  Vesodosdc  la  chambre  (ou  soos 
le  vestibule) ,  il  y  avoit  des  lionsd'or 
placés  de  manière  qu'ils  regardoient 
les  entrans. 

Au  milieu  de  chaque  colonneétoit 
une  acanthe  d'or,  s'cle van  t  insensible- 
ment jusqu'au  chapiteau. 

Au-dessus  du  faîte,  et  au  milles 
de  la  voûte,  s'étendoit  en  plein  air 
un  tàfis  de  pourpre  sur  lequel  poM>it 

entre 
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entre  le  cintre  du  comble  et  le  pîafond  du  péristyle  anté^- 
rfeur.  Puisqu'il  y  avoit  un  esodos,  ou  vestibule  d'entrée; 
tous  lequel  étoientles  lions,  ce  vestibule  dut  avoir  un  pla- 
fond, et  ce  plafond  dut  occuper  tout  le  renfoncement  dû 
péristyle  ou  vestibule  d'entrée,  espace  plus  que  suffisant 
(en  ne  lui  donnant  que  trois  pieds  de  profondeur)  pour 
contenir  à  couvert  sous  le  toit  le  trône  d'Alexandre  :  FeS-' 
pace  en  question  faisoit,  dans  ce  petit  monument,  lefîêtdu 
fronton ,  et  en  tenoit  lieu  :  c'étoit  un  fronton  circulaire.  Et 
quel  emplacement  plus  convenable  pour  mettre  en  scène 
et  en  vue  l'objet  dont  il  s'agit!  Quel  endroit  plus  propre 
à  produire  l'effet  qu'on  pouvoit  en  attendre! 
•  Qet  emplacement  me  semble  être  la  clef  de  la  com- 
position :  si  on  le  méconnoît,on  tombe  dans  le  non-sens 
de  M,  de  Caylus,  ou  il  faut  supprimer  le  mot  ^g^vo^  et 
chercher  à  le  remplacer  par  un  autre.  Mais  qui  ne  voit 
que  le  motif  de  l'architecte  fut  de  faire  entrer  dans  ta 


HBC  couronne  d'olivier  d*une  grandfi 
dimension.  Elle  étoit  d'or;  et  lorsque 
les  rayons  du  soleil  frappoient  dessus, 
i'éclat  s'en  trouvoit  répercuté  de  ma- 
pière  que  de  loin  il  produisoit  l'effet 
des  éclairs. 

'  Le  train  du  chariot  sur  lequel  repo- 
spit  cçt  ensemble ,  avoit  deux  essieux , 
•^  autour  desquels  tournoient  quatre 
roues  à  la  persane,  dont  les  rayons 
et  les  jantes  étoient  dorés.  Les  bandes , 
seules  étoient  de  fer.  Des  têtes  de  lion 
d'or,  dont  les  gueules  mordoient 
une  lance,  faisoient  l'ornement  des 
moyeux. 

Au  milieu  de  la  longueur  du  cha^ 
riot,  et  au  point  central  de  la  chambre. 
Tome  IV, 


étoit  adapté,  avec  beaucoup  d'art,  un 
pivot  sur, lequel  l'édifice,  maintenu 
en  tquilibre,  conservoit  son  niveau  j 
et  se  trouvoit  aussi  garanti  contre  les 
secousses ,  et  préservé  de  l'inconvé- 
nient des  inégalités  du  terrain. 

Il  y  avoit  quatre  timons,  à  chacun 
desquels  étoit  attaché  un  quadruple 
ra  ng  de  jougs ,  quatre  mulet»  à  chaquç 
joug.  Le  nombre  des  mulets  étoit  de 
soixante-quatre*  On  avoit  choisi  les 
plus  forts  et  les  plus  hauts.  Chacui^ 
d'eux  avoit  sur  la  tête  une  couronne 
dorée,  des  sonnettes  d'or  aux  deux 
cotés  de  la  mâchoire ,  et  autour  du 
cou  des  colliers  chargés  de  pierres 
précieuses. 

V« 
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composition  tout  ce  qui  avoit  été  à  Tusage  du  roi  et  pou* 
voit  rappeler  sa  mémoire!  Or  c'étoît  un  objet  très-digne 
de  figurer  dans  cet  ensemble ,  ^ue  le  trône  d'or  où  avoit 
siégé  Alexandre. 

La  seconde  difficulté  paroit  être  celle  des  mots  n«f  * 
#Aov  7D  tfpy  :  on  peut,  traduisant  en  latin  per  totum  opus, 
appliquer  ces  mots  à  ^vcyç  :  le  trâne  auroit  été  d'or  dans 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  On  peut  appliquer  le 
mot  ip^f  à  l'édifice  même  (et  ce  mot  est  reçu  en  parlant 
dun  ouvrage  d'architecture)  :  le  trône  alors  seroit  censé 
occuper  toute  la  largeur  de  Touvrage ,  c'est-à-dire,  de  l'es- 
pace antérieur  du  monument.  Enfin  il  est  un  dernier  sens 
que  pourrait  donner  le  mot  7npspy}f  y  q\xi  signifie, HrVîâlhe 
l'on  sait,  accessoire»  détail  qui  ne  tient  pas  au  pritii^kl  corps 
dun  ouvrage, et  ce  que  nous  nommons  kors-dœuvre.Ot  d&t 
ce  qu  étoit ,  dans  la  composition  du  char ,  de  la  chambre 
sépulcrale ,  et  de  tout  cet  ensemble  travaillé  exprès ,  le 
trône  d'Alexandre  :  il  y  étoit  une  sorte  d'accessoire  et  de 
hors-d'œuvre  ,  et  par  conséquent  il  étoit  étranger  à  tout 
Touvrage,  mtf  oAo»  t9  6/)J3v. 

Du  reste,  on  va  voir  que  ce  qui  suit  dans  le  texte, 
ne  peut  pas  s'arranger  avec  la  disposition  imaginée  par 
M.  de  Caylus,  et  est  merveilleusement  d'accord  avec  l'idée 
et  la  forme  d'un  trône,  et  avec  l'espèce  d'ornemens  en 
guirlandes  qui  se  plaçoient,  comme  l'on  sait,  très-habi- 
tuellement en  dehors  des  temples  et  au-dessus  des  portes 
d'entrée. 


W      ^     T¥     *      ^      *     ^ 


*'E^û?v  ^duy^^^w  'tg'ç^id/jLùL^  oxiTUTrDoç,  i^  «y  îl/>7irra 
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mx/of,  ^àfjLàiat  mvn^UrjsDÎç  Jfy.'^eim^  xsiiTii\f%0f4iéyùf. 

Subter  subcamerationtm  thronus  erat habens  trage- 

taphêrum  effigies  ectypas,  ex  quibus  pendebant  circuH  aurti  duàrumpal- 
marum,  quibus  suspens  a  erant  corolla  pompales,  cêlêribus  'omnigenis 
deeorè  forentes. 

Traduction  de  M.  de  Caylus  :  *  H  portoît  des  tragélaphes 
«»  en  relief  représentés  à  mf-corps»  auxquels  étoient  sus- 
*  pendus  des  anneaux  d'or  de  deux  pala^stes ,  et  ces  an* 
»  neaux  portoient  une  couronne  de  pompe,  resplendissante 
•>  et  brillante  de  toutes  les  couleurs.  » 

Je  soupçonne  que  le  dessinateur  auroit  pu  induire  ici  en 
L  Fauteur  de  la  traduction  :  toujours  peut-on  affirmer 
que  ni  f  un  ni  l'autre  n'ont  eu  une  idée  nette  de  l'objet 
exprimé  dans  ce  passage  par  le  mot  tragélaphes.  QiieUe  que 
soit  en  eâèt  la  forme  précise  de  cet  animal  capricieux 
employé  à  la  décoration  du  trône,  il  n'y  a  presque  aucun 
doute  qu'il  ne  lui  servit  de  support ,  en  faisant  Fôffice 
de  ce  qu'on  peut  appeler  les  jambes  ou  les  pieds  d'un 
siège.  Ces  tragélaphes ,  ainsi  entendus ,  portoient  le  siège, 
lorsqu'au  contraire  la  traduction  de  M,  de  Caylus  dit  que  le 
siège  portoit  les  tragélaphes.  Il  y  a  simplement  dans  le  grec, 
iX^^  aÇ«t>iA«L^«f  etBO'^l^  o^uré'TniÇy  et  je  ne  doute 
point  que  le  traducteur  n'eût  rendu  plus  naturellement 
le  verbe  (participe)  6^«v,  s'il  n'eût  eu  en  vue  que  les  mots 
Grecs. 

Le  dessin  de  M.  de  Caylus  a  pu  le  détourner  de  la  version 
qui,  étant  la  plus  simple,  eût  été  ici  la  plus  fidèle*  Selon 
moi,  cette  partie  du  dessin  est  aussi  une  des  plus  infidèles 
au  sens  des  mots  Grecs  et  à  l'idée  qu'ils  expriment. 
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D  abord,  le  mot  ^ct>€Act^o^,  composé  de  <{eux  mots 
qui  signifient  bouc  et  cerf,  indique ,  dans  la  figure  dont  il 
s  agit,  un  mélange  ou  une  combinaison  de  ces  deux  ani- 
maux. M.  de  Caylus,  au  contraire,  en  a  représenté  sépa- 
rément les  figures.  Au  bas  de  son  trône  on  voit  des  qua- 
drupèdes ailés  avec   une  tête  de  bouc,   et  au  sommet 
s'élèvent  deux  têtes  de  cerf  avec  leur  cou  et  une  partie 
de  leur  poitraiL  Cette  composition  bizarre  contredit  le 
texte,  et  ne  repose  sur  aucun  motif  de . décoration  con-?. 
nue ,  sur  aucune  autorité  puisée  dans  les  ornemens  de  l'an- 
tiquité. .  ,     . 
,    Rien,  comme  l'on  sait,  ny  est  plus  commun  que. ces" 
associations  d'animaux,  dont  les  décorateurs  tt.iejs^^ÊK^ 
teurs  firent  leur  patrimoine.  II  suffit  de  citer.,  leè^^feîpr; 
pogriffes ,  les  hippocentaures  ,  les  androsphinx^  et  tant, 
d'autres  qui  n'ont  pas  de  nom  en  françois,lpour  se  con-^ 
vaincre  que  les  tragélaphes  faisoient  partie  de  ces  races 
d  animaifx  chimériques  empruntés  par  les  Grecs  à  TÉgypte 
et  à  l'Asie.        . 

Aristophane  fait  dire  à  Euripide,  dans  sa  dispute  avec 

Eschyle ,  qu'il  n'a  représenté  dans  ses  tragédies  ni  chevaux. 

ailés,  ni  tragélaphes ,  comme  on  en  voit  dans  les  tapisse^ 

Arhtitphane ,  rics  de  Perse  :  otî^  ./'zr^ntAgic^vovoL^  /<5^  A/',  ih  fv^duy^ 

Balcst^t»  vers    ^^'^^^^  ài'mf  (Tt), fll   'v  'moi  TlH^TreTBW^-tAJXV  TB^  M»liWÎ$ 

Il  résulte,  par  conséquent,  de  ce  passage,  que  les  Xragé- 

l^-phes  étoienl,  comme  les  chevaux  ailés,  des  animaux 

fantastiques  composés  d'espèces  diverses.  ;» 

.^,  Nous, trouvons,  il  est  vrai,  le  mot  trageléipAe  emplayé 

pag.  2p.  par  Soiin  *.  Après  avoir  décrit  les  cerfs  de  la  Seythie ,  il  fait 
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mention  d'une  certaine  espèce  de  capricerfs,  qu'il  appelle 
ainsi  »  parce  qu  lis  avoient  de  la  barbe  au  menton  ^  et  des. 
poils  aiongés  sur  iea  épaules.  Saumaise  dit  en  avoir  vur 
Vn  semblable  à  Paris,  qu'on  montroit  comme  une  curio^ 

SÎté.;    ■  •.      • ..     .      ■ 

w.  Il  est  possible  que  le  caprice  de  décoration  appelé  tra- 
géiaphe  ait  pris  ainsi  naissance ,  en  Perse,  de  quelque  espèce 

.de^cerf  extraordinaire  :  mais,  de  quelque  manière  qu'on 
veuille  réaliser  ce  caprice,  il  faut  toujours  convenir  que 
sa. forme  doit  résulter  d'une  association  de  deux  espèces; 
et  c'est  ce  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  dessin  de  M.  de 

^Caylus.  - 

•?IîâkiL'on  consulte  ici  l'analogie  de  ces  notions,  et  celle 

.qtibn^tire  des  exemples  de  l'ornement  antique,  il  est  tout 
simple  d'imaginer  que  le  trône  d'Alexandre,  fait  en  Perse/ 
aura  été  composé,  par  des  artistes  Grecs,  des  éiémens  de 
ce:goût  de  décoration  naturel  à  l'Asie^  et  que  les  tapisse- 
ries de  ce  pays  finirent  par,  naturaliser  aussi  en  Grèce. 
Une  multitude  de  monumens  antiques  nous  font  voir  cet 
ajustement  d'animaux  fantastiques,  appliqués  auxmontans 

:H6t' aux  supports  des  meubles  et  des  sièges.  On  ne  com- 
prend pas  qu'il  puisse  être  question  d'autre  chose  à  l'égard 
du  trône  qui  nous  occupe. 

,^  Cela  étant,  il  y  a  deux  manières  d'imaginer  ces  capri-- 
cerfs.  Onpeut  se  figurer  les  pieds  du  siège  formés  en  ma-- 
mère  de  patte  ^  bouc,  surmontée  de  la  tête  et  du  poitrail 

^dbn  cerf  barbu  ;  on  peut  aussi  supposer  que  le  îmgélaphe 
en  ornement  étoit  un  composé  de  patte  de  cerf  ou  de  biche, 

..etide  la  tête  d'un  capricorne  :  cette  union  me  paroît  la  plus 
waisemblàbie. 
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ce  Jusqu'ici ,  dît  M.  de  Caylus,  ia  description  ne  présente 
^  aucune  difficulté  ;  mais  elle  devient  emiiarrassanle  quand 
1^  Diodore  dit  que  les  anneaux /^ori^j/y^r  ies  tragelaphes  ser* 
to  voient  à  suspendre  une  couronne  de  pompe»  nspUndissante  et 
»  brillante  de  toutes  les  couleurs.  Il  faiioit  nécessairement» 
«»  continue-t-il ,  que  ies  têtes  et  ies  anneaux  fussent  éievâ 
»  pour  suspendre  cette  couronne.  •  • .  Pour  accorder  cette 
w  nécessité  avec  i  ol>scurité  du  passage ,  ii  faut  croire  que 
»  ce  aône  a  voit  un  couronnement  sur  lequel  ces  tètes 
»  étoient  placées  «  dans  lobjet  de  porter  cette  couronne.  « 

Tout  ceci,  à  mon  avis,  n'a  paru  obscur  et  difficile  à 
M.  de  Caylus ,  que  parce  qu'il  a  placé  son  trône  en  bas 
et  dans  Tintérieur  de  la  chambre  :  ii  n  a  pu  alors  se  rendre 
compte  de  l'emploi  du  qifÀfjuct  «TTOftTnx^^»  ni  de  son  ajus« 
tement,  ni  de  son  efTet.  11  change  les  festons  ou  guirlandes 
de  fleurs  en  une  couronne  qu'il  fait  porter  par  chacune 
des  deux  têtes  de  cerf  placées  au  sommet  du  trône  :  tout 
cela  est  une  véritable  décomposition  du  lexte  de  Diodore. 

Le  trône,  au  contraire,  situé,  comme  je  le  propose* 
sous  le  faîte  et  au  haut  de  Tédilice,  on  voit  disparoitre 
lobscurité  prétendue  et  la  difficulté  dont  parle  M.  de 
Caylus  ;  car  alors  les  têtes  et  les  anneaux  sont  nécessairement 
élevés,  comme  11  le  demande.  Ces  anneaux  servent  natu- 
rellement à  lenlacement  des  guirlandes  de  fleurs  qui, 
ajustées  autour  du  trône,  pou  voient  ensuite  retomber  avec 
beaucoup  d  agrément  des  deux  côtés  de  l'édifice.  Si  l'on 
ajoute  à  cette  considération  celle  de  l'usage  qu'on  avoit 
d'orner  de  guirlandes  i'extérieurdes  monumens,  on  convien* 
draquesi,  comme  l'avoue  M.  de  Caylus,  cet  ajustement 
eût  été  sans  vraisemblance  et  sans  objet,  quand  on  place 
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le  trône  en  bas  et  en  dedans ,  la  position  extérieure  et 
élevée  de  ce  trône  rend  très^vraîsemblabie  et  naturel 
remploi  des  guirlandes  »  et  en  même  temps  piiévient  ou 
lève  toute  espèce  de  difficulté  dans  la  manière  dr-expliiquej 
le  texte  de  Diodore. 

3|i   4i    4t    ♦    4t    4i   4( 

yi^n^  KOùS^yttÇf  i»<ji  OAc^iroMou  iULçnfJMitç  ^ar^^cm'Tflw  tov 

In  acroteriis  ixtstebatfmbria  reticularis,  hahtns  tintinnabula  valdè 
magnat  ita  ut  è  multo  inttrvalh  accèdent  sonitus  appropinquantibus. 

La  traduction  de  M.  de  Caylus  porte  :  «  Au  haut  du 
»  char  on  avoit  placé  une  frange  formée  en  réseau ,  &c.  » 
(Le  reste  ne  donne  lieu  à  aucune  observation.) 

Celle  que  je  vais  me  permettre  se  rapporte  à  la  manière 
dont  la  traduction  et  le  dessin  que  j'examine  ont  rendu  les 
mots  iià  tSv  ct>^â)Vjqui  veulent  dire  généralement  in  summo, 
in  summis,  mais  qui,  appliqués  à  un  ouvrage  d'architeo^ 
ture,  peuvent  signifier  aussi  cette  partie  qui,  à  cause  de 
sa  position  élevée,  a  pris  le  nom  àiacrotères. 

Je  pense  que  le  traducteur  s'est  retranché  dans  une  ex-* 
piication  trop  vague,  en  disant  au  haut  du  char;  il  falloit, 
ce  me  semble,  spécifier  davantage  la  position.  Celle  qu'il 
s  agît  d'indiquer  ne  sauroit  être  le  sommet  de  la  voûte , 
puisque  cette  partie ,  comnie  nous  le  verrons  tout-à-rheure , 
étoit  recouverte  dune  étoffe  en  tapis,  et  supportoît  une 
couronne  d'or. 

Généralement,  la  locution  iià  mv  ùuxfcài^  dans  Pau- 
sanias,  qui  en  use  fréquemment,  ne  s'applique  point  aux 
toits  des  temples  :  ce  qu'il  appelle  ainsi  reçoit  ordinaire;* 
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ment  dés  statues  ou  autres  ouvrages  d'art  ;  or  cela  ne  peut 
convenir  qu'à  ces  piédestëbx  placés  soit  au  faîte  des  fron-« 
Lhf.  ///,  chap.  tons,  soit  des  deux  côtés  de  leurs  parties  rampantes.  Vîtruver 
///,  a  jiH.  a  fait  connoîtreeta  décrit,  sous  le  nom  d!ûcrotéres,  ces  sortes^ 
de  piédestaux  qui  quelquefois  sont  continus  et  régnent  aûf 
sommet  de  l'ordonnance  :  d'où  il  me  semble  résulter  que  ce 
mot  indique  bien  le  sommet^  non  de  l'édifice,  en  y  com- 
prenant le  toit ,  mais  seulement  de  l'ordonnance. 

C'est  aussi  à  cette  place,  je  veux  dire  aux  acrotères  de 
notre  ordre  d'architecture,  que  je  pense  qu'on  doit  faire 
régner  la  frange  en  manière  de  réseau  d'où  pehdoîent  les 
sonnettes;  et,  à  cet  égard,  il  y  auroît  plus  d'une  manière 
de  mettre  cet  accessoire  en  rapport  avec  les  acrotères , 
en  suivant  textuellement  les  mots  de  la  description  ,  et 
sans  déparer  l'ordonnance. 

M.  de  Caylus  ne  me  paroît  avoir  satisfait  en  aucune 
manière  ni  à  la  lettre  ni  au  sens  de  son  auteur,  ni  aux* 
notions  de  l'architecture,  en  plaçant,  comme  il  Ta  fait 
dans  son  dessin ,  la  frange  en  question  au-deissous  de  l'en- 
tablement et  au  niveau  des  chapiteaux.  Soitqu'ct9^a)y  veuille 
dire  généralement  sommité  de  l'édifice,  soit  qu'il  signifié 
seulement  celle  de  l'ordonnance,  laquelle  est  connue  sous 
le  nom  d'ûcrotêres,  l'emplacement  imaginé  par  M.  deCaylUs 
ne  répond  point  à  la  valeur  du  mot. 

Je  crois  ^jussi  qu'il  a  mal  rendu  les  mots  dvaaYo^  SiK^wc^iiç^ 
fimhriareîicujaris,  frange  réticulaîre,  par  la  forme  qu'il  donné 
À  sa  frange  :  l'intelligence  de  ces  petits  détaîk  dépend  quel- 
quefois d'un  hasard  de  circonstances.  Ainsi  M.  de  Cayius 
s'est  figuré  cette  fi-ange  sous  la  forme  d'une  bordure  d'étoffe, 
d'une  pente  galonnée  :  l'usçge  ayant  amené  de  nos  jours 

la 
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la  pratique  des  franges  en  réseau,  il  y  a  peu  de  mérite  à 
traduire  fidèlement  en  dessin  les  mots  Grecs.  Il  me  paroît 
que  les  sonnettes  dévoient  faire  dans  cette  frange  à  peu 
près  ïeffet  des  glands  dont  on  orne  aujourd'hui  les  inter- 
valles du  réseau. 


%    4t    4c    4c    ♦    ♦    4e 


Kotra  ^  ik^  Tfiç  nsLfJioLç^^  y  conçu;  y  1^'  é}(Si^ç  h  mKîX)ç^^ 

Ad  angulos  auttm  camnœ,  ex  utroquc  lattre,  erat  Victoria  aurea  tro- 
pœifera. 

«  A  chaque  angle  de  la  voûte ,  dit  la  traduction  de 
»  M.  de  Caylus ,  il  y  avoit  une  victoire  d'or  portant  un 
»  trophée.  » 

Rien  à  objecter  contre  cette  traduction.  Le  passage  Grec 
n  of&e  aucune  difficulté  littérale  :  la  seule  ambiguité  qu'il 
présente,  non  au  traducteur,  mais  au  dessinateur,  est  celle 
qui  se  rapporte  à  la  manière  d'entendre  les  angles.  S'agit-il 
des  angles  extérieurs  ou  des  angles  intérieurs  !  voilà  ce 
que  les  paroles  de  Diodore  ne  déterminent  point  ;  et 
c'est- là  ce  qu'il  appartient  au  dessinateur  d'expliquer  et 
de  fixer. 

M.  de  Caylus,  égaré  par  le  double  sens  du  mot  y^/ms^çy^^ 
s'est  persuadé  qu'il  falloit  ici  mettre  sous  la  voûte,  c'est- 
à-dire,  donner  à  l'intérieur  de  la  chambre  tout  ce  qui, 
dans  le  texte  Grec,  est  mis  en  rapport  avec  le  mot  y(9-fÀ3^çy^ , 
et  il  n'a  soupçonné  que  deux  manières  possibles  de  placer 
les  victoires  aux  angles  ;  l'une  dans  la  voussure,  l'autre  aux 
quatre  coins  de  la  chambre,  et  même,  dit-il,  du  cercueil. 
Selon  lui,  il  n'est  point  probable  qu'o/i  Usait  placées^  dans  la 
Tome  IV.  X» 
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voussure;  car  on  ne  les  auroit  distinguées,  ajoute-t-il ,  qu  après 

être  entré  dans  1' intérieur  et  même  fort  avant. 

Je  suis  aussi  de  cet  avis,  et  je  pense,  comme  lui ,  que 
ces  ornemens  auroient  été  là  perdus  pour  la  vue  ;  car  la 
chambre  sépulcrale  n'étoit  point  destinée  à  admettre  des 
spectateurs  dans  son  intérieur  :  M.  de  Caylus  fait  la  même 
remarque  ;  ce  qui  me  rend  plus  difficile  à  comprendre 
comment  lui,  qui  n'a  point  même  figuré  en  treillis  1  en- 
ceinte de  cette  chambre,  a  pu  se  déterminer  à  mettre 
dans  son  intérieur  des  statues  que  personne  n  auroit  vues, 
ou  qui  n'auroient  pu  être  aperçues  que  par  la  porte. 

Dans  le  dessin  que  je  propose,  l'intérieur  de  la  chambre 
étant  fermé,  comme  on  le  verra,  par  un  simple  grillage 
ou  réseau  dor,  il  eût  été  plus  possible  d'y  admettre  les 
victoires  en  question,  parce  qu'on  auroit  au  moins  eu  la  fa- 
cilité de  les  apercevoir  au  travers  des  mailles  du  treillis: 
cependant  j'ai  cru  cette  hypothèse  inadmissible. 

I.**  L'intérieur  de  la  chambre,  réduit,  par  les  données 
indispensables  de  la  description  et  par  les  convenances 
non  moins  probables  de  l'architecture,  à  sa  véritable  di- 
mension ,  ne  dut  guère  avoir  plus  de  six  pieds  de  large, 
espace  que  remplissoient  et  le  cercueil  avec  son  céno- 
taphe, et  les  armures  disposées  autour.  Sa  longueur  ne 
put  guère  être  de  plus  de  dix  à  douze  pieds,  comme  on 
le  voit  dans  le  plan  ;  et  cela  seul  prouve  que  ni  le  trône, 
ni  les  statues  des  victoires ,  ne  purent  y  trouver  place. 

2.*  Comme  je  l'ai  dit,  ces  ornemens  n'eussent  fait  au- 
cune figure,  enfermés  qu'ils  auroient  été  dans  l'espèce  de 
cage  qui  consxituoit  la  chambre;  et  il  faut  ne  point  perdre 
de  vue  que  ce  monument  funèbre  étoit  tout- à- la -fois  un 
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monument  honorifique,  où  Ton  avoît  cherché  à  réunir  tout 
ce  qui  peut  parler  aux  yeux,  autant  que  le  comporloit  la 
légèreté  de  l'édifice, 

3  .*"  Diodore ,  en  se  servant  du  mot  yoû^ldu^  .angles,  n'ayant 
rien  spécifié,  nous  laisse  la  liberté  d'entendre  les  angles 
extérieurs  de  la  voûte  ;  rien  n'empêche,  par  conséquent, 
de  placer  les  quatre  victoires  en  dehors,  â  l'afplomb  des 
colonnes,  et  précisément  à  la  rencontre  des  arêtes  de  la 
voûte  circulaire  :  elles  auroient  posé  sur  les  piédestaux  ou 
acrotères  que  les  anciens  ,  comme  on  la  dit,  plaçoient  au 
bas  des  fi*ontons. 

Cette  position ,  que  rien  ne  contredit  dans  le  texte  de 
Diodore ,  est  d'accord  avec  l'autorité  de  tous  les  monu- 
mens  ;  elle  a  l'avantage  d'offrir  à  l'ordonnance  un  cou- 
ronnement, un  accompagnement  heureux  au  fi*ontf>h^  et 
une  décoration  fort  significative  à  tout  cet  ensemble.  En 
voilà,  je  pense,  assez  sur  cet  objet  :  je  passe  à  la  phrase 
suivante  du  texte  de  Diodore. 


i|t    %    %    4c    4t    4c    )4c 


Qiiod  verb  recipicns  fornicem  erat  perlstyliam  aurfum,  habebat 
lonica  capitelUi. 

La  traduction  de  M.  de  Caylus  dit  :  «  Le  péristyle  qui 
»  précédoit  cette  voûte  étoit  d'or,  avec  des  chapiteaux 
»•  Ioniques.  » 

Ici  se  découvre  clairement  la  confiision  dès  deux  signi- 
fications du  mot  ta^fÀ^çy-.  Rien  de  moins  exact  que  la  tra- 
duction :  on  ne  sait  ce  que  veut  dire  ici  un  péristyle  qui 

XMj 
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précède  une  voûte,  parce  quen  françois  le  mot  voûie, 
quand  il  s  agit  d'un  édifice ,  a  une  signification  expresse , 
qu'on  ne  peut  appliquer  à  autre  chose  qu'à  la  couverture 
cintrée  de  cet  édifice.  Il  eût  donc  fallu  traduire  chambre 


voûtée. 


Mais  le  texte  ne  seroit  pas  mieux  rendu.  Dans  le  grec, 
le  péristyle  ne  précède  point  la  tsf-fjif^çy^y  mais  il  la  reçoit: 
le  mot  d9uh'x,^iMHi  prouve  qu'il  s'agit  ici  de  la  voûte,  et 
que  le  péristyle  sur  lequel  elle  retomboit,  ne  sauroit  être  ce 
que  la  traduction  et  le  dessin  de  M.  de  Caylus  en  ont  fait. 
C'est  ici  l'erreur  principale  de  l'une  et  de  l'autre,. et  de 
là  provient  l'extraordinaire  différence  qui  existe  entre  mon 
dessin  et  celui  que  je  lui  compare. 

M.  de  Caylus  a  entendu  le  mot  TaeJLquMVy péristyle,  dans 
le  sens  qu'on  lui  donne  quelquefois,  sur- tout  en  françois^ 
lorsqu'on  ne  comprend  sous  cette  acception  autre  chose 
que  la  colonnade  antérieure  qui  forme  le  frontispice  d'un 
monument  ;  mais  7neJi<iv?^¥  signifie  en  grec ,  comme  son 
étymologie  en  fait  foi,  une  colonnade  disposée  autour  d  un 
édifice. 

Or  c'est  de  celte  manière,  comme  la  suite  le  démontrera, 
qu'il  faut  expliquer  le  perhtyfon  de  notre  monument.  La 
chambre  sépulcrale,  ou,  si  l'on  veut,  son  mur  grillé  étoît 
environné,  tout  alentour,  d'une  colonnade  dans  le  goût 
des  temples  pérîptères  :  puisque  la  voûte  étoit  supportée 
par  les  colonnes, dx^i^^o/ttevov  Tifv  njcjus^ç^v /li  faut  de  toute 
nécessité  qu'il  y  ait  eu  des  colonnes  plutôt  sur  les  flancs, 
où  M.  de  Caylus  les  supprime,  que  sur  le  front  de  l'édi- 
fice, où  il  les  admet. 

Je  dirai,  dans  la  recomposition  du  monument,  combien 
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il  dut  y  avoir  de  colonnes,  quelle  fut  leur  proportion,  et 
quelles  furent  leurs  mesures  :  ce  seroit  bien  ici  le  cas  de 
parier  tout  de  suite  de  leur  décoration,  si  je  ne  m'étois 
prescrit  de  suivre  phrase  par  phrase  le  texte  de  Diodore. 
Celle  qui  suit  va,  je  pense,  porter  une  nouvelle  lu- 
mière sur  la  disposition  que  j'ai  adoptée,  et  convaincre 
de  plus  en  plus  que  celle  de  M.  de  Caylus  ne  peut  pas 
s'accorder  avec  le  texte ,  et  blesse  toute  vraisemblance. 


%    ife    3(c    l|c    ;(c    %    % 


Intus  peristylium  reticulare  rrat  aureum ,  cujus  trama  crassitudo 
difftalis,  et  habebat  quatuor  tabulas  parallelas  signiferas  etparUtibus 
aquales. 

Traduction  de  M.  de  Caylus  :  «  Au -dedans  du  péris- 
»  tyle  il  y  avoit  un  réseau  dor  de  l'épaisseur  d'un  doigt, 
»  orné  de  quatre  cadres  parallèles,  chargés  de  figures  de 
»  la  hauteur  des  murs.  » 

Rien  ne  montre  mieux  que  cette  traduction,  comment 
il  arrive  souvent  de  rendre  fidèlement  et  avec  propriété 
les  passages  des  auteurs,  sans  avoir  rien  compris  aux  choses 
qu'ils  expriment.  A  quelques  variantes  près,  cette  traduc- 
tion me  paroît  très- conforme  au  sens  du  grec,  et  je  n'en 
diffère  que  par  l'explication  du  mot  mv^^  qui,  n'indiquant 
point  la  dimension  selon  laquelle  les  tableaux  étoient  égaux 
aux  murs,  auroit  dû,  ce  me  semble,  empêcher  de  traduire 
de  la  hauteur  des  murs.  Je  traduis  :  En-dedans  du  peYtstyle  il 
y  avoit  un  réseau  d'or,  dont  le  tissu  étoit  de  l'épaisseur  d'un 


350  MÉMOIRES 

doigt,  et  qui  avoit  quatre  tableaux  parallèles  charges  de  fgures, 
égaux  aux  murs  de  la  chambre. 

Maintenant,  si  Ton  compare  les  deux  restitutions,  on 
se  convaincra  qu'il  y  a,  entre  les  deux  manières  d'exprimer 
ce  passage  par  le  dessin,  un  tel  intervalle,  qu'il  faut  de 
toute  nécessité  que  l'un  des  deux  dessinateurs  n'ait  point 
entendu  fa  chose  dont  il  s'agit. 

Je  pense  que  la  méprise  que  j'ai  dé]k  relevée  sur  l'ex- 
plication du  mot  TapfqvXoVj  est  la  cause  particulière  du 
mai -entendu  dans  lequel  est  tombé  M.  de  Caylus  sur 
tout  ce  qui  regarde  ce  passage.  Prévenu  de  l'idée  que  le 
péristyle  dont  il  s'agit  ici,  n'étoit  qu'un  frontispice  de  l'édi- 
fice, il  a  disposé  sa  chambre  sépulcrale  en  manière  de 
temple  in  antis,  ayant  deux  colonnes  aux  angles  de  son 
esodos  ou  vestibule  antérieur,  et  deux  autres  engagées  aux 
angles  du  posticum  ;  dès- lors  ïhièç,  rZ  7rBe>tçiJAi< ,  intus 
peristylium,  lui  a  paru  devoir  être  un  vestibule  fermé.  Dans 
sa  manière  d'entendre  le  péristyle ,  l'intérieur  de  celui-ci 
ne  pou  voit  être  que  la  très -petite  pièce  que  j'ai  appelée 
vestibule;  et  c'est  là  qu'il  a  cherché  à  placer  le  réseau  d'or 
et  les  quatre  tableaux. 

Toutefois  il  n'a  pu  y  parvenir.  Quant  au  réseau ,  il  n'en 
existe  pas  la  moindre  apparence  dans  son  dessin  ;  et  son 
commentaire  prouve  qu'il  s'étoit  fait  une  fausse  idée  de 
cet  objet  :  il  a  cru  que  c'étoit  une  étoffe  d'une  épaisseur  très^ 
considérable,  ce  sont  ses  expressions,  et  qui  n'étoit  pas  facile 
à  manier.  On  se  figure  difficilement  une  étoffe  d'un  doigt 
d'épais:  et  puis,  quel  en  eût  été  l'objet,  si,  comme  il  ledit 
et  comme  son  dessin  le  donne  à  entendre,  cette  étoffe  eût 
été  recouverte  par  les  tableaux  qu'il  place  deux  à  deux, 
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et  l'un  au-dessus  de  iautre,  de  chaque  côté  du  vestibule? 
Rien  de  tout  cela  n'est  admissible. 

A  l'égard  des  tableaux,  la  position  qu'il  leur  donne  ne 
s'accorde  en  aucune  manière  avec  les  mots  Grecs;  ils  ne 
sont  ni  en  ligne  parallèle ,  ni  égaux  aux  murs  :  ils  ne  sont 
pas  sur  une  ligne  parallèle,  puisqu'ils  sont  les  uns  en  haut, 
les  autres  en  bas  ;  ils  ne  sont  point  égaux  aux  murs,  puisque, 
dans  le  dessin,  ils  n'ont  que  cinq  pieds  sur  trois  :  d'ailleurs , 
Diodore  n'a  point  restreint  les  murs  dont  il  parle  au  seul 
espace  d'un  pronaos,  dont  il  n'a  pas  parlé.  Placés  là,  ces 
tableaux  eussent  encore  été  perdus  pour  les  spectateurs; 
et  si  quelque  chose  est  probable,  c'est  que  des  composi- 
tions qui  représentoîent  les  exploits  d'Alexandre,  dévoient 
été  placées  de  manière  à  figurer  en  dehors.  J'ajoute,  contre 
l'hypothèse  de  l'emplacement  dont  il  s'agît ,  une  dernière 
observation,  que  la  suite  me  mettra  à  portée  de  dévelop- 
per ;  c'est  que  les  sujets  décrits  par  Diodore  dans  chacun 
de  ces  tableaux  étoîent  de  nature  à  ne  pouvoir  trouver 
place  sur  les  fonds  en  hauteur  que  M.  de  Caylus  a  ima- 
ginés. 

Si  maintenant  le  mot  7ne>tçuAv<  est  entendu  comme  il 
doit  l'être,  c'est-à-dire,  exprimant  une  colonnade  envi- 
ronnant la  chambre,  le  passage  que  j'examine  n'offre  au- 
cune difficulté,  et  le  dessin  se  calque  en  quelque  sorte  de 
lui-même  sur  la  description. 

En  dedans  du  péristyle,  Ivtî^^  t»  7cttl^çj\>ij  il  y  avoît 
un  réseau  d'or.  Que  peut  être  l'intérieur  d'une  colonnade, 
si  ce  n'est  l'espace  qui  vient  après  les  colonnes  en  dedans 
du  plan!  Aux  temples  périptères,  en  dedans  de  la  colon- 
nade, règne  un  mur.   Notre  monument  étoit  aussi   un 
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peripteros  :  en  place  de  mur  régnoit  un  grillage  d'or  ;  ce 
treillis  lui  tenoit  lieu  de  mur  :  la  chose  est  aussi  facile  à 
comprendre  qu'à  justifier,  i,^  Toute  cette  construction 
étant  métallique  et  destinée  à  être  traînée  sur  un  chariot, 
il  n'y  auroit  point  eu  moyen  d'y  employer  de  pierres,  ni 
même  d'autres  matériaux  de  construction.  La  légèreté  fut  ici 
une  condition  indispensable.  Puisqu'il  falloit  à  la  chambre 
sépulcrale  une  enceinte,  un  mur,  rien  ne  fut  plus  d'accord 
avec  cette  légèreté  prescrite,  et  avec  la  solidité,  qui  ne 
rétoit  pas  moins,  qu'un  grillage  de  métal.  2."^  Ce  mur  en 
treillis  laissoit  apercevoir  du  dehors  le  catafalque  placé, 
dans  la  chambre;  et  l'intérêt  que  ce  point  de  vue  devoit 
répandre  sur  tout  l'ensemble  de  la  composition,  me  paroit 
avoir  dû  suffire  pour  engager  l'architecte  décorateur  à  donner- 
de  la  transparence  aux  murs  de  la  chambre. 

Ainsi  le  réseau  d'or ,  que  M.  de  Caylus  ne  me  paroit 
point  avoir  compris,  et  dont  son  dessin  ne  pou  voit  faire 
voir  la  moindre  trace,  devient  dans  le  mien,  en  suivant 
les  paroles  de  Diodore ,  le  vrai  mur  de  la  chambre  ;  et  ce 
mur  a  la  propriété  de  ne  rien  cacher  :  car,  je  le  répète, 
le  vice  principal  de  la  manière  de  traduire  et  de  dessiner 
de  M.  de  Caylus  est  de  rendre  invisibles  tous  les  objets 
de  décoration.  Au  contraire,  dans  mon  dessin,  tout  est  en 
vue ,  tout  est  spectacle. 

Si  quelque  chose  devoit  l'être,  comme  je  l'ai  d€)k  dit, 
c'étoient,  sans  doute ,  les  quatre  tableaux  où  étoient  figurés 
les  triomphes  d'Alexandre. 

D'abord,  que  faut-il  entendre  par  le  mot  Tn^dur^^Mï  ne 
me  semble  point  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute.  M.  de 
Caylus  a  pensé  que  c'étoient  des  bas-reliefs  ;  mais  quels  bas- 
reliefs! 
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reliefs!  S'il  a  mal  conçu  la  forme  et  remplacement  de  ces 
objets,  il  est  encore  très-naturel  que,  ne  s'etant  point  rendu 
compte  de  la  construction  du  monument  sous  le  rapport 
de  la  matière,  il  se  soit  peu  inquiété  de  rechercher  ce.  qui 
convenoit  le  mieux  à  la  nature  de  cet  ensemble. 

Je  suis  convaincu  que,  nonobstant  le  sens  propre  du  mot 
m^A^y  qui  veut  dire  tableau,  il  y  a  plus  d'une  raison  pour 
croire  que  les  quatre  sujets  qui  vont  être  décrits ,  étoient 
une  réunion  de  peinture  et  de  sculpture.  Rien  n'eût  été 
plus  propre,  il  est  vrai ,  à  recevoir  des  tableaux  qu'un  mur 
de  treillage;  rien  de  plus  d'accord  avec  la  légèreté  qui  me 
paroît  avoir  dû  constituer  le  système  de  cette  construction  : 
mais  les  mots  de  la  description ,  diffJidu  itpevièy ,  indiquent 
si  clairement  un  ouvrage  de  toreutique,  et  cet  ouvrage  eût 
été  d'ailleurs  si  analogue  à  celui  du  reste  du  monument» 
qu'on  ne  sauroit  s'y  méprendre. 

Je  crois  en  conséquence  que  les  quatre  tableaux  étoient 
quatre  frises  de  sculpture  polychrome,  régnant  tout  au- 
tour du  mur  de  la  chambre.  Voilà  ce  qu'exprime  le  mot 
parallèles,  yntpct^y^Ay^ ,  soit  qu'on  entende  par-là  un  rapport 
de  symétrie ,  soit  que  l'on  considère  leur  position  comme 
formant  une  ligne  parallèle  avec  le  plan  de  l'édifice. 

Reste  la  question  de  savoir  si  ces  frises  occupoient  l'inté- 
rieur ou  l'extérieur  des  murs.  J'ai  déjà  fait  observer  plus 
d'une  fois  que  la  chambre,  éta^t  fort  petite,  ne  dut  pas 
recevoir  de  spectateurs,  et  que  dès -lors  tous  les  objets 
de  décoration  qu'on  y  auroit  fait  entrer,  y  auroient  figuré 
en  pure  perte,  et  n'auroient  pu  être  aperçus  que  confu- 
sément au  travers  des  chithra  du  grillage  :  mais  c'eût  été 
encore  pis  pour  des  tableaux  dont  on  n'auroît  pas  même 
Tome  IV.  Y» 
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soupçonné  l'existence  du  dehors.  D ailleurs»  la  phrase  de 
Diodore  indique,  et  fait  conclure  que  la  place  des  tableaux 
étoit  la  même  que  celle  du  réseau  ou  grillage  d'or:  Cest, 
dit -il,  en  dedans  des  colonnes  qu  étoit  le  réseau  qui.avoit 
quatre  tableaux,  &c.  Si  leur  place  eût  été  dans  la  chambre, 
ii  leût  dit;  mais,  d'après  ses  propres  paroles,  on  est 
autorisé  à  n'y  placer  que  le  cénotaphe  et  les  armes.  Rien 
d'ailleurs  n'est  plus  conforme  à  l'autorité  des  monumens, 
que  la  position  que  je  donne  à  ces  frises;  et  c'est  la  seule 
qu'il  soit  permis  de  leur  donner,  d'après  les  notions  et  les 
modèles  de  l'architecture* 

Je  crois  aussi  me  conformer  strictement  aux  mots  Grecs 
Iff^ç,  nî^  'w/^o^ç ,  ces  tableaux  étoient  égaux  aux  mursi  mais 
cette  égalité  ne  peut  pas  s'entendre  avec  la  rigueur  géo- 
métrique. S'il  en  eût  été  ainsi,  les  tableaux  des  deux  grands 
côtés  auroient  eu  12  pieds  de  long  sur  8  de  haut,  et  ceux 
des  petits  c6tés  auroient  eu  7  pieds  sur  y  :  ils  auroient  été 
carrés.  Or,  en  conséquence  de  cette  hypothèse,  la  mesure 
des  figures  croissant  dans  la  proportion  du  champ  des  ta^ 
bleaux,  les  sujets  décrits  n'auroîent  pu  y  trouver  un  espace 
suffisant  :  ce  rapport  d'égalité  des  tableaux  aux  murs  me 
paroît  n'avoir  pu  être  que  celui  de  la  longueur.  Dans  ce 
sens,  on  dit  tous  les  jours  d'une  f{ise,  qu'elle  est  égale  au 
mur  sur  lequel  elle  règne,  et  la  chose  ne  sauroit  faire  équi- 
voque. Nous  allons  voir  par  la  seule  description  des  quatre 
tableaux,  qu'ils  ne  purent  être  autre  chose  que  des  frises 
continues  autour  de  l'enceinte  de  la  chambre. 

3(C      «      >|t      %      %      :(C      % 
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iioL^eTri^'  TneJi  ^  tov  (ictaiAect  fjiidu  jm^  vTXTJf^  Seç^Tnfct 

ixé^aiMTOLç    xjëTLoajuLtifjiéyov^  ^mMimixZç  ^  MoÂa/m^  e^o^m^ 

*0  Si  'ïircLpoç  yctv^  xMKocjbinfAeya^  "or^ç  vctvfÂ^ùi^tcuy. 

Harum  prima  erat  habens  currum  tortuticum,  et  in  ipso  sedenitm 
Ahxandrum ,  in  manibus  tenentem  sceptrum  magnificMm  :  circa  regem 
erat  sateUitium  armis  instructum  Macedonum ,  alterum  veri  Persarum 
melofororum  ;  et  ante  kos  hoplofori,  —  Sccundd  hdbcbat  satellitium 
eorum  qui  sequfbantur  elephantes  bel/icosi  exornatos ,  habentes  con- 
scendenies  suos  in  f route  Indos  ,  à  tergo  Afacedones  nrmatos  consueto 
apparatu.  —  Tertia  (habebat)  equitum  turmas  imitantes  instruc- 
tarum  acierum  evolutiones,  -*—  Quarta  autem  naves  apparatas  ad  nau' 
machiam. 

«  Dans  le  premier,  il  y  avoît  un  char  très-^bien  travaillé, 
»•  sur  leqnel  étoît  monté  Alexandre  tenant  un  sceptre  res- 
»^lendissanL  Autour  du  roi  étoit  une  garde  de  Macédo- 
»  niens  pesamment  armés,  et  une  autre  de  Perses  nommés 
»  Mélophores  :  les  pesamment  armés  avoient  le  pas.  Le 
»  second  cadre représentoit  des  éléphans  armés  en  guerre, 
»  portant  sur  le  devant  des  Indiens,  et  sur  le  derrière  des 
»  Macédoniens  avec  leurs  armes  ordinaires.  Dans  le  trôi- 
»  sième,  on  voyôit  des  troupes  de  cavalerie  qui  imitoient 
*>  les  évolutions  d'un  combat.  Le  quatrième  représentoit 
»  des  vaisseaux  équipés  pour  une  bataille  navale.  » 

Telle  est  la  traduction  de  M.  de  Caylus,  sur  laquelle  je 

YMj 
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ferai  d'autant  moins  d'observations ,  que  les  points  de  cri- 
tique et  de  recherche  auxquels  pourroient  donner  lieu  les 
différens  objets  de  la  description,  sont  étrangers  à  la  nature 
de  cette  discussion.  M.  de  Caylus  n*ayant  donné  d'ailieui^s 
aucun  dessin  de  ces  quatre  sujets  »  qui  n'of&ent  au  fond 
rien  de  dîjfficile  à  retrouver,  je  me  bornerai  à  feire  voir 
combien  ils  sont  d'accord,  et  avec  l'emplacement  que  ;e 
leur  assigne ,  et  avec  la  forme  de  frise  que  je  croîs  avoir 
été  nécessairement  celle  de  ces  compositions. 

Ainsi  la  première  étoit  formée  d'une  suite  de  quatre 
groupes  ;  savoir,  le  char  et  trois  corps  de  troupes.  If  est 
vrai  que  la  traduction  de  M.  de  Caylus  sembleroît  les 
réduire  à  deux  corps  ;  maïs  la  phrase  de  Diodore  ne  me 
paroit  pas  laisser  de  doute.  Il  y  avoit  autour  du  roi  /tt/ct 
âepcLTnfcL  %siL^cùmKi(r/ui)iyi  MetxjiSiycùv  y  omni  armoruth  génère 
instructa;  il  y  avoit  i'Mu  HîfcSiy  /xnAo^opwv;  et  en  avant, 
dit-il ,  les  oplofores  ou  armigeri ,  targ^  Tiitê^  o'TrKo^éç^i.  Cela 
fait  donc  trois  corps  de  troupes,  ^u,  comme  on  !e  dît 
aujourd'hui,  trois  armes  différentes.  Si  l'on  veut  se  figurer 
maintenant  l'espace  que  devoit  occuper  le  char ,  avec  les 
chevaux  et  ce  cortège  militaire  des  oplophores ,  des  mélo- 
phores  (i)  et  du  bataillon  Macédonien  ,  on  verra  que  la 
forme  de  frise  étoit  celle  qui  convenoit  nécessairement 
à  une  telle  composition.  Selon  toutes  les  apparences,  elle 
occupoit  le  côté  de  1  entrée  au-dessus  de  la  porte,  et  avoit 
7  à  8  pieds  de  long  sur  un  pied  et  demi  en  hauteur. 

Je  pi*ésume  que  le  second  sujet  décrit  étoit  au   petit 
côté  opposé  de  la  chambre  :  même  motif  pour  une  frise. 

(  I  )  Mélophores ,  ainsi  appelés  parce  que  leuri  lancfs  portoient  une  pomme 
d'or. 
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Cétoît  un  traîn  d'éléphans  armés  en  guerre';  ceux  de 
devant  étoient  montés  par  des  Indiens,  ceux  de  derrière 
l'étoient  par  des  Macédoniens  munis  de  ienrs!  armures 
ordinaires.  On  peut  voir,  sur  les  esquisses  que  j'en  donné, 
commeift  tous  ces  sujets  s'accordent  avec  la  forme  de  frise 
qiie  j'ai  adoptée. 

Les  deux  derniers  sujets  s'y  ajustent  avec  la  même  pro- 
priété. Je  suis  porté  à  croire  qu'ils  occupoient  les  deux 
frises  latérales,  par  cela  que  celles-ci  avoient  quatre  pieds 
de  pJus  en  longueur,  et  que  les, sujets  dont  il  s'agit,  repré- 
sentant diverses  évolutions  de  cavalerie  et  des  simulacres 
de  combat  naval ,  doivent  avoir  exigé  un  emplacement  plus 
spacieux.  Ces  deux  sujets,  d'ailleurs,  me  semblent  se  faire 
pendant  ;  et  comme  il  m'a  paru  que  le  sujet  où  étoît  le  char 
triomphal  d'Alexandre  devoit  avoir  la  place  d'honneur, 
c'est-à-dire,  celle  du  frontispice  du  monument,  la  distribu- 
tion des  autres  sujets  ne  peut  guère  avoir  été  autre  que  je  ne 
la  suppose.  Du  reste,  ces  détails  sont  de  peu  d'importance, 
et  chacun  peut  avoir  là-dessus  telle  opinion  qu'il  lui  plaira. 
Je  poursuis  la  description  de  Dîodore. 

^  j»t      %      3f(      :(C      3^      %      % 

'  Ad  esodum  autem  c amer  m  erant  Uonts  aurei,  spec  tantes  ad  ingre^ 
Jienies» 

tt  A  l'entrée  de  la  voûte  (traduction  de  M.  de  Caylus), 
»»  il  y  avoit  des  lions  d'or  qui  régardoient  ceux  qui  en- 
»  troient.  » 

Nouvelle  preuve  de  l'impropriété  du  mot  voûte  pour 
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traduire  ici  le  mot  k^/^^-c^,  qui  veut  dire  ou  simplement 
chambre ,  ou  chambre  voûtée.  Ces  lions  n'étoient  pas  à  l'en- 
trée de  la  voûte  ;  ils  étolent  des  deux  câtés  de  ia  porte 
de  la  chambre  sépulcrale.  L'existence  seule  de  ces  lions» 
et  le  mot  uadh<;  employé  par  Diodore^  prouvefit  que  le 
péristyle  formoît,  ainsi  que  je  iaî  pratiqué^  et  À  la  manière 
des  temples,  un  petit  vestibule  ouvert  en  avant. 

Du  reste,  nulle  observation  à  faire  sur  la  manière  dont 
M.  de  Caylus  a  placé  ces  lions  dans  son  dessin.  Une  seule 
question  pourroît  s'élever  sur  leur  position.  Éfoient-ils  adoa- 
ses  au  mur,  de  façon  à  faire  face»  c  est-à-dire ,  à  être  vus  de 
face  par  le  spectateur  placé  en  avant  du  monument,  ou, 
•dans  cet  aspect,  étoient-ils  de  profil  !  Il  semble  que  Tune 
et  l'autre  position  s'accommodent  des  paroles  de  Diodore, 
et  que,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  ils  peuvent 
être  censés  regarder  les  entrans. 

Le  texte  suivant  va  nous  offrir  de  plus  sérieuses  con- 
troverses. 

4c    %    %    i«c    a«c    %    3(c 

'AvoL  juicm^  ç/^  éfi^çov  iSy  XÂoycùy  vTnip^e  ^t;aS$  àLtisi^iJoiy 

Ad  médium  ïiniustûjus^ue  columnœ  trat  aureus  acantkus,  attollens 
se  ab  eo  paulatim  usque  ad  cûpitella. 

Traduction  de  M.  de  Caylus  :  «  Entre  chaque  couple 
»  de  colonnes  on  avoit  placé  une  acanthe  d'or,  qui  serpen- 
w  toit  insensiblement  jusqu'aux  chapiteaux.  » 

Je  ne  saurois  dire  si  c'est  la  traduction  qui  a  induit  M.  de 
Caylus  à  imaginer  l'ajustement  tout-à-fait  extraordinaire 
de  cette  acanthe  placée  entre  des  colonnes,  ou  si  cette 
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sorte  d'ornement  intermédiaire  a  porté  le  traducteur  à 
s'éloigner  du  sens  simple  et  de  i^  vei^ion  littérale  des  pa- 
roles de  Diodore  :  toujours  est-il  vrai  qu  ici  \e  traducteur 
et  le  dessinateur  sont  dans  un  accord  par&it»  ea  sorte  que 
réfuter  le  premier,  c'est  combattre  le  second.  Je  vais  com- 
mencer par  la  traduction. 

Le  texte  Grec  porte  dyci  /uiny  €/][  éxi^çov  7» y  luoy^y, 
ad  médium  uniuscnjusque  columna,  au  milieu  de  chacune 
des  colonnes.  Mais  le  milieu  de  chacune  des  colonnes 
d'une  colonnade  est  une  chose  tout-à-fa^t  différente  du 
milieu  de  chaque  entre-colonnement  ;  et  dire  entre  ckaque 
couple  de  colonnes,  comme  le  porte  la  traduction  de  M.  de 
Caylus  y  c'est  définir  de  la  manière  la  plus  précise  ce 
qu'on  appelle  entre- colonnement.  L'entre- colonnement  est 
bien  le  milieu  entre  deux  colonnes;  ce  qui  signifie  que 
ce  n'est  pas  le  milieu  de  chacune  des  deux  colonnes  :  or 
le  grec  porte  expressément  de  cAacuhe  des  colonnes,  et  il 
ne  peut  y  avoir  d'équivoque  qu'en  s'aveuglant  sur  le  sens 
du  mot  milieu,  et  en  confondant  le  point  milieu  de  chacun 
des  deux  objets  avec  le  point  milieu  de  l'espace  qui  les 
sépare.  Je  ne  pense  pas  avoir  besoin  de  dire  que  si  l'au- 
teur Grec  Hit  voulu  exprimer  ce  second  point  intermé- 
diaire, il  se  seroit  servi  du  mot  fAâm^iiy  inter ,  et  n'auroit 
pas  dit  éfis^çov  iSy  xioyc^v,  mais  simplement  ftà.  /Lun  iSf 
xié^m.  Le  mot  éyisLçov  individualise  ici  les  colonnes ,  et 
£ût  à  chacune  l'application  particulière  de  l'idée  de  milieu  ; 
c'est  donc  dans  chaque  colonne  qu'il  faut  chercher  le  point 
milieu  d  où  partoit  l'acanthe.  Je  pense  en  avoir  trop  dit 
sur  un  objet  aussi  grammaticalement  sensible. 

Maintenant,  si  quelque  chose  étoit  capable  de  mieux 
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&ire  sentir  le  faux  de  cette  version,  ce  seroit  ie  dessin 
qui  probablement  la  inspirée.  If  ne  faudrolt,  selon  moi, 
rien  moins  qu'une  résignation  absolue  et  une  obéissance 
servile  à  la  rigueur  d*un  texte,  invariable  et  incorrigible, 
pour  se. décider  à  adopter  un  agencement  décoratif  aussi 
insolite  et  aussi  peu  signifiant  que  celui  dont  on  peut 
voir  le  motif  dans  un  des  entre  -  colonnemens  du  mo- 
nument de  M.  de  Caylus  :  on  ne  sauroit  y  trouver  ni 
raison ,  ni  goût ,  ni  autorité  dans  I  antique,  et  l'auteur  n'a  pu 
l'admettre  que  parce  qu'il  avoit  méconnu  ia  véritable  dis- 
position de  toute  cette  ordonnance.  N'ayant  point  envi- 
ronné son  édifice  de  colonnes,  n'ayant  point  reconnu  le 
mur  grillé  de  la  chambre,  et  n'ayant  dans  son  élévation 
qu'un  seul  entre*colonnement  de  colonnes  engagées,  il  a 
pu  croire  que  cette  espèce  de  panneau  étok  orné  d'un  rin- 
ceau de  feuillages  en  bas-relief.  .  . 

Mais  rien  de  semblable  ne  peut  s'accorder  avec  des 
colonnes  isolées,  dont  les  entre-colonnemens  oârent  des 
vides  réels.  Que  deviendront  ces  rinceaux  d'acanthe  iso- 
lés entre  les  colonnes  !  La  chose  est  inadmissible.  Res- 
teroit  ia  ressource  de  les  adosser  au  grillage  :  mais  à  quoi 
bon  chercher  hors  des  colonnes  un  ornemenilil||ue  le  texte 
de  Diodore  nous  prescrit  de  chercher  dans  chaque  colonne; 
un  ornement  qui ,  dans  la  décoration,  est  tellement  propre  A 
des  colonnes,  que  le  goût  nous  ordonneroit  de  l'y  placer, 
quand  les  mots  Grecs  ne  nous  en  feroient  pas  la  loi  î  Y  eût- 
il  même  incertitude  dans  le  choix  entre  un  motif  d  or- 
nement sans  goût,  inusité,  et  un  ajustement  connu, 
naturel,  analogue  aux  usages  de  l'architecture,  et  sur-tout 
d'une  architecture  exécutée  en  métaux  précieux,  par  con- 
séquent 
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Èèqtien^  ibsréptiUè:de  tout  genre  de*  iui^^  jL  mé  i$eqf>I>Ie 
ifb'Ji  n^yaunoitpas^lieu  a  bà(atu:er:.fBais  je jCrois «avoir  j&jt 
voir  qu'il  n'y •avoit.poînt  ici d\iitei*ative^. .: 
''  C'e3t.en>lprenant  iete^fte  de  Diodcire.daiia.iion.ae«is  le 
plus  rigoureùxivqo'onfvbitdîsparoitre'tQute.edpèQe  dfS  4}^r. 
culte  :  c'est  da-  miiietiide  chaque  col^mnc  que  fxwpit  «aîs^ 
sance  iè  rinceàuti'acantlie  qui  s'i^endoit  fusqirau  chapîteÂu^ 
Que  signifie»  en  efi^t,  c«  rapport iûdiqii<^  entre  cette  acanthe 
qui  »'élève  insenail>leinrà;t ,  et  iexfutpiieau  auquel  elle  ^'ar-t 
rétie ,  ùs^ue  ad  capitilié,  pfi'XP'  ^^  M^'^'^\^}^  l^np;^  qu-i^ 
s  agit  dun  ornement;  particulier  aux,  çQlonnçs»  Qi>  s^it 
que,  dans  toutes  lea  colonnes Jt  feMlllagea,  àenroyIçit|e.|iS 
perpendiculaire  ou  torse,  le  chapiteau  est  ^Pïffi^^\^^^% 
où  se  tern^ioent  ces.  ornement  ;  et  c'est  ce;:qiJ^Ji>iMoils  a 
exprimé  très-nettemait  ki.  1*:  -   ,.\     _  > 

..  Rien  donc  dé  plu^  mturei^qwçj'expliqi^tjic^.queje.pi^ 
pose,  et  que  la  difipxksition  ^ui  s'ei^uit.:  i|[  Mfpit  fpjyste 
toutefois  de  préiiendre:  en  juger  par  les  gratuit!  tnpnumens 
d!affchitecture.  que  l'antiquité  Aoiis  a  transmis  r  et  p]^.  de 
pareils  ornemens.ne  saurotent  fflci^ter.  Ce.p'e^  pas.s$nfl[ 
dbute  dans  le  stylé  ffrave  et  sérieMx  des  ëdl|ic^de  :pierjpe 
ou  de  marbre  t  qu'il  Ê[ut  s'attendre  à  trouver  c^  I>a4inages 
d'un  luxe  décoratif.  N'oubKou»  pas  que  le  char  pépukral 
d'Alexandre  peûtî  sé^regai'dw».  jusqv'^  un  certain  point» 
cxmune  une  sorte  de  caprice  d'ar<^iîte€ture.  F«it  en  Asie», 
et  composé  dei toute. sojte  .de  im^VX  t  ii  s'^fçoasmpdoit^ 
otorveilletisement  de  toutes  cH  idée^  qife  l'imagliiation 
Orientale  fît  passer  dans  la  décoratipn.et  <l4nis  i'ar^bmigpLie. 
:  Orc^estdans  ce  qu'on  peut,  appeler.  Tarçihitecture  déco-t 
ratiYedes  anciens«^qiie Ton  trouveraua très*grand  oon^re. 
Tome  IV.  Z» 
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d^exempie»  dé  colonnes  ajustées  et  ornées  selon  le  goût  lit 
feàjpfec&  décrite  par  Diodore.  Si  Ton  ouvre  Fouvrage  db 
Piranesi,  intitulé  la  Mûgnifceme  dts  Romains,  et  si  Tob 
y 'parcourt  lemcuerl  nombreux  qu'il  renferme  des  fragmens 
de  ooionnes  ornées  de  toutes  les  richesses  de  ia  sculpture^ 
on  n'est  emliarrassé  que  du  choix  des  motifii  d'ornement 
qu'on  peut  appliquer  aux  paroles  du  texte  de  Diodôre.  A 
presque  toutes  les  planches  de  cet  ouvrage»  on  voit  des 
colonnes  ornées  de  cannelures  spirales ,  d'oraemens  s'éie- 
vani:  par  étages  jusqu^à  la  cymaise  du  chapiteau  »  de  rin* 
ceaux  d^acanthe  tournant  par  plusieurs  révolutiona  autour 
du  fôt^  Je  citerai,  entre  autres ,  les  planches  8»  1 1 , 1 6  et 
1 8  de  eé  réciteiL 

Lorsqu'on  choisk  entre  lef^  manières  dont  un  rinceau 
d acanthe  peut  se  trouver  au  milieu* d'iime  colonne»  en 
s'élevant  jusqu'au  Cjiapite^Ui  on  s'aperçoit  qiii^il  pourroit 
y  avoir  deux  opinions  sur  te  sens,  de  ce  miliea.  Il  sefoif 
possible  d'entendre  ce  milieu  comme  la  moitié  de  la  cicw 
ton£$r^ce  du  &Lt  :  Alors  fornement  «  régnant  dans  toutt 
ia  longueur ,  monteroît  du  bas  de  la  colonne  en  haut,  au 
moyen  d'une  tigette  de  laquelle  partiroient  et  se  réparti^ 
rolent  les  feuillages  d'un  cèté  et  de  l'autre. 

Maïs  il  me  semble  que  par  milieu  il  &ut  entendre  le 
pomtnnifeu  de*  la  hauteur  du  f&t,  c'est^^re,  que  foïv 
nement  en^  queirtîon  diic  prendre  naissance  vers  le  miiiea 
de  la  hauteur  de  lar  «olonne  ,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Is 
planche  i^  dé|à  citée  (delà  Magnificence  des  Romains)» 
^  Quand  je  dis  vers  té  milieu  >  c'est  parce  que  je  crora  qu'ici, 
comme  dans" une  multitude  de  cas,  le  mot  miMeu  ou 
m^tkié  n'exprime  pas  tin  milieu  géométrique,  mais  seule- 
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«eut  un  point  intennédiaire  qudcoQ<{iif'  dan&iip.èsftace 
donné;,»  <{m  signi^e  ieulenéntquel'aicBiitlie  Be:fnrtoît 
foint  de  ia  iiase  de<ia  coionrhei:  comme  cék:;àiirbi(  pu 
éire«L  usage  cstv  dant  Je:GaaicbnMunr«ii^efCct  omarmem 
fiommence  au  tper^  mtéMur^és  ia^<^^ 
cet  usage  dans  mon  dessio  v  wni  croire  jm'jéieignttr  jdu  texte 
de^DfodoreJ  .'.•.{•>).:...»-.•:; 

Supra  cameram  et  in  medio  ciKumine  trat  jpuniceus  amtctus  subdUr 
tis,  habcns  auream  olea  coromm  mdgnjfudinis  eximiœ^  qudrft  'sol  irçâus 
kh  verMahî,  àrc.        ^'-  r  ,>  :  vr  .i  wU .  ; 

.'ii.-'iv  *;•.;  / 
•.  Tr^uction  de  M»  ^de  C^ykt»  :  ^  Au  ^4ti$sDi5  de  |^  ^y^ie 
i^ftdu  miUeu  du  toit,iS-éteAdoît  un  tap\s  pxpqaà  k\i'w^é 
Pi  surmonté  d'une  xmironne -taiilée  en-îfe}uiUes  dQlfviert 
»;  elle,  était  très-grande;  et  ^wiid  elle  ^tojt  â'appé0  ded 
»  rayons  du. soldl»  &c.:»  ..   .  .  :v7-    : 

RJen  de  plus  exaçl;  qi)c(  cette  trtduçdonti^w  iAqueUb 
je  me  contenterai  de  faine  observer  cette  «IternaM^^  ^^otn* 
tinuelie  de  signification  du/noc  Kit^u«f  it«  qui ^  pris  iiÀ  sous 
ie  rapport  de  k  partie^  veut  e&ctivenM^t  dire  pçik^^Le 
passage  suivant  aiitevera^  je  pense^  de:  6ire  voir  le  :  tort 
qu'a  eu  ie  traducteur  ide  n  employer  par-tout  qu'un  ^eul 
et  même  mott  lorsque  ce  mot,  en  firançbisL,  n'apai  la 
double  propriété  du  mot  Gréa  Ne  Toulant  user  que  d'une 
seule  locution ,  coittme  ie  grec»  il  eut  mieux  6iit€ie  rendre 
par-tout  X9^yM9f «..par  ckamère  wûue. 
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Si  ie  puage  qoe  ^examine  ne  coin| 
tion  dans  sa  traduction ,  H  n'en  est  pns  de 
gré,  do  dessin  donné  par  M.  de  Cayiaa«  4 
du  monnoMnc  Rien  de  plus  bâtani  que  k 
rieuredesavoâae;  rien  de  pins  manssade^w 
ronnement,  et  de  pins  mai  cddçb  qne  is 
draperie  autour  de  i  amortissement  qui  porte  fat 
La  bizarrerie  vraiment  révoltante  d'un  toit  on  cTan  oomiife 
drapé  dans  sa  totalité,  et,  si  Ton  peut  dire,  empaqarcé 
d'une  étoi^ ,  auroit  sans  doute  été  aperçue  de  M.  de 
Cayius,  s'il  n'eût  pas  encore  ici  transporté  dans  futériepr 
de  la  voûte  l'ornement  de  la  couverture  en  pierres  pré- 
cieuses p  quip  certainement,  formoient  les  toiles  de  cette 
petite  toiture  :  or  ces  tuiles  en  forme  d*écailles  dévoient 
être  visibles. 

D*  quoi  s'a^t-il  donc  dans  le  passage  actuel  ?  dVne 
simple  étoffe  placée  au-dessus  de  la  voûte  et  au  point  iii- 
lieu  du  comMe,  njLjk  fâan^  tvv  x«pu^f .  Mais  il  n'est  pu 
besoin  de  supposer  que  cette  étoffe  s^étendoit  snr  toute  k 
superficie  du  comble  et  le  cachoit  ;  c'étmt  un  simple  tapis 
de  pourpre.  Pourquoi  étoit-il  là!  Le  texte  l'explique,  ^iyji^ 
p^pusSt  ^^vd?  :  il  supportoit  la  couronne  d'or  ;  ou  du 
moins  cette  couronne  s'devoifc  du  milieu  de  ce  tapis. 

On  pourroit  aller  jusqu'à  soupçonner  que  ce  tapis  de 
pourpre  n'auroit  pas  été  d'une  éto&  efièctive.  Sa  position 
en  plein  air,  û?raX^<o$9  autoriseroit  à  croire  qu'on  auroit 
imité  en  métal  une  draperie  réelle  :  mais  ceci  importe 
peu,  soit  à  la  traduction»  soit  au  dessin. 

Une  chose  un  peu  arbitraire  pour  le  dessinateur,*  c'est 
la  manière  dont  étoit  placée  la  couronne  :  le  texte  ne.  le 
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iàiise  point  derâKr;  Cette  .cooxoime.rèpoftok*:eiie  iirnné- 
^temént  sur  iaidrapiojcie^  ca  j\ii!vcdk*.ii  entce  deux  iin 
copssin  ;.  comme  idn  poinroit  rFimoginer  !  ÉtoitMeUe  portée 
wriiune  espèce,  de  pmàiach,  étïétôitriâlé  hcurizontaiemèfit 
ou  yerticakmeiit  !  Vu  i  le.  ihafique  dîauiouttés:  à  .cet.  égfacdi 
il  est  permis,  sans.dpiitet  deisejdédderpour  ie^parliqui 
produit  le  meilleur  effet  en  architecture, 

«     3|l     4k     %      ♦     ♦     ♦ 

Qua  autem  subttr  cameram  erat  sessio  duo  kabebat  axes,  &c, 

La  traduction  de  M,  de  Caylus  porte  :  «  Le  train  siyr 
»  lequel  cette  voûte  étoit  posée»  avoit  deux  essieux,  &c.  ^ 

Je  ne  cite  ce  commencement  de  phrase  que  pour  con- 
firmer ce  que  j'ai  avancé  dans  tout  le  cours  de  cette  dis* 
cussion,  savoir»  que  le  mot  vf^fJiihçy-  a  deux  acceptions  en 
grec,^dont  le  mot  voûte  ne  sauroit  être  l'équivalent.  Il  est 
hors  de  doute  ici  que  le  train  de  chariot ,  qui  devoit  servir 
d'assiette  au  monument,  et  que  Diodore  dit  avoir  été  Û'tto 
Tiiv  n^fj^çy^i  ^  sous  la  caméra,  supportoit  immédiatement» 
non-seulement  la  voûte ,  mais  le  corps  de  construction  sur 
lequel  reposoit  cette  voûte. 

Je  borne  ici  l'analyse  des  passages  de  Diodore,  et  leur 
explication  mise  en  rapport  avec  la  traduction  et  le  dessin 
de  M.  de  Caylus.  Ici  finit  en  effet  la  partie  architecturale 
de  la  description:  le  reste  consiste  en  détails,  ou  omis  par 
M.  de  Caylus ,  ou  de  nature  à  ne  produire,  soit  dans  une 
opinion ,  soit  dans  une  autre ,  que  de  légères  controverses. 
Je  me  suis»  sur  de  tels  objets,  abstenu  d'un  parallèle  qui  eût 


/ 
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imàUemoÊt  àlmÊgé  cette  Hirnifrinn ;  fca  « lé^nré fedé^ 
▼dopponent  poar  b  leooiide  partie»  daas  taqoelkp  re^ 
nettant  easemble  toutes  les  pâmons  àm  ■wwment  qnt 
f  ai  décomposé  p  je  feai  suffisamincBC  muiioîlie  ce  qui  se 
rapporte  i  la  fia  do  texte  de  Diodoie,  cest-à-diie,  an 
cbûioc  proptenciit  dit  cl  m  f  attelle. 


DE  LITTÉRATURE.  §67 


'j     ' »♦  t 


SECONDE  PARTIE. 


RECOMPOSITION  DU  MONUMENT 

£T   DES    DÉTAILS    ACCESSOIRES    QUE   RENFERME    LA 
DESCRIPTION    DE    DIODORE. 

'  L'analyse  dea  monumeiiSs  çoHimt  je  ïai  observé  d^ 
le  commencement  de  cette  d4$^eftetion ,  est  rp)>ération  1» 
moins  propre  à  ies  faixe  coiiceVoln  Je  n'auroi»  pas  donn^ 
à  celle-ci  une  si  gsande  (étendue,  si  je  n  avois  éprouvé  \fi 
besoin  d'établir  un  parallèle  entre  deux  manières  d'expU- 
^iief  le  texte  de  Diodore  »*  et  d'en  appliquer  le  seiist  à 
la  restitution  de  Jl  ouvrage  dont  il  s  agit  de  i^etnpuvâv 
ies  formes.  Or  on  Àe.  peut  projcéder  «n  ce  genr-e  que 
partie  par  partie.;  on  ne  peut  marcher  ique  pas  à-  pas;  et 
si  ce  procédé  rend  la  soute  plus  longue,  il  la  T^n4  aussi 
plus  sure.  J  ose  me  flatter  d'ailleurs  que  la  discussion  par- 
tielle cpii  vient  d'avoir  lieu ,  facilitera  et  abré^ra  beaucoup 
les  moyens  de  remettre  ensemble  notre  monument,  et • 
d'en  présenter  l'image  entière  et  complète^ 

On  peut  distinguer,  dans  la  description  de  Diodore  de 
Sicile,  trois  objets  susceptibles  d'être  considéra  Rarement  : 
la  chambre  sépulcrûli,  le  chariot  4jui  la  supportô^,^  et  /W/^ 
loge  qui  traîua  toute  cette  masse.  Je  vais  parcourir ,  dans 
une  diKripttomn ni maire^  chacun  de  ces  trois  objets,  de 
mamèreque  rimaginatkm  du.  lecteur  puisse  embrasser  plu3 
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facilement  i'idée  générale  de  cette  composition  et  oelfe 

du  goût  dans  lequel  louvrage  fut  exécuté. 

Je  diviserai  èii  trois  points  ce  qui  a  rapporta  la  chambre 
sépulcrale.  Ces  trois  points  seront  le  genre  de  matière  et 
de  travail  du  monument ,  lés  dimensions  et  les  propor-* 
tioTfs  de'  son  ordoQfiance  i  enfin  la  disposidion'  et  la  déco- 
ration du  tout  et  des  parties. 


4(   t    "It   ♦    4t   ♦   4r 


Genre  J'ai  eu  déjà  occasion  de  Tobserver,  le  genre  de  matière 

de  matière  et  iottt  6e  ccHnposa  la  structiiré  de  la  chambré  sépulcrale 
mobile  qu[ii  s'agit  de  restituer ,  est  la  -chose  la  plus  impor* 
tante  à  fixer.  De  là  dépend  »  plus  qu'oti  ne  saurpit  le  dire, 
la  connoissance  précise  de  la  nature  et  du  goût  de  cette 
construction.  Faute  de  s'en  rendre  compte*  dn  reste  dans 
un  vague  d'explications  qui  n'expliquent  rien  «  on  ne  voîl 
rien  ave<t  netteté ,  et  l'on  se  refuse  à  toute  >espèce  d'inter* 
prétation  qui  s6tt  des  idées  et  des  données  ordinaires  de 
f architecture.  Tel  est,  selon  moi,  le  défiuif  de  la  restitu- 
tion de  M.  de  Caylus.  En  voyant  son  dessin  ,  on  peut 
croire  qu'il  ne  s'agit  d'autre  chose  que  d'un  édifice  cons- 
truit en  matériaux  ordinaires ,  et  rien  n'indique  qu'il  ait  eu 
•l'idée  d'une  structure  destinée  à  rouler  sur  un  chariot  ^  d'uni 
édifice,  mobile  enfin. 

Ce  mot  toutefois  contient  l'explication  du  système' de 
construction  qui  y  fut  appliqué.  On  ne  polivoit  établir  sur 
un  train  de  chariot ,  pour  être  traînéde  Babylone  en  Égypter 
qu'un  bâtis  métallique  :  toute  autre  construction,  exposée 
aux  secousses  de  la  route  et  aux  inte4|i^ei^  d^  l'air  ; 
n'auroit  point  résisté.  En  pierre,  l'édifice  se  serqit  décom* 
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posé,  et  eût  offert  un  poids  hors  de  mesure  ;  le  boîs  n'eût 
pas  eu  une  consistance  suffisante.  Au  reste ,  quoique  le 
fait  que  je  pose  comme  incontestable ,  ne  soit  pas  formet-r 
lement  énoncé  par  Diodore,  sa  certitude  résulte  de  toutes 
les  notions  partielles  de  la  description.  En  effet,  pour  laisser 
de  côté  les  détails ,  je  trouve  que  l'édifice  peut  se  réduire, 
quant  à  la  construction ,  à  trois  parties  :  les  murs ,  les 
colonnes  et  la  voûte.  Or  il  est  prouvé  par  les  paroles  de 
Diodore,  que  la  voûte  étoit  d or,  ks^tsl  ttJv  K9pv(pYi\i  ks^/uol^ 
y^MTn  ;  que  le  grillage  qui  formoit  les  murs  étoit  d  or,  Si)CTVo% 
h  ^va^\iy  et  que  les  colonnes  étoient  de  même  métal. 

Maintenant,  doit-on  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  mot 
^vai^l  Exprime-t-il  de  lor  pur  ou  des  métaux  dorés  î  Cette 
discussion  m  est  à  peu  près  étrangère.  Il  me  semble  toute- 
fois que  Ton  dut  porter  dans  cet  ouvrage  la  plus  grande 
magnificence ,  et  que  l'or  ne  manquoit  point  aux  conque- 
rans<Ie  l'Asie. 

La  construction  étant  métallique ,  et  tous  les  ornemens 
dont  elle  étoit  revêtue  étant  d'or,  il  faut  regarder  cet  ouvrage 
comme  appartenant  essentiellement  à  la  toreutîque  ou  à 
la  sculpture  sur  métaux.  Ce  genre  de  travail  nous  explique 
le  goût  d'ouvrage  qui  régnoit  dans  le  monument,  et  cette 
combinaison  variée  d'objets  divers ,  et  ce  luxe  de  festons , 
de  draperies,  de  métaux  brillans,  de  pierres  précieuses ^ 
et  ces  reliefs  colorés ,  et  ces  rinceaux  d'acanthe  tournant 
autour  des  colonnes.  Un  ouvrage  d'orfèvrerie  admet  et  com- 
porte un  tout  autre  goût  d'orner  et  d'ajuster,  que  celui 
dont  l'architecture  d'usage  donne  ordinairement  l'Idée, 
Cest  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  notre; 
Tome  IV,  ■   A' 
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monument ,  en  réfléchissant  encore  qu'étant  cTune  petite 
dimension»  on  doit  ie  juger  moins  comme -une  production 
de  lart  de  bâtir,  que  comme  une  oeuvre  de  décoration. 


^    sft    sft    %    %    )fe    % 


Dimensions  Sa  largeur,  en  effet,  selon  Diodore,  étoitde  huit  cou- 
ei  proportions,  j^^^  ^^  ^  longueur  de  douze.  Il  y  a ,  je  le  sais,  quelque 
diversité  d'opinions  sur  l'évaluation  de  la  coudée  et  son  rap- 
port aux  mesures  modernes  :  les  uns  lui  ont  donné  près 
d'un  pied  et  demi  (d'An ville  est  de  ce  nombre);  M.  de 
Cayius  l'a  réduite  à  un  pied  quatre  pouces.  Comme  en 
général  les  écrivains  anciens,  en  donnant  les  mesures  des 
monumens,  n'ont  jamais  tenu  compte  des  fractions,  et 
comme  ils  ont  toujours  porté  ce  qu'on  appelle  en  calcul 
compte  rond,  il  m'a  paru  qu'on  pouvoit  en  faire  autant, 
sur-tout  dans  une  resiîtution  où  la  rigueur  numérique  est 
tout-à-fait  indifférente  :  c'est  pourquoi  j  ai  donné  à  la  lar- 
geur de  notre  édifice  1 2  pieds ,  et ,  dans  la  proportion  indî* 
quée  par  Diodore ,  1 8  pieds  à  sa  longueur. 

C'est  donc  sur  un  plateau  de  1 2  pieds  sur  1 8 ,  qu'étoient 
établies  les  colonnes  du  péristyle.  Ces  colonnes  étoîent 
d'ordre  Ionique  :  en  leur  donnant  un  pied  de  diamètre ,  il 
dut  y  avoir  six  colonnes  sur  les  flancs,  et  cinq  entre-co- 
lonnemens  à  deux  diamètres  et  un  peu  plus  d'espacement. 
Les  deux  petits  côtés  avoient  quatre  colonnes,  en  comp- 
tant deux  fois  celles  des  angles,  et  trois  entre-colonnemens 
d'à-peu-près  deux  diamètres  et  demi.  Les  colonnes  ayant  un 
pied  de  diamètre,  il  est  probable  que  la  largeur  du  péris- 
tyle ou  de  la  guérie,  sous  la  colonnade,  étoit  la  même 
que  celle  des  entre-colonnemens  :  déduisant  donc  au  moins 
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3  pieds  de  chaque  côté  dans  la  largeur,  ce  qui  fait  6  pieds 
en  tout,  il  n'est  pas  probable  que  l'intérieur  de  la  chambre 
ait  eu  phis  de  6  à  7  pieds  de  Icrrge.  Si  Ton  donne  au  ves- 
tibule une  profondeur  de  5  pieds,  car  il  est  probable  que, 
selon  Tusage,  l'espace  de  Yesodos  dut  être  plus  grand  que 
celui  des  galeries  périptères,  cet  espace,  avec  le  diamètre 
de  la  colonne,  fait  6  pieds  retirés  sur  la  longueur;  à  quoi 
joignant  les  3  pieds  du  posticum,  on  trouve  que  la  chambrç 
n'avoit  guère  plus  de  cp  à  10  pieds  de  long. 

Cet  espace  est,  coname  l'on  voit,  dans  la  proportion 
de  la  niasse  totale,  c'est-à-dire,  d'un  tiers  plus  long  que 
large.  Il  ne  peut,  à  cet  égard,  y  avoir  de  4iscyssion  quesuç 
de  légères  fractions  ;  et  comme,  selon  l'évaluation  la  plu* 
probable  de  la  coudée,  j'aurai  donné  à  HQtre  édifice  plutôt 
plus  que  moins,  on  ne  peut,  en  aucune  manière,  supposer 
l'intérieur  de  la  chambre  sépulcrale  plus  spacieux  que 
je  ne  le  fais  :  cet  espace  étoit  suffisant  pour  contenir  à 
l'aise  le  cercueil  avec  sa  rçpr/ise^tation ,  qui  put  avoir 
6  pieds  sur  3,  La  draperie  et  les  armures;  rangéçs  autour 
du  cercueil  durent  prendre  encore  une  pjartie  de  l'espace 
restant  :  d'où  Ion  doit  inférer  qu'il  n'y  eut  dans  cet  inté- 
rieur, ni  l'emplacement  suffisant  pour  y  établir  le  trône  et 
les  statues  que  M.  de  Caylus  y  a  renfermées,  ni  assez  de 
reculée  pour  voir  les  tableaux  qu'on  voudroit  y  ranger. 

Les  colonnes  étant  d ordre  Ionique,  elles  durent  avoir 
de  7  à  8  diamètres,  c'est-à-dire,  7  à  8  pieds  de  hauteur, 
avec  base  et  chapiteau.  Donnant  à  lentablement  le  cin- 
quième de  la  hauteur  de  la  colonne,  on  aura  un  pied  et 
demi;  et,  supposant  que  la  voûte  aura  eu  le  tiers  de  toute 
l'ordonnance,  cest-à-dire,  de  ^  k  4  pieds  d'élévation, 

A>  ij 
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toutes  proportions  conformes  aux  usages <Ie  larchîtecturé, 
on  trouve  que  la  hauteur  de  Tédifice  excéda  d'assez  peu 
sa  largeur.  Quant  à  la  vbûte  ,  sa  hauteur  est  prescrite 
parcelle  du  trône,  placé  efitre  la  voussure  et  Tentablement: 
or  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  ait  eu  4  pieds 
de  haut.  Je  n'ai  pas  compris ,  dans  la  supputation  de  ces 
tnesuresy  celle  du  soubassement,  qui,  faisant  partie  du 
chariot,  sera  décrit  en  son  lieu.  Cependant,  pour  com- 
pléter ce  qui  regarde  l'ordonnance  ,  on  peut  porter  à 
un  pied  et  demi  le  stylobate.  Je  ne  compte  pas  non  plus 
l'ornement  accessoire  de  la  couronne  placée  au  sommet 
de  la  voûte:  si  oiile  veut,  on  peut  se  figurer  que  toute 
cette  élévation  ,  à  prendre  du  dessus  des  roues  du  chariot, 
fut  de  I  5  à  1 8  pieds. 


%      3fc      3fc     3fc      )fe      3«(      4c 


Dîspofîtioii  et  La  disposition  de  tout  cet  ensemble  fut  des  plus  régu- 
lières ;  son  plan  étoit  celui  d'un  périptère  ayant  quatre 
colonnes  dans  les  fronts,  et  six  dans  les  flancs.  En  archi- 
tecture, le  nombre  des  colonnes  se  présume  facilement 
quand  on  connoît  la  mesure  du  plan  ;  il  ne  peut  guère 
y  avoir  de  débat  qu'entre  deux  nombres.  Or,  ici,  quant 
aux  fronts  de  l'édifice,  ces  deux  nombres  sont  2  et  4î 
les  nombres  3  et  5  placeroient  une  colonne  dans  le  milieu 
(ce  qui  ne  se  peut)  :  d'ailleurs,  pour  le  nombre  5,  il  n'y 
auroît  pas  eu  assez  d'espace.  Mais  le  nombre  2  auroit 
donné  un  entre-colonnement  unique  de  10  diamètres;  ce 
que  ne  permet  pas  de  supposer,  dans  le  siècle  d*Alexandre, 
l'ordonnance  régulière  dont  usa  l'architecte.  Si  l'édifice  eût 
offert  un  carré  parfait ,  la  disposition  de  deux  colonnes 
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en  avant,  et  autant  en  arrière,  c  est-à-dire,  d'une  colonne 
à  chaque  angle,  n'eût  peut-être  rien  eu  d'extraordinaire 
ni  de  rebutant  ;  mais,  la  longueur  du  monument  étant  d'un 
tiers  supérieure  à  sa  largeur,  cet  espacement  de  16  pieds 
entre  les  colonnes  n'est  admissible  sous  aucun  rapport. 
Le  texte  de  Diodore,  qui  se  sert  du  mot  Taeic^P^Vy  et  qui 
dit  Iv704  rS  TTEg^qvA^ ,  ne  permet  pas  même  de  s'arrêter  à 
cette  hypothèse.  Si  donc  ii  y  eut  des  colonnes  le  long  des 
flancs  de  ledifice,  il  faut  de  toute  nécessité  admettre  que 
leurs  entrecolonnemens  furent  égaux  à  celui  du  front  de 
i'édifice  ;  car  rien  n'eût  été  plus  vicieux  que  cette  discor- 
dance entre  des  parties  semblables.  Maison  voit,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'autre  démonstration  sur  ce  point,  que  l'espace 
de  10  pieds  entre  les  colonnes  est  inadmissible  à  l'égard 
d'une  colonnade  qui  n'avoit  que  1 8  pieds  de  longueur. 
Le  nombre  de  deux  colonnes  aux  fronts  ne  pouvant  se 
combiner,  ni  avec  le  texte  de  Diodore,  ni  avec  les  lois  de 
l'architecture,  ni  avec  la  disposition  des  flancs  de  l'édifice, 
il  reste  comme  démontré ,  en  ce  genre,  qu'il  y  eut  quatre 
colonnes  aux  fronts  du  monument,  et  qu'il  fut  un  tétrastyle; 
ce  qui  donne,  ainsi  qu'il  le  faut,  un  entre-colonnement 
pour  le  milieu,  un  de  chaque  côté  de  celui-ci,  fesquels, 
à  2  pieds  et  demi,  font  7  pieds  et  demi,  qui,  joints  aux 
4  pieds  des  colonnes,  font  1 1  pieds  et  demi  ;  proportion 
même,  aux  fractions  près,  équivalente  à  celle  qu'on  a  portée 
à  1 2  pieds  par  forme  de  compte  rond. 

S'il  est  certain  que  le  péristyle  des  fronts  de  l'édifice  eut 
quatre  colonnes,  il  n'y  a  plus  lieu  à  discussion  sur  les  pé- 
ristyles des  flancs.  Les  colonnes,  dans  J'architecture  ré- 
gulière, se  distribuant  nécessairement  à  espaces  égaux,  il 
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ne  s'agît  plus  que  de  chercher  combien  de  colonnes  d'un 
pîedde  diamètre ,  espacées  entre  elles  dedeux  pieds  et  demi, 
pouvoient  tenir  sur  une  longueur  de  1 8  pieds.  Le  nombre 
résultant  est  de  six  colonnes,  lesquelles  font  6  pieds,  aux- 
quels ajoutant  cinq  entre-colon nemens  à  2  pieds  et  demi, 
faisant  12  pieds  et  demi,  on  trouve,  longueur  totale ,  i8 
pieds  et  demi  ;  mesure  égale,  à  une  fraction  près,  à  la  mesure 
générale. 

L'édifice  étoit  donc  un  parallélogram-me  environné  de 
seize  colonnes  Ioniques,  portant  un  entablement,  sur  le- 
quel venoit  retomber  la  voûte,  comme  le  disent  les  paroles 
de  Diodore  ,  10  c^'  QAuhyô/uutu^t  r^v  K^yuct^v  7nptqu^9¥. 
C  ctoit  sur  ces  colonnes  que  s'élevoit  le  berceau  métallique, 
qui  pouvoit  former  tout-à-la-fois  voûte  en  dedans  et  toit 
en  dehors.  En  effet ,  il  ne  me  paroît  pas  naturel  que  la 
charpente  métallique  de  cette  voûte  ait  été  reçue  par  les 
murs  en  grillage  qui  composoient  le  naos  de  cette  espèce  de 
temple;  c'est  il  ailleurs  aux  colonnes  à  supporter  le  comble, 
et  la  voûte  circulaire  étoit  ici  le  toit. 

Le  mur  du  naos  étoit  un  reseau  d'or,  c  est-à-dire,  un  gril- 
lage formé  par  une  espèce  de  cordeau ,  ctXox^,  trama  textûs: 
ce  mot  l'indique  avec  une  très-grande  précision;  et  comme 
ce  cordeau  avoit ,  selon  Diodore ,  la  grosseur  du  doigt, 
on  doit  inférer  de  là  qu'il  s'agit  d'une  véritable  grille  réti- 
culairc,  au  travers  de  laquelle  on  apercevoit  ce  qui  étoit 
contenu  dans  l'intérieur  de  la  chambre.  Les  murs  de  l'édi- 
fice étoîent  donc  aussi  métalliques. 

Autour  de  ces  murs,  et  en  dehors,  régnoit  la  frise 
continue,  où  étoient  représentés  en  peinture  les  exploits 
d'Alexandre  :  la  chose  peut  se  regarder  comme  hors  de 
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toute  espèce  de  cloute.  J  ai  déjà  discuté  le  mot  fov^,  et 
j'ai  fait  voir  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  ce  rapport 
d'égalité  des  tableaux  avec  les  murs  s'étendît  à  toutes  les 
dimensions  de  ces  murs  ;  ce  qui  le  prouve  encore ,  c'est 
que  cette  disposition  eût  été  inapplicable  au  côté  dans  le- 
quel se  trouvoit  la  porte.  Puisqu'il  y  avoit  quatre  tableaux, 
il  y  en  avoit  un  de  ce  côté:  mais  l'existence  même  de  cette 
porte,  outre  qu'elle  établit  et  confirme  la  disposition  des 
tableaux  en  forme  de  frise,  fixe  aussi  la  hauteur  du  tableau  ; 
il  passoît  nécessairement  au-dessus  du  chambranle  de  la 
porte.  Si  l'on  se  rappelle  maintenant  que  la  hauteur  des  co- 
lonnes ,  et  par  conséquent  celle  des  galeries ,  étoitde  8  pieds, 
en  donnant  6  pieds  de  haut  à  la  porte,  et  déduisant  encore 
des  deux  pieds  restans  le  peu  que  l'on  voudra ,  soit  pour 
l'épaisseur  du  chambranle  de  la  porte,  soit  pour  celle  des 
bordures  des  tableaux,  il  est  difficile  qu'ils  aient  eu  plus 
d'un  pied  et  demi  de  haut.  Or  ce  peu  de  hauteur,  joint  à  la 
nécessité  de  leur  donner  de  chaque  côté  la  longueur  du  mur 
pour  satisfaire  aux  mots  du  texte,  est  ce  qui  prouve  que 
ce  devoit  être  ce  qu'en  architecture  on  appelle  Jes  frises, 
en  tout  point  conformes  à  celles  qui  se  trouvoient  au 
même  endroit  sous  les  galeries  du  temple  de  Minerve  à 
Athènes.  Je  dis  en  tout  point;  car  celles-ci,  quoique  de 
bas-relief,  étoient  coloriées,  sans  doute  parce  que,  n'ayant 
guère  que  trois  pieds  de  haut,  les  figijres,  pour  faire  plus 
d'effet  à  rœil,  eurent  besoin  d'être  rehaussées  de  couleur. 
Je  croirois  que  la  même  raison  put  porter  le  décorateur  à 
faire  peindre  les  frises  de  notre  monument,  et  qu'il  faut 
entendre  dans  son  sens  naturel  le  mot  Grec  TnvctKic^.  Des 
tableaux  coloriés,  ainsi  que  j'ai  déjk  eu  occasion  de  le  dire. 
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convenoîent  d'ailleurs  merveilleusement  à  une  construction 

toute  d or,  et  brillante  des  plus  riches  couleurs. 

L'éclat  même  de  la  matière ,  ainsi  que  sa  richesse,  firent 
une  grande  partie  de  la  décoration  de  tout  cet  ensemble. 
C'est  sur-tout  par  son  brillant  que  se  faisoit  remarquer  la 
grande  couronne  d'or  placée,  comme  amortissement,  au 
sommet  de  l'édifice.  11  falloit  que  ses  feuilles  eussent  reçu 
un  poli  extraordinaire,  et  ce  que  les  orfèvres  appellent 
aujourd'hui  du  mot  bruni,  pour  réverbérer ,  comme  elles  le 
faisoient,  les  rayons  du  soleil,  de  façon  à  produire  des 
espèces  d'éclairs.  £llereposoitsurune  draperie  de  pourprei 
et  celle-ci  s'étendoit  sur  une  partie  du  comble,  dont  les 
tuiles,  faites  en  forme  d'écaillés ,  étoient  formées  de  pierres 
précieuses  :  la  magnificence  de  l'art  ne  sauroit  aller  plus 
loin. 

L'accompagnement  de  la  voûte  consistoit  dans  les  quatre 
victoires  d'or  placées  à  ses  quatre  angles  :  je  doute  que 
ces  figures  aient  eu  plus  de  3  pieds  de  haut  ;  mais  les  tro- 
phées qu'elles  portoient,  et  dont  la  composition  accom- 
pagnoit  heureusement  la  couronne  placée  au  centre,  purent 
former  une  masse  de  4  à  5  pieds  de  hauteur, 

La  face  de  devant ,  ou  le  frontispice  du  monument 
(voyei  dans  le  dessin  a  la  fn  de  cette  dissertation),  de  voit  réu- 
nir et  réunissoit  en  effet  le  plus  d'objets  de  décoration* 
De  ce  côté ,  l'on  voyoit  la  couronne  au  sommet ,  entre  les 
trophées  des  deux  victoires  antérieures  ;  dans  le  renfonce- 
jnentdu  cintre,  formant  une  sorte  de  tympan  de  fronton  (i)> 


(i)  Je  dois  dire  ici ,  ce  que  j'auroîs 
dû  dire  plutôt, pourquoi  je  pense  que 
ce  comble  fut  cintré  :  i  .•  Diodore 


se  sert  du  mot  jutfjui^  qui  veut 
dire  voûte;  2.*  on  dut  économiser  le 
poids  qu'eût  exigé  la  charpente  d'un 

brilioît 
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brîlloît  le  trône  d'or  d'Alexandre,  d'où  pendoient  des  festons 
ou  guirlandes  de  fleurs  :  sous  le  péristyle  on  voyoit  le  tableau 
représentant  Alexandre  dans  son  char  ;  et  des  deux  côtés 
de  la  porte ,  les  deux  lions  d  or  qui  en  gardoient  l'entrée. 
J'ai  déjà,  parlé  de  la  riche  décoration  des  colonnes.  Tout 
cet  ouvrage  étant  de  métal,  et  Diodore  disant  que  les  co- 
lonnes étoient  d'or  ,  il  est  probable  qu'elles  étoient  com- 
posées ,  dans  leur  intérieur ,  de  tringles  métalliques  en 
manière  de  faisceau,  lequel  étoit  recouvert  d'or  plaqué, :et 
que  lesrinceâ\ix  d'acanthe  se  détachoient  du  fond  de  la  co-» 
ionne  par  une  couleur  de  métal  différente ,  comme  aussi 
par  un  travail  particulier  ,  qui  tendoit  à  faire  briller  cet 
ornement.  Il  suffit  d'indiquer  à  l'imagination  toutes  les 
ressources  qu'avoit  l'art  de  la  toreutique,  ou  sculpture  sur 
métaux,  pour  diversifier,  nuancer  et  multiplier  les  effets  de 
ia  matière  et  les  procédés  du  travail.  Je  passe  au  second  objet 
de  la  description  de  Diodore,  c'est-à-dire,  au  chariot. 

%  «  %  %  «  %  « 

Le  chariot  qui  supporta  la  masse  qu'on  vient  de  détailler.  Chariot, 
est  très-sommairement  décrit.  Diodore  ne  dit  même  rien 
qui  puisse  faire  conjecturer  de  quelle  matière  il  étoit. 
Cependant,  si  l'on  réfléchit  à  la  différence  qui  existe  entre 
la  nature  particulière  d'un  édifice  aussi  léger  dans  sa  com- 
position que  l'étoit  ce  petit  monument ,  et  l'espèce  de 
construction  solide,  compacte  et  massive ,  que  comporte  un 
train  de  chariot,  on  ne  trouvera  pas  invraisemblable  que  ce 


second  comble  triangulaire;  3.*  la 
draperie  et  la  couronne  placées  sur  ce 
comble  s*accordent  mieux  avpc  la 
forme  circulaire  ;  4  .•  enfin  cette  forme 


de  couverture  est  celle  qu'on  voit, 
sur  les  médailles  y  à  tous  ces  chars 
funéraires,  appelés  carpentrum  ou 
carpentum. 


Tome  IV.  B' 
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dernier  ah  été  en  charpente.  C  est  ainsi  que  je  faî  vepré 

sente  {voyei  phinclie  :t),  et  je  ne  croîs  pas  itre  en  contradic- 1 

tîoB  avec  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut,  sur  la  nécessite qu  il j 

y  eut  <l*établîr  en  métal  la  structure  de  la  chambre,  et  sur 

rincoDsistance  qu  eut  produite  une  telle  construciion  enj 

bois. 

Si  Ion  veut,  en  effet,  jeter  un  coup-d'œîl  surlsipl(wche2t 
on  verra  qu'une  construction  de  charpente  faite  avec  la  soli- 
dité de  celle  que  je  suppose  en  bas,  n  auroit  pas  convenu  auicJ 
parties  légères  et  isolées  de  l'architecture  du  haut.  Dans.^ 
un  assemblage  tel  que  celui  qui  dut  avoir  lieu  pour  former! 
le  chariot,  on  emploie  des  pièces  de  bois  très-épaisses,  on' 
les  lie  et  on  les  enchevêtre  de  toute  sorte  de  manicres^l 
et  rien  n*est  plus  solide.  Je  pense  que  le  métal,  si  on  l'eût 
employé  à  la  bâtisse  du  chariot,  eût  été  sujet  à  de  graves 
inconvéniens  ;  cependant  on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet 
égard. 

11  est  possible  que  le  train  du  chariot  ait  été  plus  long 
et  plus  large  que  le  plan  du  monument,  etqu*il  ait  formel 
extérieurement  im  soubassement  en  saillie;  M.  de  CayFus 
me  semble  lui  en  donner  beaucoup  trop,  en  portant  sa  lon- 
gueur à  28  pieds  ;  mais  on  ne  sauroit  trop  faire  remarquer  1 
combien  cet  antiquaire  a  embrouHlé  toutes  les  notions  dans 
ce  sujet.  Pour  avoir  entendu  exclusivement  par  le  mot 
fi^fA^diç^  ce  que  nous  entendons  par  voi/te ,  et  par  le  mot 
TTip/^Adv,  ce  qu'on  entend  par  frontispice  d'un  édifice^  il 
a  tout  dénaturé,  jusqu'aux  proponions  et  jusqu'aux  me- 
sures. 

'  Diodore  a  dit  que  la  >(5c/*i^avoît  8  coudées  de  large 
et  12  de  long,  M.  de  Caylus  n  applique  cette  mesure  qua 
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la  voûte,  à  laquelle  (en  restreignant  un  peu  la  mesure  de 
la  coudée)  il  donne  16  pieds  moins  un  pouce  de  iong,  sur 
10  pieds  7  pouces  de  large  :  ensuite  il  ajoute  à  cette  lon- 
gueur celle  d'un  péristyle  ou  porche  imaginaire,  qu  jl  porte, 
imagînairement  aussi,  à  10  pieds  de  long;  de  façon  qu'il 
trouve,  comme  il  le  dit,  à  peu  près  27  pieds  de  long  à 
1  édifice,  sur  lo  pieds  7  pouces  de  large  :  puis  il  donne 
r  pied  de  plus  pour  le  chariot^  en  tout  28  pieds  de  lon- 
gueur. Certes,  cette  proportion,  c est-à-dire,  celle  d'un 
édifice  ayant  presque  trois  fois  sa  largeur  en  Jongueur,  ré- 
futeroît  seule  Terreur  dont  il  s'agit,  si  elle  avoit  besoin  de 
réfutation. 

Je  n  ai  point  porte  dans  le  dessin  en  élévation  la  saillie 
du  chariot ,  mais  j  admets  volontiers  qu'elle  dut  ^^tre  dun 
pied  :  ainsi  le  train  put  avoir  19  pieds  sur  r  3  ;  et  si  Ton 
donne  aussi  i  pied  de  saillie  aq  styiobate,  le  chariot  aura 
eu  une  vingtaine  de  pieds  sur  i4  ou  15  de  large. 

Cette  grandeur  n  a  rien  de  démesuré;  et  elle  cesse  rncme 
rfe  paroître  étonnante,  quand  on  voit»  dans  ia  description 
de  la  pompe  Dionysiaque  de  Ptolémée  Phi ladel plie  par 
Athénée  {fii^,  v)^  ce  nombre  prodigieux  de  chariots  beau- 
coup plus  considérables  que  celui-ci,  portant  d'énormes 
colosses,  des  antres ,  des  édifices,  des  groupes  de  tout  genre, 
des  statues  mécaniques.  Ce  qui  peut  donc  nous  confirmer 
la  vérité  des  proportions  qu  on  donne  ici  au  chariot  d'A- 
lexandre d'après  Diodore  ,  c'est  fa  proportion  même  de 
ceux  dont  Athénée  a  donné  les  mesures  dans  la  descrip- 
tion qu'on  vient  de  citer» 

Entre  un  grand  nombre  d autres  cliariots,  dont  les  di- 
mensions ne  sont  pas  énoncées,  on   remarque  uîi  char 

BMj 
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de  Bacchus  à  quatre  roues,  traîné  par  cent  quatre-vingts 
hommes;  il  avoit  ï  4  coudées  de  long  sur  8  de  large ,  et  H  por- 
toit  une  statue  de  i  o  coudces  :  un  autre,  large  de  8  coudées* 
traîne  par  soixante  hommes,  et  portant  une  figure  mcca^ 
nique  de  Nysa,  qui  se  levoit  et  sasseyoit  toute  seule,! 
exécutoit  divers  mouvemenst  et  faisoîtdes  libations,  II  y\ 
avoit  un  char  de  Silène  à  quatre  roues  ,  de  24  coudces  dej 
long  sur  î  5  de  large;  un  autre,  traîne  par  six  cents  hommes,' 
long  de  25  coudées  sur  1 4  de  large  ;  enfin  un  autre  àquatrel 
roues,  ayant  iz  coudées  en  longueur  et  i4  en  largeunn 
Tous  ces  chariots»  comme  on  le  voit,  sont,  à  quelquesl 
fi'actions  près,  dans  la   incme  proportion  que  celui  qu'aj 
décrit  Diodore,  c  est-à-dire  qu'ils  nont  en  longueur  qu'un 
tiers  au-delà  de  leur  largeur;  et  cette  proportion»  quand, 
elle  ne  seroit  pas  prouvée  par  le  texte  de  Diodore,  indiquée  ' 
par  la  masse  et  le  caractère  de  Tédifice,  résulteroît  encore 
de  celai  que  le  chariot  n  avoit  que  quatre  roues.  La  pro- 
portion donnée  par  M.  de  Caylus^  de  28  pieds  sur  10, 
c'est-à-dire,  de  deux  tiers  de  plus  en  long  qu  en  large,  pro* 
duiroit  entre  les  deux  essieux  un  écartement  préjudiciable 
à  la  solidité. 

1^     %    %    :^     4c     ^     3«e 

La  chose  la  plus  curieuse  de  ce  train  de  chariot,  et  celle 
sur  laquelle  les  connoissances  modernes  nous  donnent  le 
moins  de  lumières,  est  le  pivot  mécanique  sur  lequel  repo- 
soit  la  chambre,  et  qui,  fîsolant,  dans  presque  toute  la 
superficie,  du  bâtis  de  charpente  traversé  par  les  essieux, 
maintenoit  l'édifice  en  équilibre,  et  le  prcservoit  des  Se- 
cousses, Tout  ce  que  Diodore  nous  en  apprend,  c'est  qu*il 
étoit  placé  au  milieu  de  la  longueur,  et  dans  le  point  de 
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centre  de  la  cFiambrep  cîi/  fÀoy^  7^  ^s^fxùL^.  C  est  bien  là,  sans 
doute  j  qirildevoit  itre  pour  produire  feffet  décrit.  Maïs 
quelle  ctoit  sa  forme!  De  quelle  façon  cette  mécanique 
étoit-elle  combinée?  Quel  en  étoît  le  jeu!  Cest  sur  quoi 
chacun  peut  deviser  à  son  gré  :  M,  de  Caylus  n'a  touché 
cette  difficulté,  ni  dans  ses  dessins,  ni  dans  son  commen- 
taire. 

Pour  ne  pas  la  laisser  îniacte,  je  vais  dire,  et  faire  voir 
par  le  dessin  de  la  phuiche  2,  de  quelle  manière  je  suppose 
que  ce  pivot  put  être  ajusté  :  je  pense  qu'il  étoit  dans  cette 
partie  du  soubassement  qui  formoit  le  train  du  chariot. 
Ce  train  de  charpente  étoit  une  sorte  d'encaissement  dont 
le  fond^  composé  des  assemblages  de  bois  les  plus  forts, 
recevoît  dans  une  espèce  d'écrou  le  pivot  de  métal  solide 
en  forme  de  toupie,  duquel  sortoient  et  divergeoient  en 
tout  sens,  dans  la  longueur  et  dans  la  largeur,  vingt-quatre 
courbes  de  métal  en  manière  de  ressort;  ce  qui  donnoit 
au  tout  la  figure  d*un  volant  :  sur  ces  courbes  de  métal 
reposoit  le  plateau,  soit  de  menuiserie,  soit  de  toute  autre 
esptce,,qui  formoit  faire  de  la  chambre  et  servoit  d'assiette 
aux  colonnes. 

De  cette  façon,  tout  l'édifice  auroît  été  solidement  assis 
sur  une  sorte  de  trompe  métallique.  J'y  vois  Tavantage 
d  offrir  au  plateau  delà  chambre  un  empâtement  spacieux, 
à  tout  l'ensemble  une  liaison  avec  le  pivot ,  et  une  base 
large  qui  va  néanmoins  en  diminuant,  jusqua  netre  plus 
qu'un  point.  Le  pivot,  dont  fubjet  principal  est  de  rédoîre 
au  moindre  espace  possible  le  contact  de  l'édifice  avec  le 
train  de  chariot,  ne  peut  se  supposer  que  de  deux  façons, 
jou  large  en  bas  et  recevant  l'édifice  sur  sa  pointe,  ou,  ce 
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qui ,  pour  l'effet  dont  il  s'agît,  est  la  même  chose,  large  en 
haut  et  finissant  en  pointe  :  mais  il  me  semWe  qite  cette 
dernière  construction  est  beaucoup  plus  propre  à  poner 
un  plancher. 

Dans  un  cas,  au  reste,  comme  dans  lautre,  il  faut  ad- 
mettre que  le  pivot  est  mobile  dans  son  écrou ,  c'est-à-dire ,"* 
ou  que  fcdifice  peut  se  balancer  sur  son  pivot,  si  cetuî-ci 
e^t  pyramidal  et  adhérent  au  fond  inférieur  ,  ou  que  le 
pivot,  adhérant  par  sa  base  ou  partie  large  au  plateau  se 
périeur,  c est-à-dire  en  pyramide  renversée,  se  balançoît 
avec  i  édifice  dans  Técrou  du  bâtis  de  charpente  infcrieur.il 
faut  par  conséquent  supposer  que  lorsque,  selon  les  pentes 
ou  les  inégalités  du  terrain,  rédifice  obcissoità  i  effort  qm 
le  faisoit  pencher  d*un  côté  on  d*un  autre,  il  y  avoît  des 
poulies  de  renvoi  qui  luttoienten  sens  inverse  avec  Teffort 
qui  occasionnoit  la  perte  du  niveau  ,  et  elles  rétabtîssoienf  le 
niveau,  au  moyen  de  la  mobilité  du  pivot  dans  son  ccrou. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  en  conjectures  sur  le  jeu 
de  cette  mécanique.  L'antiquité  eut  en  ce  genre  des  pra^^ 
tiques  très-supérieures  à  toutes  nos  théories  ;  et  CQmme  la 
théorie,  qui  explique  les  lois  de  la  mécanique,  est  souvent 
très -incapable  d'en  produire  les  effets,  j'insisterai  d  autant 
moins  sur  cet  essai  de  démonstration,  qu1l  me  seroit  plus 
difficile  de  satisfaire,  dans  un  simple  aperçu,  ceux  qui 
ne  se  payent  pas  de  spéculation  en  cette  matière. 

Tout  le  jeu  de  ce  pivot  et  de  sa  mécanique,  ainsi  qi^e 
je  lai  dit,  étoit  renferme  dans  l'encaissement  du  bâtis  de 
charpente  faisant  le  train  du  chariot  :  cet  encaissement 
est  ce  qui,  dans  le  dessin,  forme  le  soubassement  dont 
tout  l'ajustement  est  imaginaire.  J  ai  pensé  qu  il  étoit  îrèt* 
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naturel  Je  masquer  par  des  pentes  et  de$  oniemens  tout 
le  charronnage  de  ce  train* 

Mais  il  y  a,  dans  cette  partie  du  monument,  des  ob- 
jets décrits  par  Diodore  ,  et  dont  ii  me  reste  à  rendre 
compte, 

"  Le  train  de  chariot  qui  servoic  d  assiette  à  la  chambre 
»  (dit  l'auteur  Grec),  avoit  deux  essieux,  autour  desquels 
»  tournoient  quatre  roues  à  la  persane  ,  dont  les  jantes 
^'  et  les  rayons  étoient  dores  :  les  bandes  étoient  de  fer* 
»  Les  moyeux  d'or»  ou  les  extrémîtcs  des  essieux,  étoient 
»  ornés  de  têtes  de  lion ,  dont  les  gueules  mordoient  une 
»  lance  appelée  sibène.  « 

^amf  èSivivov  TÇoydi   n^pjntoî  'n'^cLpeç,  cù\i  xurn^yt  va  /uut^ 

yfXâoSi  xs^naxevGLçVy  ^ç^iû/jlùl^  ïyt^H'm  AgoV-rov  <nC)iV)iv  ocTo^ 

Je  ne  diffère  ici  de  M.  de  Caylus  que  sur  deux  points^ 
dont  l'un  se  rapporte  à  la  traduction  et  lautre  au  dessin. 
Il  y  a  p  ce  me  semble  ^  erreur  chez  lui  dans  la  manière  d'en- 
tendre le  mot  'TrXccyiût,  ïatera,  et  de  le  traduire  par  moyeux: 
ce  mot  ne  peut  signiiier  que  les  parties  latérales  de  la  roue, 
et  ce  que  nous  appelons  les  jantes.  Cela  se  prouve  ici  dau^ 
tant  plus  facilement,  que,  Diodore  ayant  décrit  toutes  les 
parties  de  la  roue,  savoir,  les  rayons ^  yu^y^pLié^^ y  les  bandes , 
*ro  Si  ^0€m7r%y  Ttnç  èSàL(pBoiy  les  moyeux  ou  les  bouts  â^s 
essieux,  tcïv  <llo\/c^y  m  ^oé^cyTot^  il  ne  reste  plus  pour  le 
mot  'TrXoLyidL  ,  latera,  que  ce  que  nous  nommons  les  Jantes, 
qui  sont  dans  le  fait  les  parties  latérales,  acception  qui  ne 
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peut  pas  convenir  à  la  partie  appelée  moyeu.  M.  de  Ca^îus 
traduit  par  extrémité  des  essieux  les  mots  twv  o^'  <^^o¥cû¥  m 
^oé^cyTtt  ;  mais  les  parties  proémi  nen  tes  des  Axes  ou  essieux 
peuvent  être  aussi  une  partie  du  moyeu,  lequel  se  compose 
de  ce  qui  est  le  noyau  de  la  roue  et  d'un  alongement  plus 
ou  moins  grand.  Il  est  peut-être  peu  exact  de  dire  que  ïex- 
trémité des  essieux  représentoit  une  tête  de  lion,  puisque 
la  tête  de  lion  elle-même,  qui  sans  doute  servoîtde  vis 
à  l'essieu,  faisoit  moins  partie  de  l'essieu  que  du  moyeu. 

Du  reste  ,  rien  de  si  facile  à  rendre  par  le  dessin  que  la 
description  de  ces  roues.  Nonobstant  leur  détail ,  en  tout 
conforme  à  celui  des  roues  ordinaires ,  il  n  est  pas  aisé  pour- 
tant de  dire  ce  qu'il  faut  entendre  par  roue  à  la  persane.  Par 
quoi,  en  effet,  cette  sorte  de  roue  diffcroit-elle des  autres  î 
Étoit-ce  par  la  forme  ou  la  grosseur  de  ses  rayons  î  ou 
étoit-ce  simplement  par  l'étendue  d^  son  diamètre? 

Je  crois  devoir  entendre  encore  et  représenter  autre- 
ment que  ne  l'a  fait  M.  de  Cjaylus,  le  mot  Grec  <nC>ivn.  II 
traduit y^r  de  lance;  et  effectivement  il  ne  fait  mordre,  dans 
son  dessin, à  ses  gueules  de  lion,  que  ce  qu'on  peut  appe- 
ler/^^r^'i//î^  lance  :  sa  traduction  et  son  dessin  ne  mepa- 
roîssent  rendre  que  très-infidèlement  la  chose.  II  me-semble 
qu'il  convient  d'entendre  et  de  représenter  une  pique  en  son 
entier  ;  et  comme  la  sibène  étoit  une  espèce  de  longue  haste, 
j'ai  cru  qu'on  pouvoit  se  permettre  de  la  faire  mordre  par 
les  deux  têtes  de  lion  à  chacune  de  ses  extrémités ,  de  ma- 
nière qu'elle  servît  de  lien  et  de  renfort  aux  deux  essieux; 
ce  qui  me  paroît  avoir  pour  soi  quelques  autorités. 

%      ^      :|(      %      3<C      ]f(      3tc 

Attelage.  L^  dernière  partie  de  la  description  de  Dîodore,  dont 

il 
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il  me  reste  à  rendre  compte,  est  la  moins  importante,  et 
celle  qui  a  le  moins  de  rapport  à  lobjet  principal  de  cette 
dissertation.  Elle  ofFriroit  toutefois  plus  d'un  sujet  de  diffi- 
culte,  si  Ton  vouloit,  non  se  contenter  d  expliquer  les  mots 
du  texte  Grec ,  mais  fendre  raison ,  par  le  fait  et  dans  la 
réalité,  de  tout  ce  qui  concerne  lattelage  quî^raîna  le  char 
dont  on  vient  de  recomposer  lensemble.  Voici  j  à  cet  égard , 
les  paroles  de  Diodore: 

l)qi  itvç  'cuTTttyiou;  lî^^tiov^^  gfvctf  é^rKoyizt  yccùi  TEoja^^,  è^TaM- 
Agjftgv^^  Tztîç  TB  pco/xùLiç  Kojj  70?$  ùLi(i<pifJidLçiy'  exs^çvç  H 
.70OTWV  è<^(pcLycùiù  x£^vcftû/A,éycf  ç^^ctvei»,  kolj  im^p  éfijuiiç^y 
iSy  aiduy^ycoy  â'/^y  h^y\f)if(ixiy^y  KOù^yct  p^voÇv,  TnCÀ  ^^T)è^ 

Quatuor  cîim  essent  temones,  unicuique  quatemus  ordo  jugorum  junctus 
eratg  quaternis  mulîs  unicuique  jugo  a/Iigatis,  ita  ut  omnium  mulorum 
numerus  esset  sexaginta  quatuor,  robore  ac  proceriiate  corporis  selec- 
tissimoruih.  Qaisque  horum  coronâ  deauratâ  reJimitus  erat,  et  utrique 
maxillœ  tintinnabula  ex  aurç  habebat,  et  çirca  çollum  monilia  gemmis 
constipata, 

«  li  y  avoît  quatre  timons ,  à  chacun  desquels  étoît 
»  attaché  un  quadruple  rang  de  jougs,  à  quatre  mulets 
>»  par  joug  :  ainsi,  le  nombre  de  ceux-ci  étoit  de  soixante- 
»  quatre.  On  avoit  choisi  les  plus  forts  et  les  plus  hauts: 
»  chacun  deux  avoit  sur  la  tête  une  couronne  dorée,  des 
w  sonnettes  d'or  aux  deux  côtés  de  la  mâchoire,  et,  autour 
M  du  cou,  des  collier^  chargés  dé  pierres  précieuses.» 

Le  point  tout-à-la-fois  le  plus  remarquable  et  le  plus 
embarrassant  de  cette  description,  est  sans  doute  ce  train 
Tome  IV.  C' 
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si  nombreux  de  mulets  attelés  au  chariot.  Les  usages  mo-* 
dernes  ne  nous  présentent  aucun  exemple  d'un  attelage  si 
considérable,  et  dès-lors  nous  manquons  de%  inductioni 
qu'on  pourroit  tirer  de  l'expérience*  Il  paroft  que,  dam 
l'antiquité,  de  nombreuses  institutions  rendirent  fréquentei 
les  occasionscde  multiplier  les  trains  et  les  attelages  de  cer- 
tains chars  :  les  exemples  rapportés  plus  haut ,  et  tiré$ 
de  la  description  de  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphie, 
nous  font  voir  quelle  habitude  on  avoit  de  ces  chars  pro- 
digieux par  la  masse,  l'étendue,  le  poids  et  la  grandeur  de 
leur  train  ;  nous  en  avons  cité  un  qui  étoit  traîné  par  six 
cents  hommes. 

II  y  a  peut-être»  cependant,  plus  de  difficulté  à  conce- 
voir les  soixante-quatre  mulets  de  notre  chariot  attelés  à 
quatre  timons.  Et  d'abord  faut-il  entendre  précisément  par 
ce  que  nous  nommons  timon, le  mot  Grecpu/xS^  î  Etoient-ce 
des  timons  dans  toute  la  longueur,  qui  auroit  été  dé  30  i 
4o  pieds,  ou  étoient-ce  des  palônniers  attachés  avec  des 
courroies  ?  Il  paroît  que  la  longueur  auroit  été  tro|>  grande 
pour  une  flèche  de  bois,  et  que,  par  conséquent,  les  trois 
attelages  antérieurs  auront  eu  des  timons  mobiles  attachés 
par  des  anneaux  ou  par  des  courroies  les  uns  auR  autres. 
Les  timons  du  premier  attelage ,  ou  de  celui  qu'on  appel- 
ieroit  J^  brancard,  auront  seuls  été  fixes  et  adhérens  au  cha- 
xiot  :  on  sait  que  l'usage  de  donner  plusieurs  timons  à* un 
char  étoit  fréquent  chez  les  anciens,  sur-tout  dans  les  qua- 
driges. Ici,  à  chaque  timon,  étoient  attachés  quatre  mulets; 
l'attelage  étoit  de  seize  de  front. 

J'ai  dit  et  l'on  a  vu  que  la  largeur  du  monument  étoit 
de  12  pieds  Y  à  quoi  ajoutant  i  pied  ou  i  pied  et  demi 
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de  saillie  de  chaque  côté  pour  le  soubassement  nécessaire 
à  renxpatement  de  l'architecture,  on  trouve  que  la  largeuv 
de  la  massé,  par  en-bas,  put  être  de  1 5  pieds.  Mais  tout 
porte  à  croire  que  le  train  du  chariot,  sur^tout  dans  I4 
partie  inférieure  de  l'espèce  d'encaissement  dont  j'ai  sup- 
posé qu'il  étoit  formé,  auroit  eu,  comme  on  la  déjà  dit| 
encore  plus  d'étendue  en  largeur. 

En  effet,  une  des  données  qui  doivent  entrer  dans  l'ap* 
prédation  probable  des  mesures  que  nous  cherchons  , 
est  sans  contredit  l'attelage  dont  il  est  question  ;  non 
qu'il  puisse  y  avoir  eu  parité  entre  la  dimension  du  cha- 
riot ,  et  l'espace  que  durenç  occuper  seize  mvlets  attel^§ 
de  front. 

On  sait  que  la  moindre  largeur  qu'on  donne  dans  le^ 
attelages,  est  2  pieds  par  cheval  :  il  n'y  a  donc  guère  moyen 
de  supposer  moins  de  30  ou  4o  pieds  %  chaque  rangée  de 
mulets. 

Dès -lors  11  n'y  auroit  rien  d'invraisemblable  adonner 
20  pieds  de  large  au  plateau  inférieur  du  chariot,  et  à  peu 
près  2  5  à  26  pieds  à  sa  largeur,  en  y  comprenant  les  roues. 
Je  présumeroi$  alors  qu'à  la  partie  antérieure  du  plateau 
ou  bâtis  de  charpente  inférieure ,  auroit  été  jointe  une 
espèce  d'avant-train  débordant  le  chariot  par  deux  cerçes 
d'environ  6  pieds  de  chaque  côté  (voye^  h  planche  /r/  aj. 
A  cet  avant-train  auroient  tenu  les  quatre  timons  de  la 
première  rangée  de  seize  mulets,  et  ces  quatre  timons  au- 
roient alors,  comme  on  peut  le  voir,  occupé,  avec  l'attelage^ 
une  étendue  de  3^ à  4^  pieds.  Voilà  comme  je  présume  ' 
qu'un  front  aussi  considérable  a  pu  se  raccorder  avec  les 
dimensions  du  chariot  et  avec  celles  de  l'édifice, 

C  Mj 
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Le  luxe  de  la  parure  et  la  richesse  Je  réquipémerit 
n'avoient  pas  été  épargnés  à  ce  prodigieux  attelage;  chaque 
muiet  avoit  sur  la  tête  une  couronne  dorfe.  Diodore 
se  sert  ici,  comme  pour  quelques  autres  objets,  du  mot 
TutyjtjatéfÀk^of  :  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  faut  entendre 
au  pied  de  la  lettre  les  qualifications  de  métal  dont  il 
use  dans  sa  description.  C'est  ainsi ,  comme  nous  lavons 
vu  9  que  ,  parcourant  les  différentes  parties  des  roues, 
il  dit  que  les  bandçs  étoient  de  fer,  et  que  les  jantes  et 
les  rayons  étoient  dorés  :  to  /j^bv  ^TrKa.yidu  lucf  cl!  x^nfuhç 
r{tlL7xxi'^vacêfjiéiam'  c'est  qu'indubitablement  ces  parties 
étoient  de  bois. 

Chaque  mulet  portoît  deux  sonnettes  d'or,  c'est-à-dire, 
«ne  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  :  cet  usage  paroît  avoir 
été  anciennement  pratiqué  en  Perse.  Aristophane,  dans  sa 
comédie  des  GrefwuiJ/es ,  en  fait  mention  parmi  les  caprices 
qu'Eschyle  avoit  tirés  pour  ses  décorations,  des  tapisse- 
ries Médiques,  et  il  l'exprime  .par  le  mot  KCÊfSuyoÇcL^^- 

A  l'égard  des  colliers  chargés  de  pierres  précieuses 
qu'avoient  les  mulets  du  char  d'Alexandre,  il  faut  dire  que 
cet  usage  fut  assez  général  dans  l'antiquité;  on  le  retrouve 
sur  im  grand  nombre  de  figures  de  chevaux.  Ceux  de  Venise 
ont  encore  de  semblables  colliers  ;  ils  sont  ornes  de  pcnits 
fleurons  de  bronze  modernes,  qu'on  y  a  rapportes  en  les 
restaurant  :  mais  cette  restauration  prouve  qu'on  avoit 
enlové  ceux  qui  y  furent  primitivement  appliqués,  et  cet 
enlèvement  ferait  soupçonner  que  cette  partie  antérieure 
du  col  lier  pouvoit  contenir  des  objets  précieux.  Cet  exemple 
suffit  pour  donner   une  idée  d'un   genre  de  richesse  et 
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d'ajustement  dont  Virgile  nous  a  encore  retracé  l'image 
dans  ces  vers  de  l'Enéide  : 

Instratos  ostro  alipedes  pictisqve  tapetis ,  LiLvihv.iTy, 

Aurea  pectoribus  dtmissa  montlia  pendent. 

La  conduite  de  ces  mulets  et  la  manière  de  faire  mar- 
cher ensemble  et  d  accord  un  attelage  aussi  nombreux  que 
compliqué,  offrent  sans  doute  quelque  embarras,  et  pour- 
roîent  faire  naître  plus  d'une  difficulté  dans  l'esprit  de 
celui  qui  voudroit  épuiser  tous  les  objets  de  discussion 
dont  cette  matière  seroit  susceptible. 

On  pourroit 'demander,  d'abord,  si  ce  grand  nombre 
de  mulets  fut  employé  ici  comme  nécessaire,  en  raison 
du  farçleau  qu'ils  avoient  à  tirer,  ou  si  ce  fut  en  vue  d'aug- 
menter la  pompe  de. ce  spectacle  ambulant,  qu'on  les  auroit 
ainsi  multipliés. 

Dans  le  premier  cas,  on  parvîendroit  à  connoître  ap- 
proximativement le  poids  de  toute  cette  construction,  ré- 
sultat assez  difficile  à  obtenir  par  le  cubage,,  vu  le  genre  de 
matière  dont  nous  avons  dit  que  se  composa  toute  la  partie 
architecturale,  formée,  comme  on  l'a  vu,  d'or  et  de  métaux 
fondus  oïl  plaqués  :  on  né  peut  soumettre  toutes  ces  sur- 
faces à  aucun  calcul,  parce  qu'on  ignore  le  rapport  dans 
lequel  les  pleins  se  trouvoient  avec  les  vides.  Toujours 
est-il  certain  qu'en  ajoutant  au  poids  de  l'édifice  et  de  tous 
les  accessoiî-es,  celui  du  pivot  sur  lequel  il  portoit,  et  celui 
de  la  charpente  qui  servit  de  soubassement  et  de  chariot, 
ce  dut  être  un  poids  très -considérable,  et  que,  sur-tout 
dans  les  chemins  montueux,  il  fut  nécessaire  d'employer 
au  tirage  un  très-grand  nonibie  de  mulets. 

Mais  il  est  difficile  de  se  persuader  que  la  magnificence 
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du  coup-d  œîï  et  le  désir  de  donner  à  cette  pompe  plus 
d'éclat  ne  seroient  pas  entrés  pour  quelque  chose  dans 
la  formation  de  cet  attelage.  Quant  aux  difficultés  qu'il 
dut  y  avoir  à  le  faire  mouvoir  avec  ordre  et  régularité, 
deux  considérations ,  indirectes  à  la  vérité ,  mais  toute- 
fois les  seules^  qu'à  défaut  d'une  expérience  hors  de  notre 
portée,  nous  ^puissions  faire  valoir  comme  décisives ,  me 
paroissent  çfFrir  à  l'objection  dont  il  s'agit  la  meilleure 
réponse. 

La  première  de  ces  considérations,  dont  j'ai  déjà  touché 
quelque  chose  ,.  est  celle  de  la  grande  habitude  qu  a  voient 
les  anciens ,  dans  leurs  fêtes  et  leurs  podbpes  religieuses, 
de  faire  mouvoir  de  vastes  machines,  et  de  faire  exécuter 
en  ordre  et  en  cadence  toute  sorte  de  figures  et  de  pan* 
tomimes  :  les  jeux  publics  étoient  l'école  de  cette  sorte  de 
tactique,  et  presque  tout  le  monde  y  étoit  dressé.  Dès-lors 
on  conçoit  comment  les  animaux  eux-mêmes,  façonnés, 
ainsi  que  les  hommes ,  à  agir  de  concert  et  à  obâr  en 
grand  nombre  au  signal  des  che:^,  exécutoient  sans  em* 
barras  des  mouvemens  qui  nous  paroissent  n'avoir  pu  se 
produire  sans  confusion  et  sans  contradiction. 

La  seconde  considération,  qui  peut  encore  mieux  ré* 
coudre  la  difficulté  de  la  conduite  et  de  l'action  simultanée 
des  soixante-quatre  mulets,  est  que  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cet  objet,  s'exécutoit  au  milieu  d'une  armée,  c'est-à-dire 
militairement.  Si,  comme  on  n'en  sauroit  douter,  toute 
l'opération  étoit  soumise  à  une  discipline  formelle  ;  si  l'ac^ 
tion  générale ,  réglée  dans  ses  mouvemens  partiels,  dépen* 
doit  d'un  art  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  préside  aux 
évolutions  et  aux  manoeuvres  des  corps  de  troupes,  on 
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conviendra  que  la  chose  fut  bien  autrement  facile  qu'on 
ne  rimagîne ,  lorsqu'on  n'applique  à  la  manière  de  la  conce- 
voir que  les  moyens  simples  et  usuels  de  nos  transports 
et  de  nos  attelages  ordinaires. 

Cette  considération  est  encore  propre  à  prévenir  toute» 
ies  objections  que  font  naître  dans  l'imagination  la  lon- 
gueur et  les  difficultés  de  la  route  que  dût  parcourir  le 
char  d'Alexandre. 

En  effet,  ce  nte  fut  pas  une  représentation  de  quelques 
heures,  ni  un  trajet  de  qitelques  stades  :  le  char,  parti  de 
Babylone,  est  arrivé  en  Egypte  ;  c'est  un  fait  hors  de  doute. 

«  Arrhidée  (frère  d'Alexandre),  dit  Diodore  de  Sicile^ 
»  avoit  emptôyé  deux  ans  à  la  construction  de  cet  ouvrage, 
»  et  lui-même  il  conduisit  le  corps  du  roi,  de  Babylone  ea 
»  Egypte  »  :  ciTrèxjOfiiat  to  cni/mcL  rS  /3fltaiA€»ç  c^  Ba/ovXSyo^ 

«c  La  magnificence  du  spectacle,  selon  le  même  écrivain , 
»»  l'emportoit  de  beaucoup,  pour  la  vue,  sur  tout  ce  qu'on 
»  en  pouvoit  publier.  La  renommée  qui  s'en  répandit  au 
»  loin,  attira  une  multitude  prodigieuse  de  spectateurs: 
»  de  toutes  les  villes  on  accouroit  en  foule  sur  le  passage 
»  du  char,  et,  pour  jouir  plus  long-temps  de  sa- vue,  on 
»  l'accompagnoit  dans  sa  route.  Il  étoit  précédé  et  suivi 
»  de  corps  de  troupes  qui  lui  fiii^oient  un  magnifique  cor- 
»  tége,  et  il  y  ayoit  en  outre  des  compagnies  d'ouvriers 
»  et  de  terrassiers.  » 

Je  vais  maintenant,  pour  terminer  les  rensei^emens    Du  transport 
ultérieurs  que  l'on    pourroît  désirer  sur  la  destinée  du  ^^^^^^^^^^^ 
corps  d'Alexandre,  laisser  parler  M.  de  Sainte-Croix.  ciMcxandrc. 
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Examencrinque  La  poiTipe  funèbrc  d'Alexandre  fut  une  marche  triom- 
kstambt^p.sij'  P^^^^^'  ^^  ^^'  mort  devint  l'objet  d  un  concours  universel. 
Ptolémée  alla  au-devant  de  son  corps  en  Syrie;  et  l'ayant 
reçu  des  mains  d'Arrhidée,  il  s'en  retourna  en  Egypte. 
Après  la  mort  de  Cratère ,  tué  dans  une  bataille  contre 
Eumène,  partisan  de  Perdiccas,  celui-ci  résolut  de  porter 
la  guerre  en  Egypte ,  pour  en  chasser  Ptolémée ,  et  pour 
se  rendre  maître  de  la  famille  d'Alexandrt;  ce  qui  mettoit 
à  sa  disposition  le  corps  de  ce  tonquérant. 

Tel  est,  en  substance,  le  récit  de  Diodore,quî  diffère 
en  plusieurs  points  de  celui  qu'avoit  adopté  Arrien,  si 
nous  pouvons  en  juger  par  l'extrait  qui  nous  en  reste.  Selon 
lui ,  Arrhidée ,  ayant  sous  sa  garde  ié  corps  d'Alexandre, 
s'avança  ,  malgré  Tavis  de  Perdiccas ,  Vers  Ptolémée  ,  qui 
conduisit  ce  corps  de  Babylone,  par  Damas,  en  Egypte, 
après  avoir  surmonté  tous  les  obstacles  que  Polémon,amî 
de  Perdiccas,  ne  cessa  de  mettre  à  sa  marche.  Cratère  étant 
mort,  Perdiccas  partît  de  Damas  avec  les  rois ,  c'est-à-dire, 
Arrhidée  et  les  enfans  d'Alexandre ,  porta  la  guerre  en 
Egypte  ,  et  fut  tué  par  les  siens  sur  les  bords  du  Nil  ; 
ce  qui  est  confirmé  par  d'autres  écrivains.  Arrien  paroît 
donc  avoir  cru  qu'Arrhidée  céda  volontairement  le  corps 
d'Alexandre  à  Ptolémée  ,  et  que  ce  général  n'avoit  pas 
auprès  de  lui  la  famille  royale,  qu'il  combla  d'honneurs  et 
de  présens  après  la  défection  de  l'armée  de  Perdiccas. 
Strabon  embrasse  encore  un  autre  sentiment.  Il  dit  que 
Ptolémée  enleva  le  corps  d'Alexandre  à  Perdiccas  lui- 
même  ,  qui  l'amenoit  de  Babylone ,  et  qui  avoît  pris  la 
route  d'Alexandrie,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  l'Egypte. 

Il 
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II  y  fut  tué,  ajoute  cet  écrivain,  à  coups  de  sarîsses,  dans 
une  île  déserte  où  Ptolémée  Favoit  enfermé 

Élien  prétend  que  i  enlèvement  du  corps  d'Alexandre 
fut  secret;  que  Perdîccas,  moîi^ animé  par  rattachement 
qu'il  avoit  pour  la  mémoire  du  roi ,  qu'échauffé  par  la 
prédiction  d'Aristandre ,  se  mît  aussitôt  à  la  poursuite  de 
Ptolémée,  auquel  il  livra  un  combat  sanglant;  que  Pto- 
lémée le  trompa  jpar  un  simulacre  du  corps  d'Alexandre , 
mais  qu'il  envoya  le  véritable  corps ,  sans  pompe  et  sans 
éclat,  par  des  routes  secrètes  et  peu  fréquentées. 

Ce  récit  d'Élien  est  une  fable  qui  n'a  d'autre  origine 
que  l'habileté  de  Ptolémée,  et  l'adresse  qu'il  mit,  en  Syrie, 
à  s  emparer  du  corps  d'Alexandre. 

Pausanias  assure  'que  ce  général  ayant  rencontré  des 
Macédoniens  qui  portoîent  le  corps  d'Alexandre  à  -/Egès 
en  Macédoine ,  leur  persuada  de  le  lui  remettre ,  et  que , 
conformément  au  décret  des  Macédoniens ,  il  l'ensevelit 
à  Memphis.  On  aperçoit  sans  peine  les  deux  erreurs  que 
renferment  ces  mots  :  elles  en  font  commettre  bientôt  une 
troisième  au  même  écrivain,  lorsqu'il  avance  que  ce  fut 
Ptolémée  Philadelphe  qui  transporta  de  Memphis  le  çer- 
cueit  d'Alexandre. 

Quinte -Curce  remarque  très-bien  que,  peu  d'années 
après  la  mort  de  ce  prince,  ce  fut  Ptolémée-Soter,  devenu 
maître  de  l'Egypte ,  qui  effectua  cette  translation  de  Mem- 
phis à  Alexandrie.  Strabon  en  fixe  l'époque  à  l'instant  du 
départ  d'Arrhidée  pour  la  Macédoine  ,  immédiatement 
après  la  mort  de  Perdiccas. 

On  plaça  le  corps  dans  un  endroit  de  la  ville  d'Alexan- 
drie appelé  Sema,  c'est-à-dire,  le  Sépulcre,  où  il  fut 
Tome  IV.  D> 


Î94  MÉMOIRES 

enfermé  dans  un  cercueil  d or.  Par  la  suite,  Ptolémée 
Coccus ,  ou  Parisactus,  qui  venoit  de  Syrie ,  l'enleva;  maïs 
il  ne  tira  aucun  profit  de  son  vol ,  ayant  été  obligé  de 
l'abandonner  sur-le-champ. 

Un  nouveau  cercueil  remplaça  l'ancien  ;  maïs  il  ne  fut 
plus  que  de  verre.  Jules-César  le  vit  en  cet  état ,  et  néan- 
moins aucun  des  monumens  dont  Alexandrie  étoit  remplie 
ne  l'intéressa  davantage.  Il  descendit  avec  empressement 
dans  le  tombeau  du  héros  Macédonien.  Cette  vue  put  lui 
arracher  quelques  soupirs  :  mais  il  n'avoit  plus  à  gémir, 
comme  autrefois,  en  apercevant  la  statue  de  ce  prince; 
car  il  étoit  déjk  son  rival  de  gloire. 

Auguste  aussi  voulut  contempler  les  restes  d'Alexandre; 
il  fit  tirer  son  corps  du  cercueil ,  lui  mit  une  couronne  d'or, 
et  le  couvrit  de  fleurs. 

Dion-Cassius  nous  apprend  que  l'empereur  Sévère, 
ayant  fait  enlever  de  toutes  parts,  du  sanctuaire  même  des 
temples ,  beaucoup  de  livres  mystérieux ,  ordonna  de  les 
renfermer  dans  le  tombeau  d'Alexandre ,  et  défendit  qu'on 
le  montrât  davantage,  de  crainte  qu'on  n'y  lût  ces  livres. 
Depuis  cette  époque ,  on  ignore  ce  qu'est  devenu  le  tom- 
beau d'Alexandre S.  Jean  Chrysostome  en  parle 

comme  d'un  objet  ignoré  de  tout  le  monde,  c'est-à-dire, 
comme  n'existant  plus  à  la  fin  du,  iv.^  siècle. 
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LE    BUCHER    D  HEPHESTION^ 

DÉCRIT  PAR  DIODORE  DE  SICILE,       \ 

Et  sur  la  mamère  de  restituer  ce  Monument  dans 
vn  système  tout-à-fait  différent  de  celui  de  M.  de     . 
Caylus. 

Par  m.  QUATREMÊRE  DE  QUINCY.. 

lliN  entreprenant  de  reproduire  le  célèbre  bûcher  d*Hé-  Lu 

phestîon,  décrit  parDîodore  de  Sicile,  et  de  Je  retracer  sous  ^  ^  ,jf,^"*  ^^ 
lin  ensemble  de  formes  très-différentes  de  celles  que  M.  de 

Caylus  lui  a  données  dans  le  dessin  qui  accompagne  son  TomeXXXi 

Mémoire,  îe  me  crois  dispensé  de  répéter  ce  que  iavois  '^f  J^^^j^^i^^^^ 

\  ^  *  *  A   ♦    /  l  Acad.  des  tns- 

cru  nécessaire  d'énoncer  au  commencement  dç  la  dîsser-  motions  et kHa- 
tatîon  où  je  me  trouvai  obligé  de  combattre  les  conjectures  ^^"^'^^'P^^-y^- 
de  ce  savant  antiquaire  sur  le  cbar  funéraire  d'Alexandre. 
Je  ne  parlerai  donc  ici  ni  du  degré  de  certitude  .auquel 
peuvent  prétendre  les  preuves  et  les  démonstrations  qu'on 
emploie  à  reproduire,  d'après  de  simples  descriptions,  les 
monumens  de  rantiquit<5,  ni  des  lumières  que  l'analogie 
fournit  à  la  critique  en  de  pareils  sujets,  ni  de  la  réserve 
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avec  laquelle  on  doit  contredire  ceux  qui  ont  marché  les 
premiers  dans  cette  carrière ,  sur-tout  quand  d'honorables 
et  d'utiles  travaux  leur  ont  assuré  une  place  distinguée 
parmi  les  bienfaiteurs  des  lettres  et  dès  arts. 

Lorsque,  pour  la  restitution  du  char  funéraire  d'Alexan- 
dre, je  fus  forcé  d'établir  une  discussion ,  si  l'on  peut  dire 
contradictoire,  avec  M.  de  Caylus,  j'ai  cherché  à  le  discul* 
per,  autant  qu'il  étoit  possible,  des  fautes  qu'il  m'a  paru 
avoir  commises,  soit  dans  son  dessin,  soit  dans  son  com- 
mentaire du  passage  de  Diodore ,  en  rejetant  une  partie  de 
ses  erreurs  sur  Tétat  du  goût  de  son  temps,  et  des  connois- 
sances  acquises  alors  en  fait  d'art  et  d'architecture  antique. 

Mais  la  discussion  dans  laquelle  je  vais  entrer,  ne  m'obli- 
gera point  de  me  mesurer  ainsi  pied  à  pied  et  partie  par 
partie  avec  l'opinion  de  M.  de  Caylus.  Le  texte  de  Dio- 
dore de  Sicile  ne  me  paroît  contenir  que  fort  peu  d'ob- 
jets susceptibles  de  controverse,  sur-tout  à  l'égard  des  su- 
jets dont  se  composa  la  décoration  du  bûcher d'Héphestion; 
la  traduction  dont  M.  de  Caylus  s*est  servi,  me  paroît 
irréprochable  dans  la  plupart  de  ces  points.  Comme  en- 
suite M.  de  Cayhis  n'a  recomposé  son  monument  qu'avec 
les  parties  d'ornement  décrites,  objets  dont  l'explication 
offre  très-peu  de  difficultés,  la  seule  censure  qu'un  goût 
délicat  pourroît  se  permettre  à  l'égard  de  ces  ornemens, 
s'adresseroit  plutôt  au  style  dans  lequel  ils  sont  dessinés, 
qu'à  la  manière  dont  leur  description  a  été  entendue. 

Si  à  cela  se  fût  bornée  la  différence  de  mon  opinion 
avec  l'opinion  du  célèbre  antiquaire,  je  n'aurois  ni  pensé 
à  entreprendre  la  discussion  actuelle ,  ni  imaginé  qu'un 
changement  de  style  dans  la  conception  et  le  dessin  des 
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figures  décrites  méritât  de  devenir  le  sujet  d'une  disserta- 
tion expresse,  sur- tout  en  présence  d'une  compagnie  qui 
s'occupe  des  monumens,  moins  en  vue  de  l'art,  que  sous 
les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  avec  l'intelligence  des 
écrits  ancieps  et  des  choses  passées. 

Dans  le  fait,  le  goût  de  dessin  et  de  composition  d'or- 
nemens  qui  régnoit  assez  généralement  au  temps  de  M.  de 
Caylus,  étant  reconnu  pour  avoir  trop  peu  de  confor- 
mité avec  celui  de  l'antique,  si  l'ensemble  du  monument, 
tel  qu'il  l'a  représenté,  ne  devoit  souffrir  aucun  reproche, 
il  suffiroit  de  redessiner  dans  les  mêmes  espaces  les  mêmes 
sujets ,  mais  d'un  autre  goût  et  d'une  manière  différente  : 
or  une  telle  modification  n'exigeroit  que  le  crayon  d'un 
dessinateur  plus  exercé  dans  le  style  antique. 

Aussi,  lorsque  M.  de  Sainte-Croix  voulut,  pour  l'or- 
nement de  son  ouvrage  sur  les  historiens  d'Alexandre, 
emprunter  à  M.  de  Caylus  le  dessin  du  bûcher  d'Héphes- 
tion,  je  lui  représentai  qu'il  conviendroit  au  moins  d'y 
changer  le  style  et  la  composition  des  sujets,  vu  que  l'état 
du  goût  actuel  tendoit  à  en  rendre  l'aspect  de  plus  en 
plus  inconciliable  avec  l'idée  qu'on  peut  se  former  d'un 
pareil  monument.  Ce  changement,  auquel  M.  de  Sainte- 
Croix  consentit,  s'est  opéré  facilement,  et  je  n'ai  eu  presque 
autre  chose  à  faire  que  de  comjïîler,  dans  quelques  ou- 
vrages d'antiquité,  des  figures  analogues  aux  sujets  du 
bûcher  d'Hcphestion.  , 

Le  format  du  dessin  étoît  trop  resserré  pour  qu'il  me 
fût  possible  d'y  indiquer  à-la-fois  et  la  composition  du 
monument  telle  que  je  la  concevois,  et  les  différentes 
espèces  de  sujets  ;  il  eût  fallu,  d'ailleurs,  pour  donner 
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une  simple  idée  de  la  manière  dont  je  me  persuade  qu'îf 
faut  restituer  cet  ensemble,  une  dissertation  qui  auroitété 
un  hors-d œuvre  dans  l'ouvrage  :  seulement,  en  restrei- 
gnant aussi  le  nouveau  dessin  à  la  représentation  des 
sujets  décrits,  jeus  soin  d éviter  de  les  placer  en  retraite 
les  uns  sur  les  autres  ;  je  me  dispensai  d'indiquer  la  forme 
de  Tcdifice  et  d'y  joindre  une  échelle,  comme  l'a  fait 
M.  de  Caylus,  dont  le  dessin  comprend  et  ia  forme  géné- 
rale qu'il  a  supposée  être  celle  du  bûcher,  et  les  dimen- 
sions de  l'ensemble ,  et  ses  décorations.  Convaincu  qu'il 
faut  prendre  une  tout  autre  idée  de  cette  composition, 
et  faire  jouer  à  ses  ornemens  un  autre  rôle,  je  me  con- 
tentai de  les  présenter  dans  une  réunion  de  frises  vues 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  non  comme  destinées  à  former 
ainsi  le  total  de  l'édifice,  mais  comme  étant  de  simples 
extraits  d'un  tout  que  je  ne  pouvois  pas  faire  voir,  at- 
tendu la  petitesse  de  la  planche. 

Ici  commence  à  s'apercevoir  la  diffîJrence  dont  j'm 
parlé  entre  la  manière  dont  M.  de  Caylus  a  composé 
par  les  seuls  sujets  d'ornement  décrits  l'ensemble  du  bû- 
cher, et  celle  dont  je  compte  me  prévaloir  pour  faire 
envisager  la  masse  générale  dans  ses  rapports  avec  les 
ornemens ,  et  ces  ornemens  selon  leur  répartition  dans 
les  diverses  parties  de  la  masse  architecturale  ;  mais ,  ceci 
devant  être  l'objet  de  la  discussion  que  j'ai  dessein  d'éta- 
blir, je  ne  veu*  point  anticiper  sur  ce  qui  en  sera  la 
matière.  Avant  de  poser  ce  qui  fait,  à  mon  avis,  le 
point  de  la  question,  je  vais  rapporter  le  passage  de  Dîo- 
dore  de  Sicile  qui  contient  la  description  du  bûcher 
d'Hcphestion. 
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ofjLctAov  yiSLTztoKevùicntç ,  c^xsSi/A.y\(rB  ^^Ti^evç^v  TrvfoM  çzt- 
Sictlaùç  ovan^  éx^çftç  "TrKev^^. 

Ek  TÇAdUM^cL  si  Si/uiou;  SteXo/iUVoç  liy  tottdv,  x^^  k^tk- 
qfCùcvLç  ra^  0Qp(pciç  (poiviKc^y  ^Aé^eci,  'nr^yûû\oi  èTTDintre 
mv  TZ)  rijLTstfncevcLojJLcL'  f^em  ^  ^vTst  Tr^giCTtôei  tS  TnpiCoAoù 

OS  T^^  /U€V  XfVïTaS^  XP^^  Ttiv^npirccui  ^cûpoji  av^em^in- 
g^uv,  oScTo/  TBV  '^i^/uLoy  Sictxjoaoji  'noja^x^VTa,  Ith  <ré  tok 

7revT^K5^/<riEK5^777fp(^g^ ,  K5^7à  yOÉV  7^  Aûcêriv  e^ovaztf  ^vayç 
çE(pûtvot4,  K^cra  ii  T>yv  c^^AÔyomv  ùueiûv^  StctTnTnlctKOTaç 
72at4  "Tnépvyci^  Ka\  jc^Liry  veijoym^y  mçy^  ^  tuc,  (iùi^ic,  S^cL- 

KctTO  <î^  T>yv  ^rç/THv  Tnpicpoç^y  fisc^ffKevôLço  tf^m  tiuv- 
'H  ii  TT^V'^T/rj  A60V7a$  >ca/  ^ug^u^  évciMàç  ^vn^* 
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cTifjidumyre^w 

'Eth  TTOcn  ^  èçeiçiixjei(7zty  ^eiplnveç  SïcuHAiKoi ,  icctf  ^vi- 

èTaxÂiSïoy  dprwoy  to  THÎ6A6UTif?607t. 

tS? V  ^K^^TBV  ^rç/cLKoyTa •  . 

mKe(ù)   TOv    (JiD^cùy    Ka\   iitr^iKioùy  ^&AoLvtwv. 

7I//7r  rr^<c)  ^//r2/;7f  rr  amîcorum  unusquisque,  ad  voluntatem  régis  se 
accommodans ,  simulacra  ex  ebore  auroque,  et  alla  magnœ  astimationis 
materia ,  facienda  curaverat, 

Ipse,  accitis  undique  architectis  et  subtUissimorum  operum  artificilvs 
magno  numéro,  mûri  partent  ad  stadia  decem  demoUtur  lateresque col^ 
ligit:  Une,  loco  qui  rogum  excepturus  erat  complanato,  pyram  quadri- 
later^m  excitât,  cujus  unumquodque  latus  stadium  obtineret. 

Aream  verb  loci  in  triginta  domos  partitur,  et  tecta  palmarum  truncis 
insterrtxt,  Totum  igîtur  opus  quatuor  angulosfgurâ  sua  exhibebat. 

Universo  deinde  ambitui  peculiarem  addebat  omatum. 

Nam  infimam  ejiu  partent  inauratœ  quinqueremium  prorœ  numéro 
ducentœ  quadraginta  explebant,  in  quarum  epotidibus  bini  sagittariif 
quatuor  çubitorum,  altero  genu  subnixi,  et  statuœ  armis  instnicta  quin- 
que  çubitorum  stabant.  Loca  intermedia  purpureis  velis  dense  contcxtis 
obducta  erant. 

jilteram  supra  hoc  regionem  obtinebant  quindeçim  çubitorum  faces , 
quœ,  ea  parte  quâ  prehendi  soient,  aureas  coronas  ;  summâ ,  ubi  fiamma 
exsurgit,  aquilas  extensis  alis  et  capitibus  deorsum  inclinatis  ;  ad  imas 
bases ,  dracones ,  vultibus  ad  aquilas  conversis ,  habebant. 

In  tertia  ambitûs  série,  numerosa  bcstiarutn  omnis  gcneris  venatio 
exhibebatur^ 

Jn 
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tn  quarto  deilnc  ordinepugnâ  Centaurorum  ex  auro  fabrlcata  erat. 

Qulntus  aureos  leones  et'iauros  altcmatim  osttntabat, 

Superiorpars  Alacedonicis  et  Barbaricis  armi^erat  referta,  (piorum 
hœcgentium  dcvictarum  clades,  illa  strenuitatis  vktricissignificationem 
idekant. 

In  summo  denique  fastigio  Sirènes  excàvatœ  stabarit,  quœ  latentir 
in  se  reciperent  eos  quijunebrem  thortuo  nœnîam  decantarent. 

Totius  autem  structura  celsitas  ad  centum  triginta  amp/iàs  cubitos 
exsurgebat, .... 

•  • .  •  Plus  quant  duodecim  mil  Ha  talentum  impensa  fuisse  con- 
Jirmant. 

Chacun  des  généraux  et  des  amis  d'Alexandre,  s'étudiant  à  se- 
conder seis  intentions  (dans  Texécution  de  son  projet) ,  fit  faire  des 
statues  d'ivoire  et  d'or  j  et  d'autres  matières  les  plus  estimées  parmi 
les  hommes. 

Alexandre  commença  par  rassembler  des  architectes  et  un  grand 
nombre  d'artistes  habiles.  Ayant  ensuite  fait  démolir,  dans  une 
longueur  de  dix  stades ,  une  partie  des  murs  de  Babylone ,  re- 
cueillir la  brique  cuite  provenant  de  la  démolition  »#et  aplanir 
Tespace  où  devoit  s'élever  le  bûcher ,  il  lui  donna  une  forme  carrée 
d'un  stade  de  longueur  en  tout  sens. 

L'espacedu  monumentfutdivisé  en  trente  compardmens[ro^vf] 
ou  maisons  [(Al/<Mc].  On  y  établit  des  planchers  de  charpente ,  for- 
més de  troncs  de  palmier;  le  tout  fut  ordonné  sur  un  plan  qua- 
drahgulaire.  Ensuite  on  plaça  les  ornemehs  dans  tout  ce  pourtour. 

Quant  à  la  décoration  du  soubassement ,  elle  se  composoit  (Tuil 
nombre  de  deux  cent  quarante  proues  de  quinquirèmes  en  or. 
Ces  proues  avoient  sur  leurs  flancs  deux  archers  de  quatre  coudées 
^  proportion  y  le  genou  en 'terre  :  eUes  étoient  surmontées  par 
d^s  statues  d'hommes  armés,  hautes  de  cinq  coudées.  Les  inter*' 
valles  étoient  décorés  de  tapis  de  pourpre. 

Au-dessus  s'élevoit  le  second  étage,  dont  la  décoration  consîstoit 
fch'flaiTibeaux  de  quinze  coudées  :  ces  flambeaux,  k  Fendroit  de 
leur  poignée 9  avoient  des  couronnes  d'or;  âu-klessus  de  leurs 
Tome  IV.  El 
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mèches»  des  aigles ,  les  ailes  déployées,  regaidant  en  bas;  et  àleur 
extrémité  inférieure ,  des  dragons,  le  regard  dirigé  vers  les  aigles. 

A  la  troisième  périphérie,  on  avoit  représenté  des  chasses  d'ani- 
maux de  tout  pays. 

On  voyoit,  dans  le  quatrième  étage,  figurés  en  or,  les  combats 
des  Centaures* 

Le  cinquième  étoit  orné  de  taureaux  et  de  iiona  placés  dans  un 
ordre  alternatif. 

La  partie  supérieure  (ou  la  plate-fbrme  du  haut)  étoit  occupée 
par  les  trophées  des  armures  Macédoniennes  et  de  celles  des 
Barbares ,  disposées  de  façon  à  désigner  la  bravoure  des  uns  et 
la  défiJte  des  autres. 

Le  tout  étoit  couronné  par  des  Sirènes  creuses ,  dont  h  cavité 
étoit  capable  de  recevoir  et  de  cacher  les  musiciens  qui  dévoient 
exécuter  le  chant  funèbre  en  f honneur  du  mort.  La  hanteor  de 
Fensemble  étoit  de  plus  de  cent  trente  coudées. 

....  On  évahia  k  phis  de  douze  mille  talens  ia  somme  qui  fut 
dépensée  pour  la  construction  de  ce  bûcher. 

Ayant  de  chercher  à  prendre  ou  à  donner  f  idée  de 
tous  les  sujets  contenus  dans  cette  description,  et  sur- 
tout avant  de  prétendre  les  replacer  dans  un  ensemble 
vraisemblable,  il  y  a,  comme  je  l'ai  déjà  &it  pressentir, 
tine  première  question  à  résoudre.  Ces  objets  d'orne* 
ment,  qui  composent  à  peu  près  toute  la  description  de 
Diodore  de  Sicile,  iormoient-ils  à  eux  seuk  la  totalité 
de  l'élévation  du  monument,  ou  n'en  étoient-ib  que  des 
parties,  et  de  la  manière,  par  exemple,  dont  les  frises, 
les  bas-reliefs ,  les  peintures ,  qu'on  emploie  dans  les  or* 
donnances  de  rarchitecture ,  sont  des  accessoires  de  ces 
mêmes  ordonnances! 
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'  Pour  expliquer  plus  clairement  et  mieux  poser  le  point 
de  la  diversité  qui  existe  entre  ia  manière  dont  M.  de 
Caylus  a  vu  et  restitué  le  bûcher  d'Héphestion ,  et  celle 
qui  m'a  conduit  dans  le  nouveau  dessin  que  je  propose , 
je  demande  si  ce  i>âcher ,  qui ,  selon  Diodore ,  consistoit 
en  cinq  zones  ou  étages,  n'of&oit,  dans  chacun  de  ces 
étages,  rien  autre  chose  que  des  frises  de  figures  sculptées 
ou  peintes  Tune  au-<Iessus  de  f autre,  comme  Ta  imaginé 
M.  de  Caylus;  ou  bien  si,  chaque  zone  étant,  non  pas 
seulement  une  frise  d'omemens ,  mais  bien  un  étage  de 
construction  ou  une  ordonnance  d'architecture,  les  frises 
ou  les  sujets  décrits  par  récrivain  Grec  doivent  se  con- 
sidérer, au  contraire,  comme  des  omemens  diversement 
répartis  dans  lensemble  de  chaque  élige  ou  de  chaque 
ordonnance. 

L'inspection  des  deux  dessins  mis  en  parallèle  rendra 
tout-à-^t  sensible  la  différence  de  système  dont  je  parle» 
Dans  celui  de  M.  de  Caylus,  on  voit  un  ensenible-  de 
cinq  à  six  bandes  ornées  de  figures  et  mises  en  retraite 
fune  au-dessus  de  l'autre,  de  manière  à  présenter  une 
réunion  de  degrés  plus  ou  moins  élevés.  Le  dessin  que 
je  propose  donne  l'image  d'une  composition  d'ordonnances 
d'architecture  décorées  de  tous  les  sujets  de  la  descrip-* 
tion,  et  allant  en  diminuant  de  largeur  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent,  c'est-à-dire,  disposées  pyramidalement. 

Mon  but  est  de  prouver  que  le  bûcher  d'Héphestion 
dut  être  construit  et  disposé  selon  ce  dernier  système. 

II  faut  avouer,  d'abord,  que  rien  de  positif  à  cet 
égard  ne  me  paroît  résulter  du  texte  de  la  description, 
puisqu'il  est  certain,  comme  on  l'a  vu,  que  Diodore  a 
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borné  son  récit  à  f  énumération  des  objets  décoratif  ;  mais 
il  faut  dire  aussi»  d'autre  part,  que  le  texte  de  cet  écrir 
•vain  nje  contient  rien  qui  contredise  la  manière  de  voir 
que  je  crois  être  ici  la  véritable.  Sans  doute ,  si  rien  ne 
devoit  venir  à  Tappui  de  mon  opinion  j  €t  si  aucune  auto- 
rité ne  devoit  nous  éclairer  dans  la  recherche  et  le  choix 
des  formes  que  Tarchitecture  donnoit  à  un  bûcher  du 
genre  de  celui'-cii  il  y  auroit  quelque  prudence  à  rester 
dans  le  doute ,  entre  le  silence  de  Técrivain  et  les  objec- 
tions qui  s'élèvent  contre  la  restitution  littérale  de  M.  de 
Caylus. 

J'espère  montrer  que  nous  n'en  somnries  pas  réduits» 
sur  ce  point,  à  de  simples  conjectures  ;  qu'au  contraire 
la  forme  et  la  caistruction  des  bûchers  d'apparat  nous 
sont  suffisamment  attestées ,  et  par  le  témoignage  des  écrir 
vains»,  et  par.  celui  des  moilumens.  C'est  pourquoi  je  de- 
mande qu'avant  d'arriver  à  ces  preuves ,  on  me,  permette 
de  me  prévaloir  des  argumens  indirects,  des  simples  mor 
ti^  de  vraisemblance,  et  de  quelques  raisons  de  goût  que 
me  fournissent  soit  la  description  de  Diodore  et  sa  manière 
de  décrire,  soit  les  conséquences  naturelles  qui  résultent  de 
l'espèce  même  du  monument,  soit  les  invraisemblances 
attiachées  au  système  que  je  me  propose  de  combattre. 

Je  dois,  avant  «tout,  détruire  la  prévention  qi)î  pour; 
roit  naître,  contre  mon  opinion,  du  silence  que  Diodore 
a  gardé  sur  ce  qui  constitua,  selon  moi,  les  formes,  la 
composition  et  l'ordonnance  architecturale  du  bûcher 
d'Héphestion.  Je  pose ,  en  effet,  comme  certain ,  qu'au  lieu 
de  prendre  pour  complète  la  description  de  ce  monu- 
ment ,  on  doit  la  regarder  comme  un  extrait  convenable 
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ài'ésprit  et  au  pian  que  l'écrivain  s'étoit  proposé  de  suivre; 
Soit  que.Diodoce  ait  trouvé  ainsi  abrégé  le  motif  de  sa 
description  dans  Thistorien  Ëphipjpus  d'Oiynthe,  dont  il  Athhik.iiv. 
iliiira  tiré  (  i  )  ;  soit  qu'abrégeant  luirmême  son  prédécesseur, 
jL  ait.  cru  :devoir,  plusieurs  siècles  après,  supprimer  des 
idétails  étrangers  à  son  but,  je  dirai  quune  semblable 
suppression,  quoique  fâcheuse  pour  Thistoire  de  l'art, 
étojt  peut-être  indispensable .  dans  J'ensemble  d'un  corps 
dihistoire  universelle. 

)  Il  faut  convenir  qu'une  description  d'architecture,  faite 
<;Qmme  la ^roit  un  architecte,  n'est  guère  de  nature  à 
tipuver  place  dans  une  histoire  digne  de  ce  nom.  Ce  n'est 
pu  une  obligation  pour  l'écrivain,  qui,  dans  un  espace 
4onné,  n'est  tenu  d'embrasser  qu'un  certain  genre  de  faits; 
ci^  ne  seroit  pas  même  pour  lui  un  mérite ,  que  de  tout 
dire,  quand  il  lui  seroit  possible  de  ne  rien  omettre.  Une 
bisioire,  si  fidèle  qu'on  veuille  la  supposer,  dès  qu'elle 
$aft  du  rang  des  chroniques  ou  des  mémoires  ,  est  ré^ 
diiite,  par  la  nécessité  même,  à  n'être  qu'un  choix  de 
certains  aspects  principaux  dans  lès  faits  et  les  circons- 
tances. De  toutes,  les  manières  de  peindre  et  d'offrir  à 
fiftiagination  un; grand  ensemble  de  choses,  la  manière 
qiti  manquera  le  plus  certainement  son  but,  sera  celle 
qMÎ,  se  traînant  sur  les  détails,  ne  se  permettra  d'en  rien 
abréger  ;  et.  ce  seroit,  pour  un  historien,  se  faire  une 
idée  bien  fausse  de  ses  obligations,  que  d'imaginer  qu'il 
doit  se  proposer,  en  écrivant,  non  cette  utilité  générale 
qui  est  commune  à  la  société  entière,  mais  l'instruction 

(r)  Ephippus  d'OIynthc  avoit  fait  un  ouvrage  sur  la  mort  d'Aî^^andre  et 
suj^  celle  d'HéphestioD. 
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partielle  que  chaque  condition  ^  chaque  art  9  pourroient 
trouver  dans  des  récits  où  Ton  n  auroit  en  vue  qu'une 
classe  particulière  de  lecteurs. 

Les  artistes  se  plaignent  de  ne  pas  rencontrer  dans  fa 
description  des  monumens  par  les  historiens  de  Tantiquitéi 
ces  détails  précis  qui  auroient  épargné  aux  âges  suivant 
de  laborieuses  divinations  ;  mais,  si  le  but  de  ces  historiens 
ne  fut  pas  d'écrire  pour  les  artistes,  ils  ne  pouvoient  être 
tenus  de  cette  exactitude  de  détails  qui  appartient  aux 
ouvrages  techniques,  ou  composés  dans  un  point  de  vue 
spécial.  Les  plaintes  qu  on  élève  souvent  à  ce  sujet,  man^ 
quent  de  justice  :  il  faut  se  plaindre  de  ce  que  nous  avons 
perdu,  les  ouvrages  qui  traitoiènt  des  arts  et  des  monu^ 
mens,  tels,  par  exemple,  que  les  descriptions  du  naviit 
AihMe,  l  V»  d'Hléron  par  Moschion ,  du  candélabre  de  Persée  par 
/.i^.  206.         Polyclète ,  du  bûcher  de  Denys  le  tyran  par  Timée. 

Diodore  auroit  ùùt  une  histoire  hors  de  mesure  et  de 
proportion ,  s'il  eût  renfermé  dans  son  plail  des  détails  qui 
n'appartiennent  qu'aux  écrits  qui  traitent,  ex  professe,  d'une 
seule  matière.  Les  écrivains  modernes  n'en  usent  point,  à 
cet  égard,  autrement  que  les  anciens,  et  ils  ont  raison« 
Lorsqu'un  monument  porte  avec  soi  un  caractère  d'intérêt 
général,  lorsque  son  exécution  se  trouve  liée  à  des  cir^ 
constances  qui  peuvent  faire  juger  des  moeurs  ou  des  opi- 
nions d'un  siècle  ou  d'un  peuple,  l'historien,  sans  doute^ 
en  devra  faire  mention  ;  il  devra  même  le  décrire  :  mais 
sa  description  ne  fera  que  parcourir  les  points  princi- 
paux de  l'ouvrage. 

Ce  que  Diodore  de  Sicile  a  dû  faire,  il  me  semble 
qu'il  Ta  fait  en  traitant  du  bûcher  d'Héphestion*  La  folie 
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^'éut  Alexandre  de  dâiier  son  favori,  est  un  de  ces  traits 
que  rhistotre  doit  recueillir  ;  et  ie  monument  qui  servit 
à  cette  consécration  insensée  ayant  été  un  prodige  de 
profusion,  il  convenoit  d en  donner  Tidée,  ne  fût-ce  que 
pour  mieux  faire  comprendre  à  quel  point  étoient  portés 
«fers  l'orgueil  du  vainqueur  de  TAsie  et  la  bassesse  de 
ses  adulateurs.  La  description  du  bûcfier  d'Héphestion , 
telle  qu'elle  est,  contient  sans  doute  ce  qu'il  faut  pour 
faire  naître  ces  réflexions  ;  et  comme  elle  présente  à-la- 
fois  les  dimensions  de  la  masse  totale  et  une  relation 
abrégée  de  ses  décorations,  c'est-à-dire,  ce  qui  peut  le 
mieux  frapper  l'imagination  du  lecteur,  l'auteur  a  atteint 
son  but.  11  n'étoit  besoin  ni  d'énumérer  chaque  corps 
d'architecture  en  particulier,  ni  ses  membres,  ses  profils 
ou  ses  plans,  ni  d'entrer  dans  des  détails  descriptifs,  que 
le  lecteur  alors  suppléoit  de  lui-même,  à  la  vérité  plus 
Êurilement  qu'on  ne  peut  le  faire  aujourd'hui. 

Loin  que  du  silence  de  Diodore  sur  les  masses  archi- 
tecturales du  monument  on  doive  conclure  l'absence  de 
ces  masses,  et  l'obligation  de  le  recomposer  avec  tes  seuls 
objets  d'ornement  décrits  ou  par  ces  seuls  objets ,  il  me 
semble  que  l'omission  dont  je  parle  est  trop  naturelle,  pour 
que  l'on  doive  la  regarder  comme  une  exclusion  formelle 
et  rigoureuse  de  tout  ce  qui  n'est  pas  décrit. 

De  ce  que  Diodore  n'a  parlé  que  des  omemens  de 
chacun  des  cinq  étages  du  bûcher,  s'ensuit-il  que  chacun 
4e  ces  cinq  étages  n'avoit  que  des  ornemens  sanS  archi- 
tecture! Onrépondroît  déjà  à  cette  question  par  une  mul- 
titude d'exemples  de  descriptions  semblables,  dans  les- 
quelles les  écrivains  ont  fait  mention  de  bas-reliefs  ou 
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d'ornemens ,  sans  dire  un  mot  des  corps  ou  membres 
d'architecture  dans  lesquels  ces  objets  se  trouvoient  ré- 
partis ;  et  ce  genre  d'omission  se  rencontre  chez  les  auteurs 
mêmes  qui,  d'après  la  nature  de  leurs  écrits,  auroient  pu 
s'imposer  l'obligation  de  décrire  le  plus  méthodiquement 
les  ouvrages  de  l'art  :  à  plus  forte  raison  doit-on,  je  ne 
dis  pas  excuser,  mais  approuver  cette  réticence  chez  un 
historien  pour  qui  de  tels  détails  ne  sont  que  des  hoc»" 
d'oeuvre. 

Il  me  semble  aussi  fort  naturel  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes,  à  la  vue  d'un  monument  mêlé 
d'architecture  et  de  sculpture ,  soit  beaucoup  plus  frappé 
de  ce  qui  fait  la  décoration  des  membres  et  des  parties  de 
l'architecture ,  que  de  ces  parties  en  elles-mêmes.  Les  per- 
sonnages, les  actions,  les  emblèmes  dont  se  compose  la 
décoration,  parlent  à  Timagination ,  à  l'esprit,  aux. yeux 
de  tout  spectateur,  bien  autrement  que  des  combinaisoito 
et  des  rapports  architectoniques.  ^ 

Rien  n'échappe  de  même  plus  certainement  à  la  plume 
de  l'écrivain ,  que  les  formes  de  l'architecture.  Des  des* 
criptions  de  bâtiment  sans  dessin,  sans  plan  et  sans  me- 
sure ,  restent  le  plus  souvent  des  énigmes  pour  l'architecte 
lui-même.  Le  discours,  en  ce  genre,  ne  sa  fait  entendre 
qu'à  l'aide  des  comparaisons,  et  la  description  écrite  lie 
nous  peut  guère  donner  l'idée  d'un  monument  inconnu, 
qu'en  nous  parlant  d'un  autre  ouvrage  semblable  que  noiis 
connoissons  :  voilà  pourquoi  les  écrivains  doivent  répu- 
gner à  s'engager  dans  les  descriptions  techniques  de  bâr 
timent. 

Au  contraire,  les  sujets  d'ornement,  les  figures  sculptées 

on 
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ou  peintes ,  soit  en  -action  ,  soit  en  emblème ,  sont  pour 
l'écrivain  d'heureux  et  faciles  .motifs  de  description  :  ces 
sujets,  d'ailleurs,  servent  non-seulement  à  l'agrément  de 
l'édifice ,  mais  à  son  explication  ;  les  décrire ,  c'est  faire 
comprendi-e  la  destination  de  tout  l'ouvrage,  les  vues  dans 
lesquelles  il  fut  exécuté,  les  sensations  qu'on  prétendit 
exciter ,  les  effets  qu'il  dut  produire. 
'  Diodore  de  Sicile,  en  se  bornant  à  retracer  au  lecteur 
l'idée  des  sujets  d'ornement  qu'Alexandre  avoit  fait  repré- 
senter sur  toutes  les  zones  du  bûcher d'Héphestion,  choisit 
donc  la  partie  qui  convenoit  le  mfeux  et  au  plan  de  son 
histoire,  et  à  l'esprit  de  l'historien,  et  à  ses  moyens  de 
descuption,  et  à  l'instruction  du  plus  grand  nombre. 

J'ajoute  à  cela  que  le  monument  dont  il  s'agit,  n'étoit 
qu'un  édifice  temporaire,  construit  en  charpente,  et  des* 
tiné  à  être  livré  aux  flammes  ;  que,  par  conséquent,  son 
architecture ,'  quoique  .très-probablement  composée  selon 
les  règles  de  l'art ,  ainsi  que  nous  le  voyons  pratiquer 
dans  les  décorations  éphémères  des  fêtes  publiques,  ne  fut 
cependant  qu'une  architecture  feinte  ou  même  postiche. 
Des  toiles  peintes,  des  châssis  de  rapport,  des  étoffes 
d'emprunt,  et  toutes  les  ressources  de  ce  genre,  avoient 
fait  les  frais  d'un  tel  monument:  dès -lors  il  seroit  fort 
naturel  qu'en  le  décrivant,  l'auteur,  contemporain  lui* 
tf^écne ,  eût  eu  moins  égard  à  l'architecture  proprement 
dite  que  si  l'ouvrage  eût  été  de  pierre  ou  de  marbre. 

Il  y  a  une  autre  considération,  tirie  de  la  nature  même 
de  la  chose  et  des  paroles  de  Diodore,  qui  doit  nous  porter 
encore  à  conclure  que  le  bûcher  d'Héphestion  n'étoit  pas 
un  simple  composé  de  â-lses  peintes  ou  sculptées,  placées 
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Tune  au-dessus  de  l'autre»  comme  i%  imaginé  M^  de 
Caylus;  c'eM  ^ue»  seionce  système,  ni  l'édifice  n'eut 
comporté  la  grande  dépense  qui  y  fut  prodiguée»  ni  sa 
formé  n'eut  admis  tout  ce  que  Diodore  lui-même  nous 
apprend  qu'on  y  avoit  placé  de  statues  eT  d'acccwoirai 
ilivers,  ' 

En  efFeti  quoique  j'aie  dit  que  l'architecture  <Ie  ce  mo^ 
huitient  fîit  feinte  ou  postiche,  quant  aux  matériaux^  il 
ne  faudrait  pas  induire  de  (à  que  l'ouvrage  fat  au*dess6us 
des  taiens  d'un  architecte,  et  n'exigea  point  l'invention 
d  un  artiste  très-habile  ;  il  faut  encore  se  garder  dé  cro^ 
que  le  genre  même  de  matâiaux  et  ie  mode  de  constrae^ 
tion  auroient  exclu  un  emploi  splendide  et  dispendien 
de  toutes  les  re^ources  de  l'architecture. 

J'avoue  que,  selon  le  dessin  4e  M.  de  Caylus»  ie  bà^ 
cher  d'Héphestion  n'auroit  pas  Àé»  à  proprement  parier» 
un  ouvrage  d'architecture.  Une  simple  bâtisse  de  dktû^ 
pente  qtiadranguiaire»  en  y  ménageant  ies  retraites  foitt 
peu  ^ensfbles  de  quelques  degrés»  auroit  formé  toute  la 
masse,  et  cette  masse  M'eût  oflbt  aucune  sorte  <ie  cooi'- 
position.  Des  superficies  par*tout  uniformes  et  lisses  du 
haut  en  bas  n'auroient  demandé  ni  ie  travail  de  l'ut  »  ni 
le  goût  d'un  astiste  ;  et  quant  à  la  décoration,  <Ie  siitipies 
toiles  peintes»  rehaussées  »'sS  l'on  vevt,  de  que^faee^ne* 
mens  en  bas-réEef ,  ^woleiit  fcMiné  tout  le  covp-d'eeil  et 
toute  &  ^dépense  ée  cet  ensembie. 

Or  il  me  semble  que ,  quelle  qu'ait  été  l'étenduede  cette 
masse»  selon  le  systèrte  qui  vient  d^être  exposé,  le  ré- 
sultât, sous  ^quelque  point  ^e  vue  de  construcàon»  ife 
composition  ou  de  déoôrëtion  »  qu'on  i'^htisage^^e&t  él^ 
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trop  sbnple  pour  n'être  pas  très -économique*  Avec  ifo 
smnbiabljes  données  •  fi  n'y  a  moyen  d'adiUiettra  ni  luxe 
ni  Magnificence  d'art  »  m  diâSlcùiténi  ionguevr  dg  tra* 
vaii ,  ni  invention  ni  goût  de  ia  part  de  i'aitiste  :  il  n'eût 
pas  même  été  besoin  d'architecte. 

Cependant  Diodore  de  Sicile  dit  formellement qu'AIexan? 
dre  commença  par  réunir  des  architectes  ^  (if^i'wcrct^ 
^f^(cA4.  Qu^id  on  pfétendroit  que  ce  mot  peut  signl^ 
fier  autre  chose  encore  que  ce  que  nous  comprenons  au^ 
|ourd'hui  sous  le*  nom  é'arcAiUtcte ;  qu'il  &ut  aussi  en- 
tendre f  sous  cette  dénodcnination ,  di^s  conducteurs  d'où* 
vriers  en  diffénena  genres;  toujours  seroijHi  virai  qu^e  ce 
not«  ioin  d'exclure^  iocce  au  contraire  d'admettre  dans 
ie  nombre  de  xreox  qu'il  pouvoit  déaigner«  des  ar(hitief:$es 
proprement  dits»  Pourquoi,  en  effet,  ce  choix  et  cetxe 
réunion  pour  exécuter  ce  qui  auroit  pw  être  &dt  par  un 
ciiarpentiet  et  un  peintre  de  décoration  î 

Les  iparoies  de  Diodore. m torisent  donc  à  peaisc^r  jcpie, 
puisqu'il  ^t  fkit  un  choix  d'architectes  pour  i!éi?eptJon  4e 
ce  monument ,  i'ouvrage  doit  être  regardé  çomir\e  ayant 
été  du  ressort  de  l'architecture  ;  qi^e  dès-iors,  ea  le  restir 
«Q9nt,  on  doit  «produire  im  «osemble  qui  ^se.  ^^upfiQser 
par  sa  composition  et  ses  détaîb  la  iiécessilé  ide  l'Intcft- 
imition  d'un  archiiiecte. 

Et  véritaldemient  cette  manière  de  voir  eat  la  seule  qui 
puisse  expliquer  l'emploi  d'une  somme  de  douse  miUe 
taiens  et  la  coopération  d'un  ai  grand  nonnhre  d'artisttesi. 
<  ai  l'cm  admets  tB  ââot,  que  le  bûchei*  d'Héphes|ioii/ut 
une  JmBMnse  composition  4e  oinq  I3^u  ^ix  ordonnances 
d'mrcbîtmctiire  p  non  pas  sans  doute  /en  plate  pçintqr^i 

FMI 
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nmis  en  réalité  quant  aux  saillies  et  aux  enibncemens; 
quant  aux  membres  et  aux  profils^  quant  aux  portiques 
et  aux  colonnades^  quant  aux  statues  et  aux  bas-reiiefi^ 
on  conçoit  sur-le-champ  qu'attendu  l'économie  des  ma* 
tériaux  employés»  on  put  porter  au  plus  haut  point,  dans 
cet  ensenible  et  dans  la  combinaison  de  ses  masses,  toutes 
les  richesses  et  toute  la  pompe  de  Tart.  Je  me  persuadé 
que,  pour  se  composer  de  bois  et  de  matières  combustibles, 
cette  bâtisse  n'en  exigea  pas  moins  de  très^grândes  dé^ 
penses,  de  savantes  combinaisons,  et  ietalent  des  hommes 
les  plus  exercés  dans  ce  qui  constitue,  soit  les  procédés  de 
la  constructions  soit  les  secrets  de  l'architecture. 

Ainsi  le  récit  de  Diodore  n'exclut  point  la  diversité  des 
compositions  que  l'architecture,  comme  on  le  dira,  em^ 
ploya  depuis  dans  un  grand,  nombre  de  monumens  du^ 
rabies  ,  tels  que  les  mausolées  et  les  septizones,  don  t.  le 
bûcher  d'Héphestion  nous  paroit  être  (du  moins  selon  lés 
notions  historiques)  un  des  premiers  modèles (  et  l'on  est 
d'autant  plus  autorisé  à  y  admettre  tout  le  luxedei'archij 
tecture ,  qpe ,  l'édifice  étant  de  simple  décoration ,  le  génie 
de  l'artiste  put  s'y  moi^trer  plus  facilement  prodigue. 

Dans  le  nombre  des  considérations  préliminaires  que 
je  me  contente  de  parcourir  légèrement,  on  doit  compter 
aussi  quelques  raisons  de  goût  propres  à  favoriser  le  sys'- 
tème  de  restitution  que  je  propose,  et  à  détruire  celui  que 
je  combats  ;  or  ces  raisons  s'offrent  d'elles-mêmes  à  l'es* 
prit,  sur  le  vu  du  dessin  de  M.  de  Caylus. 

Je  conviens  qu'en  se  refusant  à  distribuer  les  sujets 
décrits  par  Diodore  sur  des  corps  ou  des  ordonnances 
d'architecture ,.  et  en  se  renfermant  rigoureusement  dans 
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les  entraves  Je  la  description,  il  est  assez  djfHciiei  quant  à 
la  niasse  générale,  d'imaginer  queiqu«^h'ose  hors  du  motif 
que  l'attaque  ;>ii  me  semble  môme  qu«  ce  pirogramme  ne 
présente  rien  pour  i'învpntîon  :  mais  c'est  précisément  cette 
miliité  d'invention  qui  me  paroît  être  ici  ie  vice  princîpah 
Au  fond ,  rien  n'eût  été  plus  insipide  ni  pfus  monotone 
qu'un  tel  monument  ;  il  n'eût  oâèrt  dans  ses  quatre  fkces^ 
et  sur  une  circonférence  de  quatre  stades ,  qu'nune  mufatiie 
peinte  et  ornée  par  bandes  uniformes  :,  certes,  c'eût  été  ta 
un  objet  peu  digne  d'être  vanté  comme  une  merveille;  dé 
luxe  et  de  magnificence. 

!  En  vain  dîrfe-t-on  que  M.  de  Caylus  a  mis  ces  bandes 
en  retraite  les  unes  sur  les  autres,  et  de  maniire  à  fbr*^ 
mer  des  espèces  de  degrés.  J'avouerai  que  le  dessin  donne 
une  indication  de  degrés,  et  que  le  commentaire  parle 
d'une  forme  pyramidale  r  niais  cette  forme  se  retrouve  à 
peine  dans  l'élévation  du  bâcher.  Rien  de  plus  ^ile^  que 
de  rapporter  de  fait  ou  en  id^  la  seconde  Jnoitié  dé -qette 
élévation*. Si  l'on ^eut  faire: cet  essai»  on  Testera  convaincu 
que  ia  maisse  donnée  par  M.  de.  Coylùs  est  on  ne  peut 
pas  moins  pyramidale,  puisque,  sur  une  superficie  de 
six  cents  pieds  en  plan  et  de  cent  quatre-vingts  pieds  en 
hauteur,  elle  diminue  à  peine  de  trente  pieds  par  la  re- 
tPuUe  des  degrés  ;  encore  faut-il  dii^>  que  Mv  de  Gaylus 
la:  introduit  dans  son  élévation  deux! bandes*  ou  jlériphé- 
ries  de  trop,  comme. j'espère  le  montrer  :  dlon  il  résulte 
tju'à  là  lettre,  son  monument,  par  lé  peu  de  diminijtion 
^'il  lui  •a  donné,  n'a  d'autreir  aspect  que  celui  ;  d'une 
sjîurailleomjée,  par  bandes  parallèles,  de.peinïufés  et  de 
sculptures..  ..  •  •    •.  .*•'•  !  '".  ■..:    .  •  ^  • 
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Si  L'on  objèctie  qu'il  faut  argutiiehter  moioft  rigoureuse-' 
inent  sur  le  dessin  toi  cjU'il  esit ,  c|uon  peut  supposer  dans 
cette:  même. doimée:  une  tetraite  l>eaucoup  plt»  grande 
de.  degrés»  et  par  suite  iine  forme  plus  pyramidale»  |e  ré* 
ptondrai  que  cette  officieuse  supposition  n'est  guère  pos^ 
sii>le»  parce  qu'alors^  la  saillie  de»  cfegrés  les  unb  sur  les 
autres  augmentant  en  proportion  de  Ja  retraite,  les  bandes 
oufirbes  d'ocile^çEit  se  seroiem  trouvées  cf  en  bas  offusquées 
tt  masquées.;  oe  qui»  sansi' doute  »  est  c^use  que  M.  de 
Cayf  us  a  eu.  recours  à  une  disposition  on  ne  peut  pas  moias 
pyramidale. 

Macs»  si  la  forme  essentiellement  pyraittidaie  est  celle 
quH  convient.de  donner  ans  mbnument^  i(  doit  passer 
pour*à  peu  près  démontré  qu^lLâtut  la  chercher  dans  un 
autre  système  et  par  d  autres  n;iotifs  de  composition  :  teb 
sont  »  par  ejcempie  ^  ceux  dont  les.  Grecs  et  les  Romains 
nous  ont  laiissé  <Ies  mocfêles  ;  aous  verroui  enfin  que 
Fai^IîciatiGaii  >tle  ces  modètés'  au  ..bûdlef '  d'fiépfaestion 
remplira  toutes  les  conditions  requises»  /soit  polir,  rilutle^ 
ment  des  détails  décrits  »  soit  podsr  i  emembie  die  la  masse 
totale.         • 

^  -«  #1   4c   «(  It   '»'. 

!        T    .'     ■■      ■  !     .  •;•,..  .  .  .     ^ 

Ai^kèl  ceâ  consiiiératioiis  prélimioairteà  dont  l'difet 
a  été  de  faire  sentir  ce  que  ne  dut  pas  élre  le  bâcher 
d'Héphestion^  je  passe  à  quelques  rartions  plus  positivesi 
qui  pourront  nous  ^re  présumer  ce  que  dut  ^tre  la  véri** 
tablë^maâse  cfece  monument»  comment  les  Sujets  d'orne^ 
nient  décrits  |iar  iDiodbre  purent  y  trouver  place»  qndle 
fut  la  forme  du  tout  ensemble  combiné  avec  ses  détàibt 
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et  qui  justifieront  t  à  ce  que  j'espère ,;  ia  maiiicnre  irfqntie 
jdessin  que  je  préfente  iiiteq>rète  le  texte  de  Diodore  de 
Sicile. 

Ce  neat  d'abord  ni  la  :^nne  ni  ia  pratique  cks  bûchers 
ordinaires  ou  d'usage  à  l'égard  des  particuiiem^  qu'il  faut 
interroger  (comme  je  soupçDnneiquei'ajyt  M.  de  Cayiu^) 
pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  fut  pratiqué  à  l'égard  dp 
i:e  qu'on  appelle  le  bûcher  dliéphestion.  il  n'en  eut  efiec*- 
tivement  que  4e  nom  ,  pyra,  nom  générique  ^  quii^  idiérivé 
étm/fjfeu,  se  donna  aux  bûchers  r  et  par  'suiùet  en  Grèce^ 
6t  le  mot  pyrzoïûde ,  soit  parce  que  la  pyramide»  dans  sa 
ébrme,  imite  la  iiamrae  qui  se  termine  en  pointe»  «soit 
pai^e  que  l'analogie  d'usage  fiméraire  fit  associer  ïiàé^ 
de  pyramide  a  c^lie  des  monumefis  que  les  Gxeqs  appe- 
ioient  ntufoL 

Les  bûchers  ordinaires  sur  lesquels  on  brâlott^ksiioorps 
des  particuliers»  li'étoient  autre  chose  qu'ian  assesoUage 
de  huches  disposées  en.  road-^oint^  et  ^qu'on  entvemlioîi; 
dé  diverses  sortes  de  combustibles  ;  idbacu&tf  À  c^;  qu'il 
|s8rojt  (du  moins  à  Rome)  »  ipiaçoil  son  hfûcher  p&  JI  Iw 
Gon venait»  et  dasposoit  à  jon  gré  Ijej  appfiâts  de  3^iC0ii|^ 
bustion.  Ainsi  nous  voyons^  iSons  Claude^  Y^aléi^us  jA^iar  Tacite»  A/i/iai. 
tiens  ordonner'»  avant  de  se  •faire  noKM'rir»  les  rpréparatîfs  ^^Zt^.  ^'^' 
de  «on  bâcher  dans  son  ijardin^  ^et  vecomoaaralf^  ffàf^ 
le  placarde  raahière.que  dafuffiéeTLendominag^ât  -^Iptia 
verdure  de  >ses  vari»M« 

LC/miMum,  qui  étoit  le  lieu  public  où  l'on  hrûJait  les 
corps»' ne  noms  fiomnit  rien. non  plus  xpii.  puisse  nous aeon^ 
duine àconnoitre laciforase  etl^ordonBautcedu  hâcfaer.dûitt 
il  fslagit  ;  c'cétoit  simplement  une  ^ewi^inÊe  formée  |>ar  un 
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râur,  au  milieu  de  laquelle  se  ^isoit  la  combustion.  Rien 
ne  prouve 'qu'on  ait  jamais  cherché  à  emi>eliir  ce  local;  et 
celui  de  Pompéiî,  conservé  jusqu'à  nos  jours,  n'offre  rien 
au-delà  de  ce  qui  convenoit  a^x  besoins  de  ce  service. 

Nous  trouvons ,  à  la  véri  té ,  des .  passages  .qui  déposent  du 
Juxe  que  quelques  particuliers  de  Rome  se  permettoient 
jusque  dans  leurs  bûchers;  car,  où  le  luxe  et  la  manie 
de  se  distinguer  ne  portent- ils  pas  leurs  raffinemens!  On 
destinoit  quelquefois  des.  bois  précieux  et  rares  à  devenir 
us.  XXXV.  la  proie  des  flammes.  Il  partit  aussi  •  à  en  croire  Pline,  que 
^^^'  les  riches  entouroient  de  toiles  peintes  la  pile  de  boisiqui 

formoit  le  bûcher,  ne  quis  mirtiur  et  rogos  pingi;  tar  Pline 
n'avoit  point  ici  en  vue  ces  grandes  constructions  que  Tadu*- 
lation  publiqiie  érigeoit  dans  les  funérailles  des  empereurs 
auxquels  on  décernoit  les  honneurs  de  la  consécration  où 
de  l'apothéose»  •  . 

Toutefois  ce  luxe  des  particuliers  daqs  leurs  bûchen 
nous  explique  comment,  pour  honorer  la  mémoire  des 
princes  et  de  quelques  hommes  qu'on  voulut  déifier,  il  ftit 
naturel  que  la  magnificence  de  l'art,  franchissant  lés  bornes 
d'une  vanité  vulgaire ,  érigeât  des  bûchers  qui  fussent  des 
monumehs  somptueux'  d'architecture. 

*  Ce  ne  fut  pas. sans  doute  dans  les  républiques  de  la 
Grèce  que  les  Romains  auroient  trouvé  des  modèles  en 
ce  genre.  Là  où  la  dépense  des  funérailles  et  celle.  à!e% 
tombeaux  étoient  limitées  par  les  mœurs  autant  que  par 
les  lois,  personne  n'eût  eu  ni  la  tentation  ni  la  liberté  de 
blesser  l'envié  ou  l'égalisé  par  un  étalage  dispendieux.de 
décorations  destinées  à  être,  anéanties  dans  un  moment 
La  pompe  des  bûchgrs,  comme  celle  des  grands  tombeaux^ 

qui 
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qui  pourroient  bien  en  avoir  été  rîmitation,  dutnaître»  dan» 

les  monarchies,  de  cette, espèce  d'adulation  qu inspire  Jâ 

terreur  des  mauvais  princes  ,.piuà  encore  qu'é^  l an^oun-^des 

bons.  L'Egypte  est  le  pays. qui  paroît  ajvoir  portera  pkfê 

haut  point  les  dépensesde  la.  sépulture  de  s^es  rois.Jliestrê.^ 

marquable  que  Pausanias  ne  cite  en  i  Grèce  aiicùn.  grand 

monument  de  sépulture  :  les  deu^  plus  considérables.qu'il 

eût  vus  étoient  hors  d^  ta^ Grèce;  xelui  d'Hélène r  à' J:éjctt^ 

salem,  et  le  tombeau  :jde  Mausple^.  d'où:  les  Romains;, 

ajoute-t-il|  donnèrent  à  leurs  tombeaux  ie:nctm  dehfiZff-'    Paus^ULviu, 

solde.  /       '  ..  l;r,;  ^       ^•^^'• 

Si  la  Grèce,  comme  cela  est  indubitable^  fournit -aussi 
à  Rome  les  modèles  de  la  magnificence  quelceHe-'ciipft 
en  œuvre  dans  les  bûchers  de  consécration  »  noarç, trouvons 
que  ces  modèles  appiàrtiennent  à. des  monarchies,  etisont 
des  ouvrages  de  princes  ou  de  souverains. 

Le  premier  de  ces  ouvrages ^ont  le  souvenir  nous  ait. été 
transmis  ^  est >  le  bûcher i  de  Deny Si  l'ancieni  tyr aa-  de  iSyra-    .  /i , . . 

citse,  construit par^sonrâfs^^i'&niiil^  de  lâiàiLi^ olympiade^    ^'  ' 

cest-à-dire,  qiiaranté'^uaère  ansiavant  celui  qu'AIexandiîe 
érigea  à  Héphestion..  jQuoiqufc  ce  bûcher,  décoratif  «bit,  le 
plifs  ancien  que  nbus  coi^noissions,  on  doit . conclure  de 
sa  magnificence  méniié.qù^il: ne  fut-  pas  b ^pjiemiéil  essai 
de>raj;t  eh  ce  genre  se piC la  somptuosité  de. ce  ow^ument 
est  attestée  par  le!  : soia  qqe  <  .ii>lusieyrs  écri'Viàlha  1  antiques 
avoient  pris  den  conserver  la  méxhoiirç.:.Sî  J'en  doit  en- 
tendre le  passage  d'Athénée  d^na  le  sens  ique  J  uil  a  .donné  i^-  v,  p.  206, 
Sbhweighxuser,  l'historien  .Tiipée  se  isetûitiplu  i/d^éoEife 
ce  bûcher  »  et ,  selon  Théon  «dans  ses  Ptd^moaslûqties^»  Athén.  ibid. 
Philiste^  ail  second  livre  de. son  Histoire; detâenyfii,  en 
Tome  IV.  Gj 
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lacontamt  ies  fiiaéraHles  de  ce  prince,  aroît  &à  nue  mctt- 

tion  putioaUixe  du  même  édifice. 

Ma»,  au  dire  de  Diodore,  les  funciaîiieB  dl^heEtim 
«■rpassècent,  pour  la  w^uifioeMcc,  tooi  ce  ^oa  afok 
fitft  npamvaiit,  et  ne  iaissèicra  ans  âges  fittacs  auoaa 
moyen  d'aller  plus  loin  : 

Diodore  de  Sicile  écrivoit  sous  Auguste,  et  alors  l'usage 
des  apothéoses  et  des  bochers  de  consécEBtkm  s^étoit  pas 
encore  établi  :  ce  genre  d'aduhtion ,  en  eStU  n'ent  pas 
lieu  à  fégard  de  Jules-Ccsar«  dont  le  corps  ibt  bruic^  au 
Champ  de  Jtfars,  sur  on  bûcher  ordinaire*  et  sans  autres 
ccrcmonies  que  celles  qui  se  pcatiquoient  aux  funérailles 
des  grands  et  des  riches  citoyens. 
Pam^.  de  Pline  le  jeune  nous  apprend  que  Tibère  fut  le  premier 
Traj.  chs^^u.  ^j^  g^  fiinénûlles  d'Auguste,  donna  lœnpie  de  l'apo- 
ibéose  on  de  la  consécration  :  Dica»H  azla  Tiberins  Augus- 
tom.  Dans  ia  ^te,  presque  fous  les  empereurs  reçurent  ies 
honneurs  de  fapocbcose  ;  i'usage  n'en  int  interrompu  <{ue 
peur  Néron^  Galba,  Qthoai  et  YiteUins^  dont  la  succession 
ne  fiit  qu'une  sniited*assas5Înats.  Depuis^ sefenPHae;  Titus 
avak  déifié  Vespasien ,  cl  le  fut  par  Doaiilien  ;  Tra)an  déifia 
Norva.  Hérodien  ,  qui,  à  ToccaBion  de  Tapothéose  et  do 
bûcher  de  Sefl«'aie-6évère^.  éicvé  par  aes  ûk  Camcalla  et 
Geca ,  va  nous  décri»  le  genre  de  ^^instruction  applicable 
au  memunenÇit'Hépbesdon ,  assure  que,  chez  ies fioniains« 
les  honneurs  de  la  consécration  ne  te  xendoient  ^u'asix 
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empereurs  qxxi  faissoient  clesrnfeni  pour  wccesstnts:  cette 

régie,  toutefois,  ne  pOTOît  pas  avoir  été  sans  exceptioiii.  MonfaucAnùq. 
Du  reste,  il  est  ceitafn  ijwe  fe»  bé-i¥fert  d'uiv  èirtpéreij^  ^jf^*''  ^'^'^' 
avoient  urr  rnférêt  de  pftw  à  corwacrër  arnsi  faNnVémb'irï^ 
<fe  leur  père,  puisque  f honneur  en 'cfevbît  re^r^îr  sîir  s^ 
postérité,  et  que,  d^àrlfeilrs',  feurautb'rhé  rre  podymiritîâît- 
quer  de  ti'ouver  dans  ces  îftusîons  uh  nouvel  aj^pul.  ^ 


^   n^  in   ^   ♦   %  ï|i 


La  description  de,  l'apothéose  des  empereurs  ÏToinains 
par  Hcrodien  est  trop  connue  poujr  qiie  je  la  rapporte 
ici;  mais  ce  qui  Test  peut-être  moîus,  c'est  fe  rapproche- 
ment très-partîculiér  qu*bn  peut  faire  du  bûcher  de  con- 
sécration usité  dans  ces  cérémonies,  avec  celui  qu'employa 
Alexandre  à  la  déification* de  &on  favori.  C'est  pou^rc^oi 
je  bornerai  la  citation  d'Hérodiieia  à  l'objet  qui  me  con- 
cerne, savoir,  la  description  débucher;  descriptiorr  quî„ 
fnîte  par  cet  écrivain  dâVis*  xm  autre  sens  et  sotiS  un^  as- 
pect dîfïcrent  de  celui  quià  présépfc  Diodore,  nous  prou- 
vera d'abord  la  phis  grande  sîmifitude  dans  les  usages, 
dans  les  points  principaux  de  la  composition,  nous  mon- 
trera ensuite  que  ce  qui  manque  à  l'une  des  deux  doit 
se  suppléer  par  l'autre,  et  ïioh*  forcera  ehfrn  de  recoif- 
noître,  par  les  sîgnes  dTdenrité  fes  plus  clairs,  que,  non- 
obstant fe  silence  de  Dîodore  isiiir  la  formé  architecturale' 
du  bûcher  d'Héphestion ,  cette  forme  n'est  que  sous-en- 
tendue, et  doit  y  être  restituge  dans  la  manière  que  pré- 
sente le  dessin  ci-joint.  :    '  I 

Après  toutei  ces  céréniomts  t^  fji€m  Si  iBUin  (ik,çvL9Ky%ç  ^    HérodUnj.iv, 
dît  Hérodien,  th  K?^hr\f  y  ^é^vaiy  e^cû  tî^  ^Mcà^'^^tU  n^^"^^'^' 
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/E/iv  (pfuyiucùi  TttmKi^fdùldmj  e^cù^en  Si  ^vaoîiçia  çfod/juifuç^ 
«ov,  fJinLç^iifùi  BTaxjiilaji,  TO/AiSbuç  ^^ov  x^^  9^CJt«  irgcf^ii*^. 

'nAgt/TBtToV    yS^^TBtTBF    TafCLMTtUl. 

ô<  ttoMo)  )(5cA5jiv. 

Quitus  prrûctis  y  tollunt  itèrttm  leûtum  atque  extra  urbem  perfertint 
in  Martium  campum,  ubi,  quàm  latissimè  campus  patet,  st^gestus 
quidam  specie  quadrangulâ  lateribus  œquis  assurgit,  nullâ  prœterquam 
lignorum  ingentium  materiâ  compactas  in  habitaculi  structura  formam. 
Id  quidtm  interiiis  totum  est  aridis  fomitibus  oppletum,  extra  autem 
intextis  auro  stragulis  atque  eboreis  signis  variisque  picturis  exomatum. 

Post  illud  surgit  alterum  forma  et  omatu  si  mi  le ,  sed  minusculum, 
portas  habens  et  januas  apertas. 

Tertium  dehinc  et  quartum  semper  inferiore  contractius  assurgit  usque 
ad  uliimum,  quod  est  omnium  brevissimum. 

Possis  hujus  tedifcii  formam  comparare  turribus  his  quœ,  portulus 
imminentes,  noctu  igné  pra/ato,  naves  in  tutas  stationes  dirigunt:  vulgi 
pharos  appellant. 

Toutes  ces  cérémonies  achevées  ,  on  porte  le  lit  hors  de  fa 
ville,  dans  le  Champ  de  Mars. 

A  Tendroit  le  plus  spacieux  de^cè champ ,  on  élève,  sur  un  pfan 
quadrangulaire  régulier  et  en  forme  d'édifice ,  une  charpente  qui 
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n'est  liée  que  par  un  assemblage  de  pièces  de  bois  de  la  plus  grande 
dimension. 

Cet  espace ,  on  le  garnit  intérieurement  de  matières  combus- 
tibles. L'extérieur  est  revêtu  d'étoffes  d'or ,  et  décoré  de  statues 
d'ivoire  et  de  peintures  diverses. 

Au-dessus  de  cette  bâtisse ,  s'élève  un  autre  étage  semblable 
pour  la  forme  et  les  ornemens ,  mais  d'une  moindre  étendue.  li 
est  percé  d'arcades  et  de  portes  ouvertes. 

Sur  celui*ci  il  y  a  un  troisième  et  quatrième  étages  qui  vont 
toujours  en  diminuant  de  circonférence  jusqu'au  dernier  (  c'est- 
à-dire  9  le  cinquième  ) ,  lequel  est  le  plus  étroit  de  tous. 

On  peut  comparer  la  forme  de  cette  construction  à  celle  de  ces 
fanaux  appelés  phares ,  qui ,  sur  [es  ports  de  mer ,  servent  pendant 
la  nuit  à  diriger  par  leur  clarté  et  à  conduire  les  vaisseaux  en 
lieu  de  sûreté. 

On  a  dé]k  saisi  et  îl  me  suffira  d'indiquer  ici  les  simi- 
litudes qui  se  rencontrent  entre  le  bûcher  d'Héphestion  et 
celui  des  empereurs  Romains.  Tous  les  deux  se  placent 
hors  de  la  ville,  et  sont  bâtis  sur  un  plan  quadrangulaire; 
tous  les  deux  ont  un  premier  étage  ou  rez-de-chaussée ^ 
composé  de  charpente,  et  bâti  dans  la  manière  dont  se 
construiroit  une  maison  dé  bois  ;  tous  les  deux  ont  leur 
soubassement  orné  de  tapis  ;  tous  les  deux  sont  ornés  de 
peintures  et  de  statues  d'ivoire;  tous  les  deux  enfin  ont  des 
étages  qui  s'élèvent  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  au  nombre 
de  cinq. 

Il  entroîtdans  le  plan  d'Hérodien  de  décrire ,  non  un  bû- 
cher en  particulier,  mais  la  forme  générale  du  bûcher  des- 
tiné aux  apothéoses.  Telle  est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  il  ne  s'est  point  engagé,  comme  Fa  fait  Diodore^ 
dans  le  récit  des  ornemens  de  chaque  zone  ;  ornemens, 
d'ailleurs ,  variables  en  eux-mêmes,  et  qui  dévoient  changer 
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selon  les  drconstances  des  temps  et  des  personnages:  Hé- 
rodîen  s  est  uniquement  attaché  à  donner  une  idée  fort  claire 
et  de  ta  masse  de  l'édifice  considéré  dans  le  genre,  et  des 
formes  de  sa  composition. 

Non  content  d'avoir  fait  connoitre»  eiv  parlant  de  la  di- 
minution de  ses  étages^  que  sa  forme  étott  essentidiement 
pyramidale,  il  emploie  «ne  comparaison  propre  à  lever 
toute  incertitude,  s'ff  pouvort  encore  en  résufterquefqu'une 
des  mots  ftiitg/'ng^v^  ^cgîov  et  (iç^L^yToHo^^  qui,  signifiant 
plus  petit,  moindre,.  le  plus  court,,  pourroîent  s'entendre  aussi 
bien  de  la  hauteur  que  de  la  largeur  (en  pian)  des  difliéreiis 
étages.  On  comparerait,,  dit* il,  les  bûchen  à  ces  tours  qui 
servent  de  fanal ,  et  qu'on  appelle  phares.  livç^  7ivp')3€iS^ç 
étoït  le  nom.qu'cNi  leur  doimoit.  Si  le  bucber  ressembloit 
aux  fanaux  ou  à  ces  tours  appelées  phares,  ss  forme  nous 
est  attestée  de  la  façon  la  plus  sensible. 
Strah,  l  xvii,  Strabon  appeloh  Je  phare  cTAlexandrre  ^raXvdçy^oç,  de 
^^H^  m  1  ï^^^"^  q^H^o^^^^^soit  des  maisons  de  Babyfone,  quelle» 
/.  i8o.  '  étoient  Tpàç^^ai  on  'ni^cù^^oL  Or  le  mot  qui  signifie  /i 
plusieurs  combies  ou  planchers.  Indique  parfaitement  que  le 
phare  se  composoit  de  plusieurs  étages  qui  avoient  chacun 
leur  entablement»  et  peut-être  des  commencemens  de 
toit  occupant  la  retraite  de  l'étage  supérieur.  Cette  dé- 
monstration peut  s'abréger  encore  par  l'inspection  de 
quelques  médailles  antiques  où  sont  représentés  des  phares, 
PL  z,  /.  ïVdu  et  qu'on  peut  voir  dans  Montfaucon. 
tiq^expL,  "  Puisque  les  bûchers  de  consécration  étoient  bâtis  dans  la 
forme  des  phares,  ils  étoient,  comme  ceux-ci, '7raAtio^(po/, 
et  leurs  étages  alloient  par  conséquent  en  diminuant  de 
largeur  ;  ils  étoient  donc,  comme  ceux-ci,  composés  de 
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corps  ou  xf  ordonnances  il  architecture  y  et  uon  simplement 
de  niassifs  pleins,  en  manière  de  bandeau  ou  gisant  &ise 
continue. 

Mais  tout  cela  nous  est  encore  plus  clairement  'démon* 
tsé  par  ies  médailles ,  où  Ton  trouve  assez  iréqi^remment 
la  représentation  des  consécrations  impériales ,  et  La  forme 
des  bûchers  érigés  dans  ces  cérémonies  :  rien  ne  justifie 
et  ne  confirme  mieux  la  description  d'Hérodien.  Quoique 
fe  b&dber  représenté  sur  ces  types  le  soit  dune  manière 
assez  incomplète,  et  .comme  le  sont  sur  ies  monnoies  tous 
les  grands  édifices,  il  ne  iaisse  pas^i'o&ir  une  confor- 
mité entière  avec  le  i^éçit  d'fï^érodiend^ns  toutes  les  parties 
principales. 

Le  bûcher,  sur  les  médailles,  a  ^uel^^fuefois  ijuatre^ 
qnelque^s  cinq  étages,  en  comptant  le  couPûvmemént  ; 
ces  étages  vont  en  diminuant  i'un  sur  Tautre,  et^  p»  la 
retraite  progressive dechacwi,  'donnent  à  f  édifice  ia  forme 
pyramidale ,  ou  celle  <fune  tour  dont  4e  ^liamètr-e  m  ree* 
•erre  en  montant. 

La  petitesse  du  ciiamp  où  sont  gr9»6^  ces  ^onumens, 
n'a  pas  permis  -au  graveur  ^e  soumettre  un  aussi  vaste 
ensein>ble  à  des  proportions  exactes,  ni  d'en  exprimer  ri- 
goureusement les  détails  ;  cependant  '^  rt^  a  ^int  dé 
niédaiife  oà  l'on  ne  4^n^e  avec  beaucoup  4^  netteté 
l'ordonnance  des  divers  étages.  Ceiui  d'e«  bais,  o«  le  sou- 
bassement, y  est  toujours  fïg|upé  orné  <le  draperies  ;  les 
étages  *supérie4}r s  s^y  composent ,  soit  4e  colonnades,  soit 
dte  portiques  :  dans  4es  mies ,  on  découvre  les  entre-oolon- 
nemeïrs  ©m^s  ide  statues;  les  autt'es  font  voir  des  niches  : 
mais  il  n'y  a  aucune  de  ces  élévatie*»  qui,  avec  des 
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variétés  de  disposition  ou  de  décoration ,  ne  se  montre 
constamment  sous  les  deux  rapports  que  je  cherche  à  éta- 
blir, savoir,  comme  diminuant  à  chaque  étage  de  largeur 
et  fie  hauteur,  et  comme  formée  de  corps  d'architecture, 
soit  en  colonnes,  soit  en  pieds-droits,  soit  en  pilastres, 
avec  leurs  profils  eit  leurs  entablemens.  On  y  observe  que 
le  faîte  ou  le  dernier  étage  est  celui  qui  se  rétrécit  le  plus: 
c'est  ordinairement  une  espèce  d'attiqué  ou  de  piédestal 
orné  de  draperies ,.  et  surmonté  par  des  quadriges  bu  des 
figures  de  difFére;is  genres,  qui  servent  d  amortissement 
e^de  couronnement  à  toute  la  masse. 

Je  produis,  à  lappui  de  ce  .que  j'avance^  les  médailles 
des  planches  18,  20,  24,  25  et  39  du  Recueil  de  la  reine 
Christine,  par  Pletro  Santé  Bartoli. 

Personne,  sans  doute,  ne  contestera  que  le  bûcher  des 
médailles  que  je  viens  de  produire,  ne  soit  identiquement, 
pour  le  genre,  le  même  bûcher,  qu'a  décrit  Hérodien  ;  les 
médailles  sont,  à. cet  ^gard,  4es  témoins  Irrécusables  :  mais 
en  même  temps  on  voit  quelles  nous  montrent,  dans  les 
étages,  des  portiques  et  des <:olonnades  dont  Hérodien  n'a 
point  parlé;  preuve  bien  sensible,  que,  dans  de  telles  des- 
criptions, l'omission  de  ces  particularités  est  fort  loin  d'équi- 
valoir à  une  négation.  ^    ^  :      . 

Appliquons  cet  exempJe  palpable  à  la  description  du 
bûcher  d'Héphestion  par  Diodore  de  Sicile. 

On  est  forcé  d'accorder  qu'il  y  eut  parité  d'usage,  en  fait 
de  bûcher  d'apothéose,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
Qn  se  rappelle  que  nous  avons  trouvé  parfaitement  corir 
formes  les  traits  généraux  des  deux  descriptions  de  Dio- 
dore et  d'Héfodiçn.  Mgis  de  même  que  le  silence  d'Héro- 

dien 
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dien  sur  les  ordres  d'architecture  dans  les  étages  du  bûcher 
Homain  nous  a  été  démontré  n'être  qu'un  silence  d'omis-' 
sion  f  de  même  il  paroîtra  raisonnable  de  conclure  que  le 
silence  de  Diodore  sur  les  corps  d'architecture  des  zones 
dont  il  décrit  les  ornemens,  et  sur  les  ordres  des  mêmes 
étages,  dans  le  bûcher  d'Héphestion ,  est  dû  à  une  tout 
autre  cause  que  l'absence  de  ces  corps  et  de  ces  ordres 
d'architecture.  .  ' 

Quand  l'analogie  est  certaine  en  ce  genre»  elle  produit 
la  seule  démonstration^  que  le  genre  comporte;  et  la  con- 
séquence que  j'ai  tirée  de  ce  parallèle»  me  paroît  encore 
plus  impérieuse  à  l'égard  du  bûcher  d'Héphestion  »  sur-tout 
forsqu'on  pense,  indépendamment  de  toutes  les  considé- 
rations déjà  parcourues,  que  la  hauteur  de  sa  masse  fut  de 
cent  quatre-vingts  pieds. 

\  Cette  hauteur,  dans  la  vérité,  n'a  rien  d'extraordinaire 
pour  un  monument  temporaire,  si  l'on  réfléchit  que  le  tom- 
l^au  de  Mausole ,  bâti  en  marbre,  eut  cent  quarante  pieds 
d'élévation ,  et  que  l'on  donne  au  mausolée  d'Hadrien  une 
proportion  plus  haute  encore.  Mais  si  ces  monumens  fu- 
néraires, qui,  comme  je  me  propose  de  le. faire  voir  ailleurs, 
furent  des  imitations  des  bûchers,  comportèrent,  dans  leur 
structure  solide  et  dispendieuse,  plusieurs  corps  et  ordres 
d'architecture  l'un  sur  Tautre,  on  trouvera,  ce  me  semble, 
plus  diflicîle  d'admettre  le  bûcher  d'Héphestion  sans  archi- 
tecture ,  que  de  remplir  avec  des  corps  de  constructions 
difi^rçntes  et  des  ordonnances  variées  les  cent  quatre^ 
vingts  pieds  dont  se  forme  la  hauteur  de  sa  masse. 

Je  ne  développerai  pas  davantage  les  motifs  qui  ip'ont 
éloigné  de  la  manière  de  voir  de  M.  de  Caylus ,  dans  la 
Tome  IV.  Hi 
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restitution  du  bûcher  d'Héphestion  :  je  crois  avoir  po- 
duit  assez  de  témoignages,  d'autorités,   d*iiiducttoBi et 
d'analogies  en  faveur  du  système  que  j'ai  adopté.  Mûr 
tenant  li  me  reste  à  faire  l'application  de    ce  système! 
chacune  des  parties  de  la  description  de   Diodore»  fft 
;e  vais  confronter  au  dessin  dont  je  dois  justifier  1»  dé* 
tails.  Je  ne  suivrai ,  dans  cette  discussion  ,  d'autre  oidre 
que  celui  de  la  description  même,  que  je  vais  reprendre 
phrase  par  phrase. 

%    1^    «    4    4c    *    4i 

«  Alexandre,  dit  Diodore,  après  avoir  rassemble 
»  des  architectes  et  un  grand  nombre  d'artistes  habiles, 
»  Xt'GpM^yi'i  'TrXÏT»^,  fit  démolir,  sur  une  longueur  de  £x 
»  stades,  une  partie  des  murs  de  Babylone ,  en  recueillit  la 
»  brique  cuite,  et  ayant  aplani  l'espace  où  devoit  s'élever 
y>  le  bûcher  ,  il  lui  donna  une  forme  carrée  d'un  stade 
»>  de  longueur  en  tout  sens.  »> 

On  a  demandé(  i  )  pourquoi  Alexandre ,  au  lieu  de  choisir 
quelque  endroit  dans  la  plaine  de  Babylone ,  avoit  abattu 
une  partie  de  ses  murs,  pour  dresser  le  bûcher  sur  rem- 
placement produit  par  cette  démolition.    Ce   choix -fut 
peut-être  conseillé  par  plus  d'un  usage  religieux ,  dont  \t 
motif  ne  sera  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Alexandre  en^ 
suite  ne  voulut-'il  pas  satisfaire  à-la-fois  aux  usages  Je  la 
Grèce  qui  plaçoîent  les  tombeaux  et  les  bûchers  hors  des 
villes ,  et  au  désir  de  ne  pas  trop  éloigner  de  Babylone  le 
théâtre  principal  de  la  cérémonie!  Mais  lorsque  nous  lisons 
que,  dans  l'excès  de  sa  douleur ,  et  pour  donnera  son  deuil 

(i)  AL  de  Sainte-Cvoix. 
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le  plus  grand  éclat ,  il  fit  raser  les  murs  d'Ecbatane ,  et    E*am.  crà.  des 
ordonna  à  toutes  les  villes  circonvoisines  d'abattre  les  cré-  *«''^^.w- 
neaux  de  Iciirs  murailles ,  îl  nous  paroit  que,  ce  genre  de      Amem,  &f. 
démolition  étant  un  signe  d'affliction  publique,  la  ville  où  ^"''  ^^-  '- 
se  célébroient  les  funérailles  d'Héphestion ,  devoit  ce  tribut 
au  deuil  du  prince,  et  que  la  destruction  dune  partie  de 
ws  murs,  put  bien  n'être  qu'une  chose  d'étiquette. 

Au  reste ,  on  peut  croire  qu'après  la  cérémonie  la  brèche 
aura  été  réparée  ;  c'est ,  à  mon  avis ,  dans  ce  dessein ,  qu'A- 
lexandre fît  recuefOir  toutes  les  briques  cuites  qui  l&n  pro^ 
venoient.  Je  ne  saurois  partager  l'opinion  de  plus  d'un  in- 
terprète ,  savoir,  qu'on  «ât  pris  un  tel  soin  4e  ces  matériaux 
pour  les  employer  à  la  constfaction  olféme  du  bâcher^  qui 
fut  un  ouvrage  de  charpente.  H  «est  plus  naturel  d'imaginer 
que ,  les  murs  de  Babylone  se  composant ,  dans  leur  massif, 
de  briques  crues  ou  séchées  au  soleil,  et,  dans  leurs  pare- 
mens,  de  briques  non-seulemait  cuites  (i) ,  mais  vernis- 
nées,  on  dut  recueillir  avec  attention  ces  dernièf6B)  pôurles 
replacer  lors  de  la  reconstruction  du  pan  de.m«r  Abattu. 

Le  bûcher  fut  bâti  sur  un  plan  régulièrement  carré , 
comme  il  résulte  et  des  paroles  de  Diodore ,  et  d*  nombre 
même  de  proues  de  vaisseau  appliquées  A  la  décoration  du 
Soubassement.  Chaque  côté  avoit  un  stâée  eh  foitgûeur» 
Vest-à-dire,  environ  6ùo  pieds.  (  J^  Aitn\ ,  et  fe  suite  mon- 
^trera  pourquoi  j'ai  dû  faire  choix  en  stade  olympque  et  dt 
Ul  plus  longue  coudée.  )  Cett^  grande,  étendue  de  plan  , 
tx)mparée  à  la  hauteur,  qui  étôit  de  1 80  pieds ,  me  porte 
à  croire  tju'il  ne  doit  être  questieii  dans  cette  mesure  que 
de  la  partie  de  l'édifice  appelée  par  Diodore  xftm^.  Dans 
'    (i)  M.rabbédc^^Tersanaunede  ciesbrfques. 

Hiij 
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beaucoup  d'édifices ,  il  étoit  fort  d'usage  de  les  établir  sur 
une  plate-forme  plus  grande  que  ia -masse  dé  Télévation, 
et  de  prendre  leur  mesure  par  leur  soubassement.  Celui-ci 
sur-tout  étoit  fort  important,  et  jouoit  un  grand  rôle  dans 
toujt  lensemble  :  une  partie  des  marches  »  des  jeux  et  des 
cérémonies ,  devoit  avoir  lieu  sur  cette  plate-forme. 

La  phrase  suivante  de  Diodore  présente  peu  d'obser- 
vations à  faire  sur  la  disposition  extérieure. du  monument; 
mais  quelques  difficultés  dans  la  manière  d'interpréter  un 
mot  de  ce  passage,  et  d'en  concevoir  le  sens»  m'engagent 
à  m'y  arrêter, 

Diodore  continue  :  Ayant  divisé  I espace  en  trente  mai-- 
sons  9  on  y  établit  des  plan(her,s  de  charpente  ^  formés  de  troncs 
de  palmier;  le  tout  fot  dressé  sur  un  pian  quadrangidaire. 
Eif suite  on  plaça  les  ornemens  dans  tout  le  pourtour. 

Ce  texte  a  paru  si  obscur  et  M.  de  Caylus ,  qu'il  a  cru 
devoir  se  permettre  une  hypothèse  particulière  dans  $on 
interprétation.  La  difficulté  qui  l'a  arrêté»  est  celle  de  la  di- 
vision de  l'espace  en  trente  plaisons»  €k^veÀi.MymiiSi/Ajùv^ 
SïeM/^Sfc^  liy  jùTcoy.  Ne  sachant  comment  distribuer  rem- 
placement consa.cré  au  bûcher  en, trente  maisons,  M.  de 
Caylus,  préoccupé  de  l'idée  qu'il  doit  être  ici  question  d'une 
place  décorée  de  maisons ,  n'a  pu  se  persuader  qu'il  y  ait 
eu  des  maisons  dans  les  quatre  cotés  de  la  place  (d'autant 
que  le  nombre  trente  donne  un  partage  inég^).  Il  a  donc 
fini  par  supposer  que  des  maisons,  au  nombre  de  quinze, 
masquoient  de  chaque  côté  l'une  et  l'autre  extrémité  de 
la  muraille  démolie.  Il  pense  aussi  que  ces  maisons  avoient 
dû. être  également  consumées  par  le  feu;  r^^^,  dit-il, 
leurs  toits,  formés  de  troncs  de  palmier,  foit  suffisamment 
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entendre.  Du  reste  ^  il  croît  que  ces  maisons  faisoîent  là  un 
étalage  asseï  inutile. 

Je  suis,  à  cet  égard,  de  son  avis,  et  je  comprends  en^ 
core  moins  que  lui  ce  qu'on  peut  faire  ici  de  trente  maisons^ 
sur-tout  si  Ton  reste  fidèle  au  texte  de  Diôdore ,  qui  très- 
visiblement,  par  le  mot  WTroy,  n'ar  entendu  parier  que  du 
lieu  occupé  par  le  bûcher,  et  d'une  distribution  de  cet 
espace  in  triginta  domos.  Aussi ,  et  la  nature  de  la  chose 
même,  et  la  manière  dont  Tau teur  s'exprime,  me  per- 
suadent-elles qu'il  n  est  ici  nullement  question  de  maisons, 
comme  lentend  M,  de  Caylus  ;  que  le  mot  Grec  ne  signifie 
pas  exclusivement  ce  que  le  mot  maison  exprime  assez  gé- 
néralement en  firançois,  c est-à-dire,  demeure,  habitation.  • 

D'abord  j'avois  incliné  à  penser  qu'au  lieu  du  mot  iiiMVi 
dans  le  texte,  il  pbuvoit  y  avoir  eu  le  mot  njMvç,  divisions^ 
qui  feroit  sans  doute  un  fort  bon  sens.  On  auroit  distribué 
l'aire  du  soubassement  (car  c'est  de  cela  qu'il  s'agit)  en 
trente  nomes  on  partitions.  Toutefois  les  diverses  acceptions 
du  mot  ^/Aoç ,  et  le  mot  og^^pn  qui  vient  après  ,  me  font 
croire  qu'il  n'y  a  lieu  à  aucun  changement,  mais  qu'il 
suffit  d'interpréter  le  mofen  question  selon  un  des  sens 
qu'il  présente ,  et  que  suggère  l'intelligence  de  la  construc- 
tion dont  il  s'agit. 

En  effet,  de  quoi  parle  Diodore î  D'une  bâtisse  en  char- 
'pente  formant  la  plate-forme  du  soubassement  [)cptpnJ^ct] 
sur  lequel  nous  allons  voir  s'élever  le  reste  de  l'édifice. 

Or  je  me  demande  comment  s'y  prendroit  aujourd'hui 
pn  constructeur  qui  auroit  à  bâtir  en  bois  de.  charpente 
une  estrade  ou  plate-forme  de  600  pieds  carrés.  Il  éta?- 
blirojt  à  terre  des  pièces  de  bois  horizontales ,  et  il  éleveroit 
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dessus  des  pièces  de  bob  perpendiculaires  :  mais ,  ayant  i 
faire  un  plancher  ou  un  plafond  d'une  aussi  vaste  super* 
(mCf  il  pratiqawojt  dans  l'étendue  de  son  plan  des  divi- 
sions et  subdivisions  9  lesquelles  fbrtneroient  de  tout  cet 
^espace  un  assemblage  de  doisons  et  de  xnurs  de  char- 
pente «  éloignés  l'un  de  l'autre,  selon  la  {H-opordon  des 
solives  propres  à  faire  les  plafonds  ou  les  plaiichers  de 
chaque  division. 

Voilà  ce  qui  fut  fait  indubitaiblement  dans  le  plan  et 
l'élévation  du  soubassement  servant  de  rez-deH:hauss^  au 
i>ûciier  d'Héphestion.  On  dut  y  pratiquer  sept  grandes 
-cloisons  de  charpente  traversées  par  six  autres  semblables, 
qui,  en  plan^  formèrent  une  sorte  d'échiquier.  De  là  ré- 
»dta  le  nombre  de  trente  divisions ,  lesquelles  formoient 
chacune  comsne  autant  de  maisons  qu'il  s'agissoit  de  cou*- 
vrir,  et  qui  furent  couvertes  par  des  poutres  de  bois  de 
palmier  :  celles-ci  purent  encore  être  soutenues  dans  leur 
point  milieu  par  des  bois  deboiA»  Ainsi  cet  appareil  de 
charpente  dut  produire  un  assemblage  des  plus  solides. 

11  me  paroit  donc  très-probable  queDiodore  aura  donné 
le  nom  de  ^/mi;  à  ces  trente  divisions  de  charpente ,  soit 
parce  que  cbaame  ressembioit  aux  espaces  ibrmés  par 
les  murs  des  maisons ,  soit  parce  que  le  mot  Sifjtc^  signifie 
^ûssi  straciura ,  compages^é 

Dès -lors  rien  de  plus  naturel  que  ce  qu'H  ajoute ,  Mf 
XSiUTwq^àatL^  Taç  o^^i;  ^oiyixjùfy  qi^iyw ,  et  instertfens tecta 
paîmarum  traacis*  J'avoue  que  quand  par  ie  mot  SifAAUi  on 
s'est  ^guré  des  maisons  proprement  dites  »  on  peut  être 
induit  à  traduire  iç}^  par  toit,  pris  aussi  dans  l'acception 
commune  ;  mais  ij^^  ne  signifie  le  toit  d'une  maison  que 
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par  suite  de  son  sen»-  élémentaire  »  qui  est  couverture,  die 
ifi^iâ^  tego^  La  charpente  dont  on  a  parlé  devoit  supporter 
une  couverture^  celle  qui  faisoit  ie  piam^pied  du  soubasse* 
ment  i  et  c'est  cette  iç^n  qui  se  oon^osoh  de  troncs  de 
palmier. 

Il  n'y  a  donc,  selon  moi»  aucune  obscurité  dan&Ie  passage 
de  Diodoie  de  Sicile,  et  ii  n'y  a  Ëeu  a  aucune  supposv^ 
tion  étrangère  à  la  nature  de  la  duise»  pour  interpréter 
ces  trentâ  maisons  et  leurs  courertures  en  bob  de  palmierj 
Gela  fait ,  ajoute  Diodore,  on  assigna  la.  place  .de  chaquci 
décoration  danâr  le  pourtour. 

Voici  celle  du  soubassement  :  Ou  -nîv  iA.h  KfiniSSk.  . . 

EHe  se  composoh  d'un  nombre  de  deux  cent  quarante  proues' 
de  quinqufrèmes  «n  or.  Ces  proues  avoient  sur  leurs  flanc^^  dewe 
archers ,  le  genou  en  terre»  de  quanre  coudées  de  proporiion  :  elles 
étoient  surmontées  par  de$  statues  d'hommes  armés ,  bames  de     - 
cinq  coudées.  Les  intervalles  étoient  remplis  par  des  tapia  de 

pourpre. 

•  '  ■  -  .  . 

M-  de  Caylua,  et  d'autres  écrivains»  d'après  iui,.  ont     AUeSaînte 
traité  arec  beaucoup  de  mépris  la  décoration  du  bûcher  fy//X  yj^'j^ 
'd'Héphestion.  On  s'est  plu  à  regarder  cet  ouvrage  comme  ^^^^X'P'474' 
un  assemblage  d'inteniions  déré^ées;  mais  peut-être,  avant 
de  le  )uger  ainsi ,  eût-il  convenu  de  s'assurer  que  ce  qu'on 
critiquoit ,  étoit  bien  véritablement  ce  qui  avoît  été.  - 
.   Je  doute ,  par  exemple,  qu'on  ait  bien  compris  le  motif 
et  bien  rendu  la  position  des  proues  de  vaisseau  qui  ox^ 
noient  ie  soubassement. 

Quant  au  motif  de  cette  décoratiq^,  il  me  poroft  aussi 
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clair  que  naturel.  Héphestion  avoît  eu  le  commandement 
des  hoplites,  iorsqu' Alexandre  descendit,  par  le  fleuve 
Eulée,  jusqu'à  l'Océan,  après  la  défaite  de»  Perses  et  l'ex- 
pédition de  rinde,  et  il  avoit  équipé  un  navîr^pour  cette 
expédition.  On  voulut  rappeler  les  services  et  les  exploits 
de  cette  navigation ,  et  les  décorateurs  employèrent  comme 
symbole ,  des  proues  de  vaisseau  ,  de  la  façon  dont  les 
Romains  en  usèrent  dans  la  suite,  soit  pour  leurs  colonnes 
rostrales ,  soit  pour  l'ornement  de  leur  forum.  Il  n'est  pas 
même  très-nécessaire  de  supposer  que  cet  ornement  auroif 
eu  exclusivement  rapport  aux  victoires  navales  d'Héphes- 
tîon.  Le  monument  dont  Alexandre  dirigeoit  la  décoration, 
auroit  fort  bien  pu  être  composé  dans  une  intention  plus 
générale  et  sous  le  point  de  vue  le  plus  capable  de  flatter 
les  Macédoniens.  Or,  à  l'époque  de  la  mort  d'Héphestion, 
Néarque  étoit  déjà  de  retour  de  son  expédition,  et  il  avoit 
Fxaitf.  des  Aist.  ramené  la  flotte  de  i'Indus  jusqu'au  fond  du  golfe  Per- 
442  ^'  ^  sîque  :  Alexandre  lui  avoit  décerné  une  couronne ,  ainsi 
qu'à  Onésicrite,  son  premier  pilote. 

Je  ne  saurois  donc  voir,  avec  certains  critiques,  ce  que  « 
l'ornement  des  proues  de  vaisseau,  quanta  l'intention, 
pouvoit  avoir  de  bizarre  dans  la  décoration  de  notre  sou-  ^ 
bassement. 

Quant  à  leur  ef^t ,  je  ne  pense  pas,  il  est  vrai ,  comme 
M.  de  Caylus  ,  que  ces  proues  soutenoient  la  base  de 
l'édifice;  la  description  ne  le  dit  point:  les  proues  d*or, 
selon  moi ,  étoient  appuyées  ou  adossées  au  montant  du 
soubassement,  et  elles  y  dévoient  figurer  comme  des  espèces 
de  piédestaux  surmontés  d'autant  de  statues. 

Je  me  persuade 'encore  que,  pour  s'en  faire  une  juste 

idée, 
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idée,  i{  ne  faut  point  imaginer  qu'elles  aient  été  en  toute 
réalité  de  véritables  proues  de  vaisseau.  Dans  un  ensemble 
de  décoration  tel  que  celui-là,  tout  étoit  imité  ou  simulé; 
ce  n'étoient  que  des  proues  feintes ,  recouvertes  peut-être 
de  toile  dorée ,  comme  les  hoplites  et  les  archers  ne  furent 
peut-être  aussi  que  des  sortes  de  mannequins  ;  et ,  sans 
doute,  ces  hoplites  s'élevoient  à  la  pointe  de  la  proue, 
comme  on  en  voit  sur  les  médailles  d'Hadrien  de  la  ville  ^«z^.  eipiiq. 
de  Cyzique  et  autres.  tûm.iKp.21^ 

En  donnant  600  pieds  à  la  dimension  du  soubasse- 
ment en  longueur,  la  proportion  des  proues  aura  pu  être 
de  p  pieds  de  large.  Les  soixante  proues  faisant  ainsi  540 
pieds ,  il  restoit  entre  chaque  proiië  un  intervalle  d'à-peu- 
près  un  pied ,  qu'occupoient  les  tapis  de  pourpre.  ' 

On  pourroit  trouver  à  dire  dans  cette  disposition  ; 
que  le  même  objet  y  auroit  été  singulièremtnt  muitiplié^ 
Toutefois,  en  ne  régardant  ces  proues  que  tomme  de^i 
piédestaux,  on  conviendra  encore  que  ces  soJtÛ'  éé'ié^ 
pétitions  sont  tout^à-fait  dans  lesprit  de  Tarchitectbie  , 
et  qu'ici  le  décorateur  eut  plus  dé  moyens  qu'on  fiepeut 
se  le  figurer,  d'éviter  le  reproche  d'Unifôrmité;  Jeiie  sau-^ 
rois  donc ,  sous  aucun  rapport ,  croire'  cette  diécbra'don 
aussi  ridicule  qu'elle  l'a  semblé  à  M^  <]^  Cftylitt^i  x{xA'ia, 
porté  le  même  jugement  sur  0sHede  l'é^ge  j^laëéetf^rè^ 
traite,  immédiatement  au-^kissui»  du  loubtffetfemeMVi  et  dont 
voici  la  description:  »  '  .  <     •  uuw    ^ 

4t    J|t    «    4r    «  .«    4^'  '     *"* 

Au-dessus  s'élevoitle  second  étage/fiôntia  décoraxiodse  coih« 
Tome  IV.  Ii 
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posok  de  flahibeaiix  de  quinze  coudées.  Ces  flambeaux ,  à  Fendroh 
par  lequelon  les  dent  (c'est  à-dire»  le  milieu  de  lapoignéej^avoient 
dep  couronnes  d'or;  au-dessus  de  leurs  mèches,  des  aigles,  les  ailes 
(déployées ,  regardant  en  las  ;  et  à  leur  extrémité  inférieure,  des 
serpent,  le  regard  dirigé  vers  les  aigles. 

Ce  motif  de  décoration  a  été  l'objet  de  deux  sortes 

de  censure  :  M.^  de  Caylus  le  blâme ,  comme  présentant 

,^      de  ia  maigreur -dans  l'ajustement,  et  il  le  réprouve  encore 

comme  insignifiant.  11  trouve,  ce  sont  ses  expressionjs , 

'  que  Jes  attributs  d'aigles  et  de  dragons  sont  peu  convenables 

à  l'objet  de  cette  décoration. 

J'espère  faire  voir  tout-à-l'heure  comment ,  sur  le  pre- 
mier point,  la  critique  <Ie  M.  de  Caylus  s'adresse  unique- 
ment à  sa  propre  hypothèse,  c  est -à -dire,  à  un  parti  de 
décoration  nécessairejment  monotone  et  sans  efl^t  ;  mais 
je  *dois,  avagt  tout,  une  réponse  à  la  seconde  critique, 
ou  à  celle  qui  porte  sur  Tidée  générale  et  l'ensemble  de 
rii?vf5(il49n,  .  . 

.,^t7il;dpnç,  bien, 'vrai  que  ces*  objets  d'ornement,  que 
ces, attrista  de  flambeaux. j,  d'aigles,  de  serpens,  &c. , 
soient  peu  d'accord  ^yec  le  monument  ! 

.  Pour  prononcer  d'Mne  manière  aussi  décisive  sur  des 
^^e»  pntapi^i^avlaiip  les.  opinion$  morale^  ou  religieuses 
d^  0Ç4  t9<Dj^s-,:  ^^^nàfoit  que  nous  .pussions  noys  :flatter 
tfftVoîç  |i»ft.ço«iiefe$wî(Çfe^ntii|re,des  w^  idées 

mystiques  de  l'antiquité.  Si,  dans  un  monument  de  la  na- 
ture  de  celui-ci,  nous  apercevions  des  symboles  et  des 
attributs  dont  la  corrélation  avec  la  destination  de  l'ou- 
vrage  nous  paroltrôif  peu' sensible  ,  if  ^èroit,  à  moh  avis, 
pluS'  raîsotanabife  de  supp^r  le.  sens  de  ««s  objets  ipeidu 
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pour  nous ,  que  d'accuser  les  artistes  antiq.ues  d'avoir  ima- 
giné ici  une  décoration  sans  motif.  Une  telle  réserve,  à  la 
vérité,  n'est  guère  applicable  à  tous  ces  ômemens  afa« 
besques  dont  les  intérieurs  de  beaucoup  de  chambres' 
sépulcrales,  chez  les  Romains,  sontom^;  mais  on  sait 
aussi  quelle  différence  .on  doit  mettre  entre  ces  badinages 
de  l'ornement  et  les  principaux  sujets  de  décoration  qui 
figuroient  dans  l'architecture  extérieure  d'un^granil  édifice^ 
Or  le  bûcher  d'Héphestiott  ,  quoiqu'il  ne  fik  qie  tfar^ 
chitecture  feinte,  n'en  joua  pas  moins  les  apparences  d'iim* 
monument  solide  et  durable.  J'ai  donc  beaucoup  de  peine 
à  croire  que  les  architectes  aient  aussi  complètement  né^' 
gligé  de  mettre  la  décoration  de  leur  édifice  en^rapport 
avec  sa  destinaj:ion.  • 

Il  mè  semble  ensuite  quil  nest  pas  très^difficiie,  sinon 
de  démontrer,  au  moins  de  faire  présupier  la  liaison  morale 
du  sens  de  ces  attributs  avec  le  monument  funéraire  doi^ 
Ils  étoient  les  ornemens  allégoriques.  «i 

£t  d'abord,  s'il  s'agit  de  ces  torchés  ou  idé  ces  grands 
flambeaux  de  quinze  coudées  de  haut,  leur  atialbgie  posi-» 
tive  avec  un  bûcher  me  semble  trop>  naturelle  pouï  n'être 
pas  tellement  entendue  de  tout  fe  monde.  Le  flambeau  ,< 
dans  l'antiquité,  eut  sans  douté  plus  d'urne  si^ificatiôn ; 
mais,  dans  un  édifice  destiné  à  brûler  un  éorps  nàort,  le 
flambeau  est  un  symbole  du  feu,  assez  sensible  pouV  quW 
ait  pu  en  faire  l'attribut  et  l'ornement  d'un  bûcher.  Ainsi 
nous  voyons ,  dans  le  bas-relief  de  l'apothéôise  de  Faustine  Van. 
k  jeune  (i),  un  génie. ailé  s'élever  de  destos  lé  bû^ehéi^)  ^'^'-  ^^ 
un  grand  flambeau  à  la  main,  et  emporter  'aUk- deux 

(i)  Ce  bas-relief, «qui  fit  partie  de  farc  dit  de  Poriogaîtojiïï  au  Capkôle; 

13  i] 
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i  efïigië  de  l'impératrice.  Le  flambeau  se  trouve  ainsi  4 
sur  les  médailles ,  très -souvent  joint  aux  représentations 
d'apothéose  et  de  consécration.  Au  haut  d'une  pyra,  sur 
Méd.diiamne  uue  médaille  de  Pertinax,  on  voit  des  flambeaux  placÀ  eif 
Ckrkime.pLM.  ^^-yj^  ^^  .^^j^^^  j^^  ,^  sommet  de  l'édifice- 

Le  flambeau  exprima  encore  plusieurs  autres  idées  re* 

latives  aux  cérémonies  funéraires  :  il  signifia  quelquefois  la 

lumière  dos  initiés;  et»  selon  sa  position,  ilétoit  fembième 

MMs.PkhCiem.  de  ta  vie  ou  de  Id  mort  :  il  fiiC  aussi  un  signe  d'immor^ 

4 

•  Loin  donc  que  cet  objet  de  décoration  soit  sans  rap^ 
port  avecnotre  monument ,  on  ne  peut  qu'être  embarrassé 
dans  le  choix  des  motifi^  allégoriques  qu'il  renferme  :  mais^ 
quand  on  pense  au  but  que  s'étoit .  proposé  Alexandre 
danti  l'exécution  de  ce  bûéhér,  et  que  toute  cette  céré- 
monie avoit  été  faite  pour  déifier  Héphestion  »  il  me  semble 
qu'on  n'a.  point  de  peine  à  trouver  le  vrai  sens  de  ce 
symbole.  ! 

II  doit  en  être  de  inême  de  celui  de  l'aigle;  les  usages 
et  les  monumens  Romains  nous  enseignent  ici  sa  signifi- 
cation :  Taigie  étoit  ToiseaU  de  la  consécration.  C'est  sur 
un  aigle  que  sont  portés  les  empereurs  déifiés;  on  sait 
que;  dans  la  cérémonie  de*  l'apothéose  ,  on  fkisoit  partir 
du  haut  du  bâcher  un  aiglç,  qui  étoit  censé  porter  au  ciel 
i'ame  du  défunt.  En  faut-il  davantage  pour  expliquer  cet 
aigle,  les  ailes  étendues  au-dessus  du  flambeau!  et  ne  con- 
clurons^ nous  pas  de  là  que  ces  emblèities  de  consécration 
•  furetitif  chb3&  tes  Romains^des  emprunts  faits  aux  -Grecs! 
v.LçsiigurçfiijmythplpgiqrUçs  ,d«*  snpienftnï^voient  pas 
toujours,  même  pour  çux,  un  sens  unique  et  exclusif: 
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cela  vient  de  ce  qu'elies  étoient  de  pures  allégories,  dé-* 
rivées  de  sources  inconnues,  et  qu'étant,  comme  telles, 
susceptibles  de  se  modifier  indéfiniment  par  des  idées 
nouvelles ,  les  mêmes  signes  se  prêtoient  facilement  à  des 
explications  diverses,  selon  la  différence  des  origines  qu'on 
leur  siipposoit  ;  aussi  ne  sauroit-on ,  aujourd'hui  sur-tout  » 
mettre  trop  de  réserve  dans  l'interprétation  de  symbole» 
souvent  amphiboio^ques ,  c'^st-à-dire,  ayant  la  faculté  d'ex-? 
primer  plus  d'une  idée  vraisemblable.  Cependant ,  lorsque 
l'objet  principal,  ou  ce  qu'on  appelle  la  destinatiop  d'un 
monument,  nous  est  bien  connu,  on  peut,  sans  grande 
témérité,  inférer  de  cette  destination  le  sens  probable  des 
signes  emblématiques  dojit  il  fut^oniiiî.  . 
^:  Or,  si  l'objet  de  la  cérémonie  qu'on  désigne  par  les 
mots  âLùpothéose  ou  de  consécration  ,^éioit  de  faire  croire 
que l'ame, dégagée,  par  le /eu^ide^on  enveloppe  matérielle, 
abandonnoit  le  séjour  de  la*terre  pour  se  réunir,  dans  le» 
demeures  du  ciel,  à  la  compagnie  des  dieux,  il  me  semble 
que  le  flambeau,  l'aigle  et  le  serpent,  ne  5ont  autre  chose 
que  les  signes  hiéToglyphiq^ies  de  cette  opinion. 

Nous  avons  vu  que  le  flambeau  étoit  naturellement 
signe  du  feu  ou  de  la  flamme;  iQais  le  serpent  fut  tou-^ 
jours  symbole  de  la  terre ,  comme  l'aigle  Iç  fut  du  ciel  ou 
de  l'air.  Ces  trois  symboles,,  réunia  dans  la  décoration  d'un 
bûcher  de  consécration,  ne  disent-ils  pas  sur-tout,  par 
leurs  positions  respectives,,  que  le  feu  enlève  à  la  terre, 
pour  la  faire  parvenir  au  ciel ,  l'ame  d'Héphestion  î 

Diodore  nous  dit  que  les  serpens  avoient  le  regard 
fnçé  en  l'air  sur  les  aigles  :  ainsi ,  dans  les  bas-reliefs  où 
ie  même  sujet  est  représenté  avec  des  personnages,  il  s'en 
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trouve  toujours  quelqu'un  figuré  regardant  en  haut,  et 
comme  suivant  des  yeux  l'enlèvement.  Ici  l'idée  nest  ex- 
primée qu'emblématiquement ,  comme  il  convenoit  que 
cela  fut  dans  le  langage  de  l'ornement. 
.  Quelle  que  soit»  au  reste,  la  justesse  de  ces  rapproche-^ 
inens ,  et  de  quelque  manière  qu'on  établisse  une  liaison 
d'idées  entre  ces  symbples ,  il  est  indubitable ,  par  la  compa* 
raison  qu'on  peut  en  £ûre  avec  d'autres  monumens  de  coth 
sécration  où  les  mêmes  signes  se  retrouvent,  qu'ils  eurent 
un  rapport  nécessaire-de  signification  avec  le  bâcher  et 
avec  sa  destination  ;  et  ce  point  de  vue  incontestable  suf* 
firoit  pour  repousser  l'accusation  d'insignifiance  portée 
par  M.  de  Caylus  contre  cette  décoration* 

Mais  il  est  plus  encore  dans  mon  sujet  de  montre^^ 
contre  la  première  des  deux  critiques  du  savant  antiquaire, 
que  ce  motif  d'ornement ,  sous  le  rapport  de  l'art,  du  goât 
et  de  l'effet,  pouvoit  jouer  un  beaucoup  meilleur  rèle 
qu'on  ne  l'a  cru. 

C'est  ici  que  le  nouveau  système  de  restitution  me  pa^ 
roit  mériter  la  préférence:  d abord,  parce  que  l'étage  dont 
H  s'agit ,  offre  un  parti  d'architecture  aussi  riche  que 
varié  ;  ensuite  ,  parce  que ,  les  ornemens  dont  on  vient  de 
parler  se  liant  naturellement  et  aux  membres  et  aux  pro- 
portions de  cette  architecture,  la  répétition  du  même 
objet  d'ornement  ne  donne  plus  lieu  au  reproche  d'insi- 
pidité et  de  manque  d'effet,  que  M.  de  Caylus  étoit  en 
droit  d'y  faire  dans  le  système  de  frise  continue  adopté 
par  lui. 

On  conçoit  sans  peine  qlfielle  eût  été  la  monotonie  de 
ces  flambeaux  accompagnés  de  leurs  symboles,  et  se  répé» 
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tant  sans  cesse  siur  un  fond  uniforme  dans  tout  !e  pour-* 
tour  de  l'édifice.  Rien  n'eût  eu  moins  d'efièt,  parce  que 
ie  manque  de  saillie  et  la  froideur  d'une  superficie  sans 
architecture  n'auroient  pu  qu'ajouter  à  l'ennui  de  cette 
répétition.  Le  sentiment  de  cette  redite  fastidieuse  eût  été 
encore  plus  pénible  dans  l'hypothèse  de  M.  de  Caylus, 
qui  »  donnant  à  toutes  les  zones  »  à  jpeu  de  chose  près ,  la 
Dfiéme  étendue  qu'au  soubassement,  c'est-à-dire,  de  qubtre 
à  cinq  cents  pieds,  augmente,  outpe  mesure,  le  vice  de 
la  répétition. 

Les  motifs  que  j'ai  exposés  plus  haut,  les  notions  de^ 
écrivains  et  l'autorité  des  médailles,  m'ayant  donc  porté 
à  penser  que  les  diversiétages  du  bûcher  d'Héphestion 
étaient;,  comme  le  sont  tous  ceux  des  édifices  antiques 
du  même  genre,  formé»  d'ordonnances  d'architecture,'  il 
ïdsi  semblé  qu'il  étoit  nécessaire  de  donner  alla  largeur 
de  ces  étages  infiniment  moins '<(f  étendue  qu'à  celle  xlit 
iéuiMissement ,  à  moins  de  faire  un 'ensemble  par  trop 
gigantesque^et  hors  de  toute  pr^iportion.  Ënefi^,  liotre 
hnrteur  est  prescrite ,  et  ie  plus  haut  ipoint0ÙidV)n^  puisse 
ia  porter,  est  1 85  pieds  imaîsj  s'il  ialloit  donner  à  chacun 
des  otages  une  largeur  égaleàcelle^u  soubassement, :oudd 
|mi  de  chose  moindre^  àraison  de»-fetraitesr'iix»mvien^ 
droit  de  porter  iepréléVatloîi  à(iune;!haiittur;quiî£ârtien 
proportion  avec  cette  largeur  ;  ce  qui ,  à  moins  jde  biessép 
toutes  Im  convenances  i  sôrtiroit  par  trop  de  la  dimension 
générale  que  porte  le  texte  de  Dîodore.  . 
'A  Sii^i  au  contraire,  distribuant  les <ir 8 5^  pieds  :deiiaut 
cntie  itoiis.  les  étalas ^.dn  donife  seulement  îu ne  quaran';^ 
tainc|»depied8:ài^age  .oirné  de  ilambeaux  ,  ii  sera  très^ 
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probable  qu'une  largeur  de  200  pieds  aura  été  suffisante* 

C'est  pourquoi ,  comme  rien  ne  contredit  cette  suppo^ 
sition  t  comme  la  masse  pyramidale  de  l'édifice  exige 
une  diminution  graduelle,  il  m'a  semblé  qu'on  pouvolt 
regarder  le  soubassement  comme  seul  susceptible  de  reçe^ 
voir  la  dimension  des  600  pieds.  Restreignant  en  consér 
quence ,  ainsi  que  je^  l'ai  dit ,  la  largeur  de  l'étage  orné 
de  flambeaux,  je  présume  qu'il  pouvolt  se -composer  de 
onze  arcades  dans  chacune  de  ses  &ce$  :  il  auroit  consisté 
en  portiques  ouverts  *  et  ces  ouvertures  auroienC  été  ornées 
par  les  statues  décrites.  Qiiant  aux  pieds-droits  de  ces  ar* 
cades,  c'est  sur  leurs  montans  que  je  dispose*  ainsi  que  je 
vais  l'expliquer,  les  flambeaux  dont  il  a  été  fait  mention. 

L'usage  est ,  comme  l'on  sait ,  de  remplir  par  iles 
colonnes,  par  des  demi -colonnes  ou  des  pilastres,  les 
montans  des  pieds-droits.  Ici  le  décorateur  auroit  substi-* 
tué  à  la  colonne  le  flambeau  de  quinze  coudées  ;  les  aigles, 
avec  leurs  ailes  déployées,  en  s'élevant  au-dessus  dt  U 
mèche. des  flambeaux,  comme  au-dessus  d'un  chapiteau» 
auroient  fait  l'ornement  courant  de  la  frise;  les  couronnes 
d'or  auroient,  sans  aucune  difficulté,  occupé  le  milieu  de  la 
tige  de  chaque  torche  ;  et  les  serpens  placés  au  pied  de 
chacune,  et;  sur  le  socle  continu  des  arcades,  se seroÂmt 
trouvés  très^naturellement  dans  le  rapport  indiqué  avec 
chaque  aigle. 

Cet  ajustement,  qui,  par  la  forme  du  flambeau ^  jouoit 
les  apparences  de  la  colonne  dans  un  ordre  régulier*  doit 
être  regardé  sans  doute  comme  une  de  ces  libertés  que  le 
génie  de  la  décocsution  autorise  et  justifie,  à  l'égard  d'uii- 
Hionument  du  genre  de  ceux  qui ,  ne  devant  briller  qii «n 

moment 
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moment  par  les  ressources  d'un  luxe  précaire ,  semblent 
affranchis  de  la  sévérité  des  règles.  L  effet  de  cette  com- 
position devoit  être  fort  riche  ;  et  comme  les  arcades 
des  portiques ,  ainsi  que  les  membres  de  i  architecture  ^  en 
înterrompoient  la  continuité  ,  le  vice  d'uniformité  ne 
sauroit  raisonnablement  entrer  dans  les  reproches  qu'on 
pourroit  lui  faire. 

J'ai  placé  des  statues  sous  les  arcades»  et  ces  figures 
ne  sont  pas  ici  une  addition  arbitraire  :  Diodore  a  pris 
soin  de  nous  apprendre  que  tout  cet  ensemble  étoît  décoré 
des  statues  les  plus  précieuses.  Cette  notion  est  encore  une 
de  celles  qui  concourent  à  rendre  probable  le  parti  de 
composition  architecturale  que  je  propose;  car,  où  des 
statues  pouvoient*elles  être  mieux  placées  que  dans  des 
niches  ou  dans  des  entre-colonnemens!  .On  ^n  voit  ainsi 
sur  certains  bûchers  des  méddilles.  Voyez,  tntrc 

Jusqu'ici»  il  nous  semble  que  ks  ornemeHfi  décrits  par  ^STl^^F.^- 
Diodore»  non-seulement  s'allient  naturellement  avec  les  ««^*  pi-  ^o  des 
formes  et  les  combinaisons  deiarchltecturet,  mais  encore  reine  Christine. 
perdent  dans  cette  alliance  les  défauts  que  M.  de  Caylus 
leur  avoit  justement  reprochés  dans  sa  propre  hypothèse. 

Nous  allons  voir  qiie  ies  autres  séries  d'ornement  ne 
s'ajustent  pas  moins  convenablement  »  dans  le  nouveau 
système  »  avec  les  ordonnances  des  zones  supérieures. 

4c    %    4^    %    %    4c    % 

Je  passe  à  la  troisième  zone.  La  discussion  à  laquelle 
elle  donnera  lieu,  sera  moins  longue. 
KctTK  Si  TiJv  reiTiyv  Ttitl^^oçyLi ,  &c. 

Dans  la  troisième  périphérie,  on  avoit  représenté  des  chasses 
dTaniihaux  de  tout  pays. 

Tome  IV.  K» 
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J'en  ai  dit  assez  sur  la  différence  des  deux  systèmes 
de  restitution  »  pour  que  l'apptication  s'en  fasse  de  soi- 
même  À  chaque  étage.  Il  est  inutile  de  répéter  que  Dio- 
dore  ne  prescrit  par  ses  paroles ,  et  n'exclut  par  son 
silence ,  aucune  manière  de  se  figurer  la  forme  de  cette 
troisième  périphérie  :  ainsi  les  peintures  ou  les  bas-reliefs 
continus  de  cet  étage  purent  simplement  en  faire  partie, 
de  la  manière  dont  nous  voyons  des  bas -reliefs  cir- 
culer autour  d'un  édifice  ,  sous  les  colonnades  de  ses 
péristyles. 

C'est  ainsi  que  j'ai  représenté  cette  frise  ;  mais  je  n'aî 
pas  besoin  d'avertfr  que  le  parti  d'architecture  de  chaque 
étage  doit  se  considérer,  dans  le  dessin  ci-joint ,- comme 
plus  ou  moins  arbitraire.  Je  ne  donne  pour  constant  que 
le  système  de  la  disposition  ;  du  reste,  chacun  est  le  maître 
de  modifier  à  son  gré  les  ordonnances,  et>  avec  elles, 
l'ajustement  des  frises  et  des  sujets  d'ornement  :  ainsi 
voyons-nous,  sur  cinq  ou  six  types  de  consécration,  re- 
venir 4a  même  sorte  de  bikher ,  toujours  semblable  quant 
au  genre  et  quant  au  système  de  composition  architec- 
turale ,  et  toujours  variée  quant  à  l'emploi  des  corps  et 
des  masses  d'architecture.  Cela  nous  fait  connoître  que 
ces  édifices  temporaires  admettoient  la  même  variété  de 
combinaisons  que  les  édifices  solides.  On  pourroit  don^ 
disposer  l'élévation  du  bûcher  d'Héphestion  avec  d'autres 
masses  d'architecture,  sans  infirmer  en  rien  le  résultat  de 
cette  discussion. 

Je  dirai  peu  de  chose  du  sujet  de  cette  frise ,  qui  re- 
préseRtoit  des  chasses:  ce  sujet,  très* favorable  ài'art  et  à 
la  sculpture ,  a  paru  à  M.  de  Caylus  oârir  peu  de  raison , 
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et  n^avoir  de  rapport  ni  avec  le  bûcher,  ni  avec  Hc- 
phestion. 

II  me  semble  qu'il  faut  considérer  ce  monument,  non 
pas  seulement  sous  le  rapport  purement  funéraire,  mais 
aussi  sous  le  point  de  vue  historique  et  honorifique.  Il  ne 
paroît  point  que  les  ornemens  des  tombeaux  et  des  sar- 
cophages niémes  aient  toujours  été  conçus  ou  exécutés 
dans  un  cercle  d'idées  analogues  à  leur  principale  desti- 
nation. Les  urnes  antiques  et  les  chambres  sépulcrales 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours,  sont  décorées 
de  toutes  les  sortes  de  sujets  mythologiques,  allégoriques 
et  historiques  :  on  y  voit  très-fréquemmeirt  représentées 
des  chasses* 

'  Mais  l'expression  de  ce  genre  de  sujets  semble  avoir 
été  plus  particulièrement  en  rapport  avec  ië  personnage 
inhumé  qu'avec  le  monument.  L'exercice  de  la  chasse 
étoît,  dans  l'antiquité,  une  sorte  d'apprentissage  dés  travaux 
de  la  guerre,  et  Tîntrépidîté  dans  les  combats  contre  les 
animaux  féroces  étoit  le  présage  de  la  bravoure-  et  du 
tourage  contre  l'ennemi.  Durant  les  temps  héroïques,  on 
confondit  dans  la  niéme  illustration  les  de^x  sortes  d'ex- 
ploits, et  l'on  trouverait  dans  l'histoire  même  d* Alexandre 
de  quoi  prouver  qge,  de  son  temps  encore,  fa  chasse 
pàssoit  pour  un  des  exercices  les  plus  nobles- et  les- plus 
dignes  d'un  héros.  Rien  d'étonnant  par  conséquent' qu'on 
ait  représenté  sur  les  monumens,  des  combats  dé  chasse 
comme  signes  des  dispositions  guerrières  et  dés  qualités 
befliqueuses.  Ainsi,  sur  lesr  bas-reliefs  de  l'arc  deTrajany 
adaptés  depuis  à=  Tare  de  Constantin  ,  f empereur  est  re- 
pH^enté  combattant  contre  dés  bétes  fauvesv-|\)urquoi, 
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sur  le  bûcher  qui  devoît  célébrer  ou  les  goûts  où  les 

qualités  d'Héphestion  »  Alexandre  ou  ses  décorateurs  n'au- 

roient  -  ils  pas  fait  exécuter  des  chasses  de  toute  espèce 

d'animaux? 

3^      %      %      3^      %     %      % 

Le  sujet  du  quatrième  étage  étoit  une  centauromachie 
en  or.  , 

Mêmes  réflexions  à  l'égard  de  la  disposition  de  cette 
frise  que  pour  la  précédente.  J'ai  cru  devoir  varier  là 
forme  de  chaque  ordonnance,  ou  de  l'architecture  de, 
chaque  étage>»  de  façon  que  les  diverses  zooes  d'ornement 
figurassent  entre  elles  diversement. 
.  Mêmes  ceiisures  aussi  de  la  part  de  M.  de  Caylus  sur 
le  manque  de  rapport  entre  le  sujet  de  la  centauromachie 
et  le  bûcher  d'Héphestion.  J'avouerai  qu'ici  la  corrélation 
de  motif  est  moins  sensible ,  et  que  les  connoissaoces 
que  nous  avons  de  l'antiquité  ,  ne  nous  permettent  guère 
autre  chose  que  des  conjectures  sur^l'emploi  de  ce  sujet. 
Au  reste  »  il  faut  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  mo- 
numens  antiques  et  des  plus  célèbres.Pourquoi  y  avoit-îl 
une  centauroniachie  sur  le  bouclier  oe  Minerve  au  Par* 
thenon^  sur  les  métopes  de  la  frise  de  ce  temple,  sur  le 
fronton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  à  Olympieî  Les 
antiquaires  ne  restent  point  sans  réponse  à  ces  questions. 
Il  y  a ,.  dans  la  région  des  sujets  héroïques  et  mytliolo- 
giquesj  des  analogies  san^  nombre  ;  e|  »  si  l'on  ne  peut 
afiirmçr  quç  celles  qu'on,  imagine  aujourd'hui,   soient 
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précisément  les  mêmes  que  celles  qui  entrèrent  jadis  dans 
rintention  des  artistes ,  ii  est  permis  de  croire  que  fes 
raisons  d'autrefois  furent  souvent  aussi  détournées  que 
celles  qu'on  donne  de  nos  jours;  et  plus  d'une  expiica-* 
tîon  ancienne  le  prouve.  II  résulte  de  là  qu'il  vaut  çncore 
mieux  s'en  tenir  à  soupçonner  quelques-uns  de  ces  moti& 
indirects  et  peu  apparens  aujourd'hui,  que  dé  croire  qu'on 
ait  fait  jadis  choix  d'un  sujet  dénué  de  tout  motif  appli^^ 
cable  au  monument,  au  héros  ou  à  la  circonstance.  Qtà 
nous  dira  si,  la  cen tauromachie  étant  une  fable  Thessa- 
lienne,  ce  sujet  n'aura  pas  été  choisi  pour  indiquer  qu'Hé- 
phestion  tiroît  son  origine  de  ia  Thessalie  î  Qui  nous 
dira  qu  il  ne  descendoit  pas  de  quelques-uns  des  héros  qui 
s'illustrèrent  dans  cette  guerre!  Mais  je  m'abstiens  d'autant 
plus  volontiers  de  toute  conjecture  à  cet  égard  »  que  l'objet 
principal  de  ma  discussion  est  .étranger,  à  cette  sorte  dé 
critique. 
'»  *  j|t  ♦  îfi  j|t  »  ♦ 

,  Le.  cinquièn;ie  ordre,  dit  piodore,  avoit  4ej  tidureifux 
et  des  lions  d'or  placés  alternativement. 

'  *H  Si  Tri/JL^rln  xéojirtç  kôlj  Twiç^t;  IvotMcl^  ypwov^. 

•  Le  système  dans  lequel  je  propose  dp  j^eistituer  le  bûcher 
^'Jjéphestion ,  est  fécond  en  variétés,  coyime  celui  de 
M?  deCaylus  semble  condamné  à  l'uniformité.  Dès  que  les 
ornemens  décrits  par  Diodore  peuvent  trouver  place  dans 
uq^  véritable  architecture,  ils  peuvent  s'incorporer  si  di- 
vfur^^ent  ayep  Wp^ies  des  çxdonnances,  que.  le  seul 
eqiiïarras  qu'oxi^  éprouve,  est  cpiifi.du  çhp^.  Ainsi  nous 
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venons  de  montrer  que  le  sujet  de  la  centauroniachie,  bien 
loin  de.  devoir  occuper  nécessaii:enf^nt  toute  la  sur&ce 
dune^des  zones  du.  monument  ^^  non!- seulement  pouvôit 
Hjètrq  qu'un  bas-retief  continu  en  or  au-dessus  de  Tétage^ 
mais  pouvoit  encore,  ainsi  qu'au  Parthenon  d'Athènes , 
être  supposé  placé  dans  les  métopes  d'uii  entablement. 
Qui  prendroit  ce  dernier  parti ,  ne  feroit  riea  de  con- 
trée.ni  autextedei'écrivdin.»  ni  aux  meilleures  pratiques 
de  la  décoration  chez  les  Grecs. 

Ceci  pourroit  s'appliquer  avec  assez  de  Vraisemblance 
à  l'ornement  dés  taureaux  et  des  lions  d'or,  dans  le  cinr 
quième  étage  du  monument.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de 
se  figurer  ces  animaux,  soit  en  eux-mêmes  ».  soit  dana 
ieurs:  rapports  avec  l'architecture  :.on  pourcoit  croire  qu'il 
ne  s'agit  que*  de  têtes  de  bœuf  et  de  lion  ornant  un  enta» 
blement ,  comme,  on  en  trouve  beaucoup  d'exempilés.  H 
paroît  plus  conforme  au  texte  de  les  représenter  en  en-» 
tier  dans  un  ordre  alternatif,  en  frise  continue;  mais  il  ne 
répugneroit  à  aucune  convenance  de  les  placer  dans  les 
espèces  d'entre  -  pilastres'  d'Un  étage  Attique  ,  ou  entiers 
Tom  ïVdes  OU  à  mî-corps  ,  comme  'fen  offre  le  choix. 
"^T^sfu^n^'ch  Si  les  lions  et  les  taureaux  ne  sont  là  que  comme 
vi,pLt.  partie  décorative  d'un  entablement,  on  peut  se  dispenser 
d'oeil' demander  où  ^en  donner  la  raison  ,  l'architecture 
étant  pleine  Jornemens  nés  d^usages^  dont  le  motif  n'est 
souvent  explicable  que  par  le  caprice ,  qui  fait  une  partie 
du  génie  de  la  décoration.  Si  l'on  fait  jouer  à  ces  animaux 
un  rôle  jihis  important ,  il'  faudra  croire  que  leur  présence 
â^oît  ici  jiiie'  signification  particufîèi*  ;  mais  qui  poiirroit 
se  flàttfer  de  rencbntirer'ia  véritable  ;  et  de  dértéler  iè  sais 
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précis  d'objets  allégoriques»  capables  d'exprimer  un  grand 
nombre  d'idées  diverses? 

Le  motif  de  décoration  qui  vient  après  celui-ci»  n'of^ 
frira  point  les  mêmes  incertitudes; 

:f(     :f(     %     %     3tl     if     t 

CàLfixZ^    O^TTXo^V,  &C,  ,  , 

La  partie  supérieure  (ou  lapfate-^Htoedu  baii;t)<étort  rempiie 
par  les  trophées  des  armés  des  Macédoniens  6t  de  celles  des 
Barbares ,  mais  disposés  de  façon  à  désigner  la  bravoure  des  uns 
et  la  défaite  des  autres. 

V  Rien  de  plus  clair,  comme  Ton  voit ,  que  ce  motif  d'or*- 
liement  ;  rien  de  mieu)c  adapté  à  un  monument  quf  » 
comme  on  l'a  dit,  étoit  à-l^-fois  funéraire  et;  honorifique^ 
et  par  conséquent  admettoit  des  emblèmes  de  plus  d  un 
genre.  Il  est  facile  aussi  d'exprimer  par  la  seule  disposi* 
tion  des  trophées  la  double  intention  du  décorateur  :  il 
saffit  de  représenter  les  trophées  des  vainqueurs  élevés  en 
i'air,  et  ceux  des  vaincus,  comme  des  monceaux  d'armes 
brisées,  à  terre.  Cette  intention,  qui  se  retrouve  dans  le 
dessin  de  M.  de  Caylus ,  pou  voit,  à  la  vérité ,  être  rendue 
jilûs  sensible  qu'il  ne  l'a  fait  ;  mais  cette  difFérence  ne 
mérite  pas  qu'on  en  fasse  un  point  de  controverse. 

'  Je  ne  saurois  en  dire  autant  d'un  autre  point  relatif,  et 
è'ia  position  de  ces  trophées,  et  à  la  composition  géné- 
rale du  bûcher.  M.  de  Caylus ,  fidèle  à  son  système  de 
fiites  continues ,  établies  uniformément  les»  unes  au-dessus 
de»  autres  dans  toute  l'étendue  des  quatre  faces  du  mo- 
Rfiment ,  a  imaginé  aussi  de  faire  de  ces  trophées  une 
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frise  régnante  ,  et  une  sixième  zone  autour  de  iaquelfe 
les  armures  seroient  placées  en  bus-relief,  ou  en  groupes 
adossés.  J'ai  imaginé  »  au  coji  traire»  de  les  disposer  en 
groupes  isolés,  et  de  supprimer  par-là  le  sixiènie  étage 
de  construction  :  voici  mes  raisons. 

Je  ne  répéterai  point  celles  qui  se  tirent  du  goût  et  de 
l'effet  ;  je  ne  reviendrai  point  sur  la  monotonie  reprochée 
à  cet  assemblage  d  ornemens ,  toujours  étalés  sur  de  froides 
et  insignifiantes  superficies;  je  ne  dirai  pas  que,  dans  ce 
système-là  même ,  il  conviendroit  au  moins  de  ne  rien 
faire  au-delà  de  ce  que  prescriroit  le  texte ,  c  est-à-dire, 
de  ne  pas  multiplier  outre  mesure  les  zones  d*ornemens: 
mais  je  tire  ma  principale  raison  des  paroles  de  Diodore, 
qui ,  sur  ce  point ,  me  semblent  contenit  Tindication 
formelle  du  parti  qu'on  doit  prendre. 

On  a  pu  observer  que  l'écrivain  Grec ,  s'élevant  d'étage 
en  étage  dans  sa  description ,  à  partir  du  soubassement, 
ou  Tvv  ftgy  x^yiTTÎiVt,  les  a  tous  décrits  numénquementt 
Ainsi  le  soubassement  doit  compter  pour  le  premier  étage, 
puisqu'après  en  avoir  parcouru  les  ornemens  il  dit.  Au- 
dessus  s'élevoit  le  second  rang  (celui  des  flambeaux),  Kzn- 
pdLycê  iir\i'my  ti)v  hxniç^if  X^C^^  èimm^oit  J^Ul^,  &c.  • 
Il  passe  ensuite  à  la  troisième  périphérie ,  xsi^m  St  vif 
nçinut  ^i^o^v ,  puis  à  celle  qu'il  appelle  iSifLfTn  %»cf  » 
et  enfin  à  la  dernière  désignée  par  le  nombre  çinq^  i  ii 
7r/ft7r]Yi .  Il  est  visible  qu'il  a  compté  cinq  étages  et  cinq 
sujets  d'ornement. 

Maintenant  >  si  Diodore  cesse  de  nombrer ,  ne  sera-t-il 
pas  très-probable  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sixième  étage,  et 
que  l'ornement  décrit  sans  ordre  numérique  existoit  sans 
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être  appliqué  à  aucun  étage!  Mais  ia  vraisemblance  de 
cette  opinion,  augmente  encore ,  lorsqu'on  se  figure  l'efièt 
dii  genre  d'ornement  dont  il  s'agit.  Saiis  doute,  s^^il  falloit 
admettre,  en  vertu  des  termes  du  texte,  que  cet  ornement 
devoit  se  détacher  sur  un  fond ,  rien  n'empêcheroit  d'ima- 
giner des  trophées  de  bas -relief  qui  y  seroient  adossés. 
Toutefois  n'est^il  pas  plus  rtaturel,  puisque  rien  ne  prescrit 
ici  cet. ajustement,  de  préférer  les  trophées  isolés,  ou  de 
ronde-bosse  î  Puisque  c  est-là  leur  meilleure  manière  d'être 
composés  pour  faire  de  l'effet,  cela  seul  indique  qu'il  faut 
s'abstenir  de  leur  donner  le  fond  d'architecture  que  les 
paroles  mêmes  de  Diôdore  paroissent  leur  refuser. 

Observons  en  effet  que  les  mots  dont  s'est  servi  Dîodore 
de  Sicile,  en  même  temps  qu'ils  ne  désignent. point  de 
sixième  étage,  peignent  on  ne  peut  pas  mieux  l'emplace- 
ment occupé ,  selon  moi ,  par  les  trophées.  Où  se  rap- 
porte-t-il!  précisément  à  la  partie  supérieure.  Diodore  n'a 
pas  dit  l'étage  ou  la  région ,  mais  tè  dm^n^n  /mç^^  Cette 
partie  effectivement  étoit  la  plus.élevée  de  l'édifice:  c'étoit 
ia  plate -forme  du  cinquième  et  dernier  étage;  ce  qui 
prouve ,  comme  tendra  tout -à- l'heure  à  le  confirmer  la 
notion  de  1  amortissement ,  que  le  bûcher  n'avoit  que  cinq 
étages,  en  comprenant  le  soubassement ,  et  que  le  cou*» 
rminement  dont  il  va  être  question ,  ne  se  cônsidéroit  pas 
comme  faisant  corps  avec  la  masse  architecturale  ,  mais 
comme  une  sorte  de  supplément* 

.  Si  nous  consultons  aussi  l'analogie  que  nous  offrent  les 

représentations  de  bûchers  sur  les  médailles  impériales, 

nous  voyons  qu'ils  sont  ordinairement  à  trois  et  à  quatre 

étages ,  sans  y  comprendre  le  massif  de  leur  couronne- 

Tome  IV.  L» 
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ment.  Fnfin  le  bûoher  d'unie  médaille  de  Faustine»  rap- 
porté planche  2  a  des  Médailles  de  la  reine  Christine ,  nous 
montre  des  indications  d'armes  ou  de  boucliers  à  lendroit 
même  que  je  désigne  comme  étant  celui  qui  étolt  rempli 
par  les  trophées  au  bûcher  d'Héphestion. 

Ce  que  Diodore  va  nous  dire  du  septième  objet  de 
décoration,  et  la  manière  dont  il  en  indiquera  la  place, 
pourront  confirmer  de  plus  en  plus  mon  opinion. 

%    %    «    %    ^    ^    4r 

fUVtff  AeAii^T»^  ii^a^a^  tùvç,  &c. 

Sur  le  tout  s'élevoient  des  Sirènes,  creuses ,  dont  la  cavité  étoit 
capable  de  recevoir  et  de  cacher  les  musiciens  qui  dévoient  ezé» 
cuier  le  chant  funèbre  en  Thonneur  du  mort. 

C'est  ici  que  la  comparaison  des  bûchers  sur  les  mé- 
dailles ,  avec  la  manière  dont  s'exprime  Diodore  sur  ce 
dernier  sujet  de  décoration,  est  frappante,  si  l'on  prend 
là  peine  d'examiner  les  types  dés  médailles  de  consécra- 
tion ,  planches  18 ,  20,2^,  2j  et  ^^  du  Recueil  de  la  reine 
Christine  par  Pietro  Santé  Bartoli  ;  on  y  voit  que  le  bû- 
cher,  composé  de  trois  ou  de  quatre  étages ,  comme  la  dit 
Hérodien ,  se  terminoit  toujours  par  une  masse  de  beaucoup 
plus  étroite  et  beaucoup  plus  haute  que  celle  de  chacun  à^% 
étages  inférieurs,  1$  TiAgtmrrov  (iç^^xj^^^*  Cette  masse, 
qui  étoit  le  piédestal  du  couronnement,  n'y  est  jamais  com- 
posée d'architecture;  mais  elle  est  ornée  de  draperies.  C'est 
sur  ce  massif  que  s'élèvent  les  sculptures  colossales  qui 
terminent  l'ensemble,  et  qui,  le  plus  souvent,  sont  des 
quadriges.  Ainsi  le  tombeau  de  Mausole,  que  je  prouverai 
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aiiieurB  avoir  été  une  imitatioQ  des  bûchers  décoratif  ^  se 
terminoit  par  un  char  à  quatre  chevaux,  porté  sur  un  massif 
élevé  en  pyramide  au  sommet  de  l'édifice. 

Au  bûcher  d'Héphestion  »  le  couronnement  consistolt 
6ti figures  colossales  de  Sirènes;  je  dis  colossales,  ce  qu'in* 
dique  suffisamment  leur  d^tination ,  .qui  étoit  de  conte* 
lîir  et  de  cacher  les  musiciens.  Uanalogie  veut  par  consé- 
quent que  ce  couronnement  ait  été  placé  aussi  èç  TtAetrmTov 
fi^^mlo}^.  Cest  pourquoi  je  l'ai  élevé  sur  le  massif 
d'amortissement  dont  les  mjédailles  nous  offrent  le  modèle. 

Maintenant  comparons  à  cetteposition  la  maïUèredont 

s'exprime  Diodore  :  èm  icSm  H  itpeiqixncm  SeipîivHç ,  sur 

h  tout  s  élevaient  des  Sirènes.  Il  n-est  plus  question  d'énu* 

mératipn  de  zone  ou  d'étage ,  ni  d'aucune  locution  qui 

puisse  en  faire  présumer  .l'omission.  Ce  changement  dans 

les  formes  du  discours  n'en  iildique-t-il  pas  un  dans  la 

forme  de  l'édifice î  Je  crois  que  cette  présomption,  rappro^ 

chée  de  toutes  les  autres ,  doit  empêcher  de  regarder  comme 

un  septième  étage  proprement  dit,  Je  massif  des  Sir^es» 

«t  sur-tout  d'en  faire,  comme  l'a  imaginéM^  de  Çaylus» 

a^  une  zone  à  peu  près  aussi  étendue  que  toutes  les  autres; 

ce  qui  ra<:onduit  à  figurer  encore,  comme  de  bas  «^relief» 

^tlans  une  frise  de  plusieurs  centaines  de  piedsen  longueur, 

•  les  Sirènes  qui  devtSHett^  :rècev*ir  les  musiciens. 

.  ^      Je  ne^ dirai  pas  qde|  M.  de  Caylus  ,  pour  adapter  le» 

Sirènes  à  son  système  de  décoration  ,  a  fait  choix  d'un 

mélange  de  femme  et  de  poisson  très-peu  conforme  au 

iîeu  qu'elles  occupent;  mais  ]^^Tit  dois  pas  omettre  une 

considération  tii<ée  ë^4a  nature  Jnéme  des  choses  «  et  qui 

me  semble  devoir  <:ombat«i»e  à* l^^ftiis  etja  forrrté  et  k 
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disposition  de  ces  Sirènes»  et  sur-rtout.  Vétag^  pu  h  frise 
continue quleilespccupent.  L-intention  des diécorateurs  et 
des  machinistes  avoitiété  sans  doute  d'opérer  une  sorte 
dliiUsion  qui.  fît.  croire  qtiQ  c'étoient  .les  Sirènes  :  elles- 
mêmes,  qui  ëxécutoieht  le, chant  funèbre  :  ainsi  ils  durent 
faire  choix  des  Sirèpes  À  corps,  d  oiseau  t  dontia  çavitéi 
sur«tout  dans  une  dimension  trèshcolossaJe,  pouvait  rece* 
voir  un  assez  grand  nombre  de  joueurs  d'instrumens 
et  de  chanteurs/;  maïs. cette  espèce  de  concert.. exigeoit 
que  les  .musiciens  fussent  raipprochés ,  autant  pour  ieh- 
semble,  de  l'exécution  quie  pour  ieffet  même  du  son.  Si 
1  on^  suppose  «au  contraire  que  les  Sirènes ,  selon  la  dis- 
position de  M.  de  Cayius  »  auroient  été  »  ainsi  que  leurs 
musiciens.»  pkcées:  autour  d'une  circonférence  de  ^ plus  de 
.1200  pieds,  on  ne:  conXprônd  p^  comment  les  Instru- 
mens  auroieof  pu  çxécuti^r.td'^ccojcd,  ni;  comment  ils 
a^uroient  fait  tle  l'effet ,  ni  comment  il  seroit  résulté  de  là 
la  moindre  illusion* 

. .'  D'où;  je  covtoius  que  M.  4e>Cay|us>  ayant  imaginé  pouf' 
les  trophées  ?  fiio  sixième  étage  »  que  Dlodorç  n'accorde 
point,,  et  que;;la  vraisemblance  exige  encore  moins»  a^  •; 
par.suite  de  son  système ,  ajouté  au  bûcher  un  septième 
étage  que Ja  nature  seule desichosiçs  repousse,  quand  toutes 
les  inductioM>'quVn.  4  tirées  d«S:  mon Mmens  e$  des  autor 
rites  antiquejs^  ne,  çQ^<;0urr4>J€ti)f  pas ^ie;f^r^  rejeter.     ' 


3^    %    %    %    t    41    3|l 


Il  me  resteroit  Â  justifiei;  ief^  dimensipns  et  les  propor* 
tion»jque<)'Al  donn^es^.^  ç*/tte.co<nposi|ion*.  c'esf-4-tdire^ 
^.n^oQti^eff  .dl4p/^S;  qi)elj|ues-'U9J9s  49S/.co9ditik)ns:  prescrit^ 
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par  la  description  même  de  Diodore  de  Sicile,  quelle  est 
la  valeur  des  mesures  dont  cet  écrivain  s'est  servi.  On 
./tfbuve  dans  son  texte  l'énoncé  de  deux  sortes  de  mesures; 
savoir,  celle  du  stade,  employée  pour  la  dimension  géné- 
rale du  plan,  et  celle  de  la  coudée,  pour  la  hauteur  totale 
de  l'édifice  :  il  avoit  1 30  coudées  ;  la  grandeur  des  flam- 
beaux étoit  de  1 5  •  Les  hommes  armés  sur  les  proues  avoient 
5  coudées;  les  archers  agenouillés,  4  coudées. 

De  quel  stade  et  de  quelle  coudée  Diodore  s'est-il  servi 
dans  ces  mesures! 

Si  pour  évaluer  ces  mesures  on  se  sert  du  stade  olym- 
pique, on  aura,  pour  chaque  coté  du  soubassement  du 
bûcher  occupé  dans  son  pourtour  par  les  240  proues  de 
quinquirèmes ,  une  longueur  d'environ  600  pieds;  et  si 
l'on  évalue  la  coudée  qui  dérive  de  ce  stade,  à  un  pied 
et  demi,  on  trouvera  que  les  130  coudées  feroient  185  de 
nos  pieds. 

Comme  Diodore  n'a  dit  ni  de  quel  stade  ni  de  quelle 
coudée  il  a  entendu  parler,  on  peut  réduire  ces  mesures, 
en  supposant  que  le  stade  qui  lui  sert  d'échelle  est  d'une 
moindre  dimension  que  le  Stade  olympique.  Or  il  y  a 
^eux  sortes  de  stades  qui  paroissent  avoir  été  bien  con- 
nais des  Babyloniens  et  des  Grecs  qui  avoient  accompagné 
Alexandre,  et  Ton  pourroit  prétendre  que  c'est  avec  l'un 
de  ces  deux  stades  qu'il  faut  évaluer  les  mesures  du  bûcher 
d'Héphestion. 

Le  plus  petit  de  ces  stades  est  celui  dont  parle  Aris- 
tote,  et  qui  étoit  de  4oo,ooo  à  la  circonférence  de  la 
terre,  ou  de  1 1 1 1  ^  an  degré  du  méridien,  c'est-à-dire, 
de  5 1  toises  '3V7V  *  C'est  avec  ce  stade  que  la  marche 
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un  espace  qui  n'eût  été  que  de  4io  pieds,  les  proues  de 
vaisseau  auraient  été  réduites  à  6  pieds  d'épaisseur  environ, 
et  les  figures  auroient  été  rapetissées  au-dessous  de  la 
grandeur  naturelle. 

Je  serois  au  contraire  porté  à  croire  que  le  mot  stade 
dont  s  est  servi  Diodore  de  Sicile,  nauroit  été,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  occasions,  qu'un  compte  rond,  que 
l'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  rigueur  du  terme,  et  que 
l'espace  en  plan  auroit  eu  quelque  chose  de  plus.  Diodore 
dit  aussi  que  la  hauteur  étoit  de  plus  de  130  coudées. 
D'après  cela ,  j'inciinerois  à  penser  qu'il  faut  plutôt  ajouter 
à  cette  mesure,  en  déduisant  du  compte  de  1 80  j)ieds,  ou 
la  hauteur  du  soubassement ,  ou  celle  du  couronnement. 


)(t     *     ^     %     4r    %    ifc 


Résumant  en  peu  de  mots  toute  cette  discussion ,  j'ai 
cherché  à  montrer  que  le  bûcher  d'Héphestion ,  par  ses  di- 
mensions ,  par  sa  disposition,  par  sa  destination,  étoit  un 
ouvrage  conforme  au  bûcher  desi^mperéurs  Romains , 
déc^t  par  Hérodîen ,  monument  qui  nous  est  connu  tant 
par  la  comparaison  que  cet  écrivain  en  fait  avec  les  phares 
des  ports  de  mer ,  que  par  les  représentations  qu'on  en  voit 
sur  un  grand  nombre  de  médailles  ; 

Que,  Diodore  de  Sicile  s'étant  borné  (vu  le  plan  de 
son  histoire)  à  décrire  les  sujets  et  les  détails  d'ornemens 
du  bûcher  d'Héphestion,  on  ne  doit  pas  inférer  de  son 
silence  sur  les  masses  d'architecture  et  leurs  ordonnances, 
l'absence  de  ces  niasses  et  de  ces  ordonnances; 

Que  les  ornemens  décrits  dans  les  cinq  zones  du 
l>ûcher   6guroient  av&c  les  corps  ou  avec  les  membres 

d*architecture , 
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bitecture»  comme  faisant  partie  de  chaque  étage,  et 
comme  constituant  à  eux  seuls  tout  l'étage  ^  ainsi 
Ta  imaginé  M,  de  Caylus  ; 

ue  tout  le  bûcher  formoit  un  ensemble  pyramidal, 
>osé  de  cinq  étages  seulement,  et  d'un  amortissement 
mt  de  base  au  couronnement; 
ue  ces  cinq  étages,  allant  en  retraite  graduelle  et  très- 
oncée  les  uns  sur  les  autres ,  se  composoient  du  plain- 
ou  soubassement,  long  en  tout  sens  de  600  pieds, 
iurde  25;  que  le  deuxième  étage  n'avoit  que  200 
j  de  large,  et  avoit  4o  pieds  de  haut;  que  le  troî- 
e  avoit  150  pieds  de  large,  et  en  hauteur  ^6;  que 
uatrième  put  avoir  100  pieds  de  large  ,  sur  30  d'éié- 
m;  ie  cinquième,  70  pieds  de  largeur,  sur  25  de  haut; 
£h»  l'amortissement  ou  le  piédestal  du  couronnement, 
ieds  en  largeur,  sur  24  d'élévation  :  total,  180  pieds. 

ta^  On  prévient  que  le  besoin  de  faire  bien  comprendre  certains  objets 
inètiés-petite  dimension,  a  empêché  de  rendre  le  dessin  ci-joint  tout* 
\  aux  détaik  de  ces  mesures. 


Tome  IV.  Mi 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 

ENVOYÉES  X  ARISTOTE  PAR  CALUSTHÈNE. 
Par  m.  LARCHER, 

Lu  le  23  Juin  JuES  obseivatlons  astronomiques  sont  très^nciennes  j 
'^^9-  nous  ne  pouvons  en  doiiter.  Nous  en  avons  qui  lemontent 
incontestablement  au  commencement  de  fère  de  NaboM 
nassar,  c'est-à-dire,  à  Tan  747  avant  Jésus-Chrirt;  c'est  uiî 
fait  constant,  garanti  par  Ptolémée,  qui  en  rapporte  quel- 
ques-unes dans  sa  Grande  Construction,  Si  èiles  n'étôièiit 
pas  encore  fort  exactes,  du  moins  prouvent-elles  q^teTas-* 
tronomîe  étoit  déjà  dans  son  adolescence.  Il  ne  paroit 
donc  pas  possible  de  douter  qu'on  n'ait  fait  des  observa- 
tions astronomiques  antérieurement  à  cette  ère.  Mais  quand 
a-t-on  commencé  à  observer  les  astres!  C'est  ce  que  l'on 
ne  peut  savoir ,  et  ce  que  l'on  ignorera  toujours.  Il  est 
cependant  naturel  de  penser  que,  peu  après  le  déluge  uni- 
versel, les  premiers  habitans  de  la  terre  de  Sennaar,  qui 
jouissoientd'un  ciel  pur  et  serein,  frappés  de  la  régularité 
des  mouvemens  des  astres,  firent  quelques  observations; 
et  que,  transmises  à  leurs  descendans  par  la  tradition,  et 
accrues  des  observations  de  ces  derniers ,  elles  formèrent 
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peu  à  peu  un  corps  de  doctrine ,  qu'on  fit  passiçr  à  ia  postér 
rité  en  Timprimant  sur  des  briques  cuites.  Mais  cela  sup- 
pose que  les  signes  qui  représentoient  les  mots  ou  les 
choses,  ou  même  que  les  lettres  alp.habétiq.ueç  étojent 
dé|à  connues.  Mais  à  queUe  époque  les  signes  hiérogly- 
phiques, ou  les  lettres  alphabétiques^  furent-ils  inventés? 
C'est  une  autre  difficulté,. snr  laquelle  on  ne  dir^  peut- 
être  rien  de  hien  sg^tisfaisant.  Mais  supposons  que  la  coh* 
noîssance  des  lettres  remonte  à  la  plus  haute  antlqimët 
quand  les  fit-on  servir  aux  sciences'!  quancî^  corhmiença- 
t-on  à  imprimer  sur  dés   brjqués  cultes  les  dbseïvaiïôM 
astronomiques!  Si  l'on  en  croyoît  les  Babylôrtîehs'/ils 
avoient  des  observations  depuis  quÂtre  ceh't  sôixaïiîie'et 
dixmiîleans.  «Maïs»,  ajoute 'lifs'-^len  Cicéron,  de  tjù^^     .  P^'  ^ 
lions  teitonkicettiB  pàrtîciiîaritié ,    «  ces^homrtite  sont  Vâîns;  /'^'    '   ' 
^  ou  îgnorans,  ou  Insensés ;ûts  mentent  hardîmewt  sans 
»  craindre  le  jugement  que  portera  d'eux ^a  postérité.^ 
Diodoi*  de  SIcHe ,  qt^i  ^étblt  postérieur  de  jiéu  d'aniiiécfs  À    ./;k^ 
Cîdéron,  assure  que  les  <3haldéens   pWtenfdtJièiVt   krëit  f(*^'*W  ■ 
commencé  à  observer  les  àstres'quatré  cent soîxàrite-^trëîze      *  '^        !  ' 
mille  ans  avant  fexpédhfen  d'Alexandre;    c^erf^ 
473,000  ans  antérieuremeht  à  fan  334  avkrit  notre  ère. 
Maiîs  ôtï  ne  crdîrà  pas  aisément,  àfvoîtditûnpéu^fus^haut 
ie  même  historien,  que  te  cdilége  des  astronofneirChrfIdéeris 
se  soit  occupé,  pendant  un  si  grand  nombre  ffartnées,  de 
la  théorie  du  .monde.  JambU^ue  pflrte  Ips  pl>servatiQn9  des 
Babyionieffis  ^beaucoaip  .plus  |iaut,:à  sept  «epi  yJRgt  m^le 
ans,  lorsqifîl  dît  :/«'Les  Assjjrriens  ont  non^iitemênt  xAb-  „^g^  puatmh» 
.^  çftrvié iep <i«itre# pendant poixaBtÇTj(Iau^e;p[uIl,ç^ns^,c^^        't/T'^'S 
»  l'affirme 'Mippar^ue  ^  4nai^  iisicfit'Qni^re  nq^otbeiçsé'AsL  aÎaÙ*^^ 

Mii) 
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»  mémoire  cfes  périodes  et  des  révolutions  entières  des 
»  sept  pfcmètes:  » 

/i\jpicLShf4  liSv  /ioycL^  (f.  /jjoyciç)  ènffr\âztyy  &4  (ptai^^'l^mf- 

'Ma-jMK^tifm  /Lilfin/Jir\  impéSbaiti  (i). 

;  La  fin  de  la  phrase  de  lambiique  ne  nous  apprend  rien , 
puisqq'eiie  ne  nous  dit  pas  de  combien  d'années  ces  périodes 
étoieiît  composées,  et  combien  les  Assyriens  avoient  ob- 
servé djB  ces  périodes.  Cela  prouve  évidemment  que  les 
Babyloniens  n'avoient  rien  de  fixe  et  d'arrêté  sur  le  temps 
où,  ils  avoieçit  commencé  à  observer  les  astres;  et  Ton  en 
,      ,.  .        ^era,  je  crois,  intimement  persuadé,  si  ion  se  donne  la 
.:»  .   \  peine  de  parcourir  les  différentes  opinions  que  Ton  ren- 
contre ,  sur  ce  sujet,  .dajis  la  préface  que  Diogène  de  Laërte 
a  mise  en  tête  du  premier  livre  des  Vies  des  philosophes* 
Simjfltcff Çom-  Ce  qui  affhèviç  de  nous  en  convaincre,  c'est  que  Simplicius 
'^^'à^cX,  ^'exprime  :ià-dessus  d'une »manière  générale,  lorsqu'en  par- 
m.  11,  fol.  ijy,  Jant  de  l'occultation  de  Mars  par  la  partie  obscure  de  ia 
Lune ,  et  de  sa  sortie  par  la  partie  brillante ,  il  ajoute  :  *«  Les 
»  Égyptiens  et  les  Babyloniens  (2) ,  qui  ont  fait  ancienne- 
»  ment  des  observations  astronomiques  depuis  un  très- 
>»  gr^nd  nombre  d'années,  disent  la  même  chosis  sur  le  reste 
»  des  étoiles,  » 


lin.  4p,  ex  edit. 
AUi. 


(  I  )  Remarquez  le  mot  wojuôKf  «tw/  , 
qui ,  en  ce  sens ,  manque  dans  les 
lexiqufBs;  il,  est  particulier  aux  astro- 
logues,pour  signifier  les  planètes  qui, 
suivant  eux,  gouvernent  le  monde. 
Ôe:  \k  f  xtaquc  pUûéte;:*  eo  partitu- 


lier,  est  appelée  par  eux  nûa^oK^druf 
ou  ^ovoKfôiru}  y  lorsque  c'est  son  tour 
degouvernen  Voyez  Jul.  Firm,  Alor 
temus,  lïb,  VI,  cap.jj-^. 

(2)  Simplicitis    répète   b    m€nie 
chose  au  ver^o,  lin.  ij6.  .   . 
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^OfjLùloùç  Si  Kcuj  Tnpi  W^  ctMot4  tiu^j^ç^ç  xé^aty  oî  TntAai 

Et  même  il  ne  Tavoît  appris  que  sur  des  propos  qiiïi  îdm,Uid.L!, 
avoît  entendu  tenir.  <c  Jai  ouï-dire,  dit-il  autre  part,  queles  fi^'^7*^''^'3'* 
»  Égyptiens  avoient  par  écrit  des  observations  astrono* 
»  miques  qui  n'avoient  pas  moins  dé  deux  mille  ans  d'aa-^ 
»>  cienneté,  et  que  les  Babyloniens  en  avoient  depuis  uîi 
»>  plus  grand  nombre  d'années  encore.»*  "Hxouait  o^' g>» 
Alyj'omoïc,  ùLçpm  mvL^nipYKnài  gp(^/v  èyleyfct/uifjLéyoLç  ohc 
èAùLTJoffi  -ii  Ji(r^i\(ciç  çt^iàUOidTçy  B<tCt>Ac^v/«tç  H  €71  'Tr^efoaiy. 
Remarquez  qu'il  n'assure  rien ,  et  qu'il  ne  parle  que  suirun 
ouï-dire ,  inKovazt  c^'  èyif.  Simplicius,  disciple  de  Damascius 
le  Syrien  et  d'Ammonius,florissoit  vers  Tan  549^6  fère 
vulgaire  ;  par  conséquent,  il  faisoit  remonter  le  corn*- 
mencement  des  observations  astronomiques  en  Egypte  à 
Tan  145 1  ^vant  notre  ère,  et  plusieurs  siècles < au paravanjC 
chez  les  Babyloniens.  •    ^     '  '  •  :; 

Épîgène  de  Byzance ,  qui  avoit  étudié  l'astronomie  chez    Senec.  Namrai. 
les  C  haldéens  {qui  apud  Chaïdaos  studuisse  se  dicit  Epigenes)  »  uhTii,  ^.  ni 
nous  apprend  que  les  observation^  |astro?^omiques  se  con-  /^-  ^-2*?. 
servoient  à  Babylone  sur  des  briques  cuites  :  Epigenes  apud    PUn,  HUt.na- 
Babylonios.  •  .J^l  .àbservatiûnès  siderum  coctilibus  lateriuUs  ^'^^*7/'X 
inscriptas  docet.  Cet  Epigène  étoit,  au  rapport  de  Pline  ié  4»tom,i. 
ilaturaiiste,  un  au tfrut  grave  et  distingué,  auctor  grams  in 
ptimis. 

Callisthène,  disciple d'Aristote,  qui  avôît  suivi  Alexandre  ^y^  ^^^x^m, 
daïis  son  expédition  contre  les  Perses ,  ayant  trouvé  ce$  ob-  ^'^-  ^^f  /•  '<>' 
servatioins  à  Babylone ,  les  fit  passer  eh  Grèce ,  à  la  prière  de  Àri^i^  '1 
son  maître^  Elles  remontoient  >  selon  Porphyre,  comme  le  ^^'  {'^*  ">J^' 
dît  Simplicîus*^  dans  son  Commentaire  sur  le  traité  d'Aris-  '^[aim!  '  ^ 
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itote  de  Cœh,  à  1^3  ans  ayant  la  mort  d'AIexafidre. 
Ce  prince  étant  mort  314  «^^  avant  notre  ère ,  il  s  en* 
fiuit  que  les  pIUs  ancien;iie5  de  ces  observations  reiapLontent 
ârea  .2.227;  avaat  i'^re  vulgaire,  joi  ans  après  ledéluge 
universel,  ariivé,  selon  ia  Vu igate»  23  a8  ans  avant  notre 
èire»  et  1 2b  ans  avant  l'époque  que  Ctésias  assigne  à 
i'empire  d'Assyde;  et  cependajit.cet  écrivain  en  fait  re-* 
monter  rorigitie  plus  haut^ue  tOjus  les  autres  historiens, 
Cda  choque  touites  les  ^vraisemblances.  #. 

Mais ,  I  .^  Callisthène  aHt*il  envoyé  à  Aristote  desobseï^ 
valions  astronomiques  trouvées  a  Babylone!  et  s'il  lui  en  % 
envayé,  quelles  ^ont-eilefir2.^  Les  astronomes  Grecs,  jus* 
qu'à  Ptolémée ,  loin  de  connoître  des  observations  astre* 
iiomiques  antérieures  à  Tère  de  Nabonassar ,  nont  ps^  même 
connu  cette  ère,  .3  •^Ptolémée  est  le  premier  écrivais  qui  ait 
çarléde  cette  a%«  et  il  n'en  a  p^  connu  qui  fut  anté^i^re 
à  celle-là.  Ce  sont  trois  points  que  nous  noiis  proposons 
\  >  m'A    . V     ii')âabibr.  (su  ccessBvement  idatis  iles  ,deux  seatioms  de  *oe  Mé- 

'  -     -    ■'  ' '  •     :'^"SÈtî:TIt)'N  PRE-MÎÈRE. 

;;  \^;:;-     v    GALLisTHâNE,,  neveu  et  disciple \d' Aristote,  étant  arrivé 

â  Bahyïojfce,  tjrmrva  dans  cette  Ville  des  i:])b9eirvatioiis  d^nt 

Simpikiusjn  vqualqjues^iUJies  étoÎQirt»  selon  Porphyice^  ranl;érîeiires  fde 

c'^llrii  fol    ^9^3  ^"sà  la  prise  de  cette  ville.  Elles  lui  parurent»  înv- 

uj;pM,tS..fx  portantes.,  qu'il  fitipart  de  cette  déc^uviarte  là  .Aristote. 

-Ce  philosophe ,  dont  toutes  les  vues  se  dirigeoient^vers  le 

^  qirogièsdestsclences^.le  pria  de  les  lui  envoyer.  CalUsth^ne 

V .  w  .        :,  ^eJutfégard  aux  prières  de  son  maître ,  et  les  lui  fit  parvenir. 

Ces  cxhservatiansi astronomiques  ,  impriméeis  sur  des 


.\      .V.' 
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briques  cuites  r  et  déposées  dans  un  iieu  public  de  cette 
ville,  pouvoient  être  coiitiues  non-seulement  de  ses  habt- 
tans  f  mais  encore  de  tous  les  itrang^s  que  ramoui:  des 
^iences,  où  nuéme  ia  simple  curiosité,  y  attii'oit*  Si  Cal- 
listbène  envoya  à  Aristote  une  copie  de  ces  observations, 
il  n'est  pas  vrabemblabie  que  ce  philosophe  ait  fait  un 
mystère  d'une  chose  que  tant  de  personnes  avoient  vue 
ou  étoient  à  portée  de  voir:  il  devoit,  au  contraire ,^  s em* 
presser  de  communiquer  ces  observations  à  tous  ses  dis^ 
ciples  I  non-^seulement  à  ceux  de  ia  science  ésotérique^^ 
mais  encore  à  ceux  de  Texotérique,  S'il  les  a  communia' 
qùées  à  tous  ses  disciples  indistinctement,  comment  peutn 
il  se  faire  qu'elles  ne  soient  venues  à  la  connoissance  .du 
public  ^ue  près  de  six  siècles  «près  sa  mort ,  et  que  Por^^ 
phyjre  soit  le  seul  jihilosophe  qui  en  ait  parié  (  i  )  ?  et  encore 
ne  i'a-t-il  fait^que  d'une  manière  vague  :et  sans  en  particu-j 
iariser  une  seule.  Si ,  au  ^contraire  »  Aristote ,  jaloux  de 
posséder  lui  seul  un  si  précieux  trésor,  n'a  voulu  en  faire 
part  à  personne,  comment  Porphyre  peut-il  en  avoir  eu 
connoissance  ! 

Si  ces  observations  astronomiques  n'ont  pas  été  trans-! 
mise^  par  les  disciples  d'Aristx>te,  ii  est  nécessaire  qu'elles 
aient  été  déposées  dans  sa  bibliothèque  r  ou  qu'il  les  ait  coxi« 
signées  dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages.. Mais,  loin  qu'elles 
s'y  soient  trouvées,  personne ,  jusqu'à  Porphyre,  n'en afait 
menikm  ,-et  il  n'en  xeste  pasla  plus  légère  trace  dans  ses 


(1  )  AY^tôte  e^t  rtîon  3 12  ans  avant 
nocoeière^i  tomme  iu>as  Fapl)reiions 
de  Denys  à'HalicsiïnàssQ  yinEpbtola 
ad  Ammœum  >  $.  J ,  p.  94  >  et  de  Di6- 
gêteedetëërte,-»*.  V^vejgm.  Jr. Por- 


phyre commetiça  à  fféqacnter  Pécote 
de  Ploièn  l'an  b64  <te  notre  ère.  (P.ètî 
phyrius  m  V'ita  Plotinij  cap.  f  V,  apud 
Fabrtcium,  BihUorh,Graic»  tom,  ly, 
pag.  9^1) 
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écrits.  II  est  vrai  que  les  ouvrages  de  ce  philosophe  ne  sont 
pas  tous  venus  jusqu'à  nous;  qu'il  s'en  est  perdu  un  grand 
nombre,  et  que  ceux  qui  ont  échappé  à  la  faux  du  temps» 
ont  été  successivement  altérés.  On  sait  qu'Aristote  avoit 
légué  sa  bibliothèque  à  Théophraste  :  si  ces  observations 
se  sont  trouvées  dans  la  bibliothèque  d'Aristote,  comment 
Théophraste  et  ses  disciples  ont-ils  gardé  le  silence  sur  une 
découverte  si  intéressante  pour  tous  les  astronomes ,  et  dont 
la  publication  auroit  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  mémoire 
d'un  maître  qu'il  chérissoit!  Théophraste  légua  sa  biblior 
thèque  avec  celle  de  son  maître  à  Nélée,  de  Scepsis  en 
Mysie,  qui  avoit  été  son  disciple,  ainsi  que  celui d'Aristote. 
On  est  également  surpris  de  ce  que  ce  philosophe  ne 
daigna  pas  faire  jouir  le  public  d'un  si  riche  trésor.  Nélée 
SiraL  Ceo'  fit  transporter  cette  précieuse  bibliothèque  à  Scepsis,  sa 
^.906,  b"'  V^^^^^  »  ®^  ï^  laissa  en  mourant  à  ses  héritiers  ignorans» 
qui  l'enfermèrent  sous  clef,  sans  en  prendre  aucun  soin: 
mais,  ayant  appris  qu'Attale,  roi  de  Pergame,  faisoit  cher- 
cher par-tout  des  livres  pour  en  former  cette  riche  biblio- 
thèque qui  alloit  de  pair  avec  celle  d'Alexandrie,  ils  l'en- 
fouirent sous  terre,  où  elie  fut  endommagée  par  l'humidité 
et  par  les  vers.  Enfin  leurs  héritiers  ia  vendirent  à  Apei- 
iicon  de  Téos ,  qui ,  s'étant  établi  à  Athènes ,  y  avoit  acquis 
le  droit  de  cité.  C'étoit  moins  un  philosophe  qu'un  amateur 
de  livres.  Ce  curieux  les  fit  transcrire  :  mais,  les  lacunes 
ayant  été  remplies  par  des  îgnorans ,  il  publia  ces  ouvrages 
avec  un  grand  nombre  de  fautes,  ils  passèrent  ensuite  à  la 
bibliothèque  d'Athènes,  Sylla,  ayant  pris  cette  ville  8 6  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  les  fit  transporter  à  Rome.  Le  grammai- 
rien Tyrannion ,  d'Amisus  dans  le  royaume  de  Pont ,  étant 

tombé 
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tombé  entre  les  mains  de  Lucullus,  fut  conduit  à  Rome, 
où  il  amassa  de  grandes  richesses,  qu'il  employa  en  partie 
à  se  former  une  bibliothèque  de  plus  de  trente  mille 
volumes.  Comme  il  étoit  sectateur  d'Aristote,  il  gagna 
celui  qui  étoit  préposé  à  la  garde  de  la  bibliothèque  où 
les  livres  d'Aristote  étoient  déposés,  et  put  faire  usage  de 
ces  livres.  Des  libraires  les  firent  copier  par  de  mauvais  Strah.m.xnu 
copistes,  qui  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  collationner  ^^'^7* 
ia  copie  avec  l'original;  ce  qui  arrive  aussi,  ajoute  Strabon, 
aux  livres  qu'on  copie  ici  et  à  Alexandrie,  pour  les  vendre. 

étiTçJiuny  y^ctfo/ujiycù¥  kojj  cl^^h  kojJ  c^  'AAe^auf(f)oe(ci.  Tel 
est  ie  récit  de  Strabon.  Plutarque  dit  à  peu  près  la  même      PiutarcA.  in 
chose;  mais  il  ajoute  que  Tyrannion  corrigea  ces  exem-  ^^^'P^'4^» 
plaires ,  et  qu'Andronîcus  de  Rhodes  en  obtînt  des  copies 
qu'il  publia ,  ainsi  que  les  tables  ou  titres  des  difFérens  ou- 
vrages de  ce  philosophe  que  Ton  connoissoit  de  son  temps. 
II  est  vraisemblable  que  ces  tables  ou  titres  sont  fes  mêmes 
que  ceux  que  l'on  trouve  dans  la  vie  de  ce  philosophe 
publiée  par  Diogène  de  Laërte,  et  dans  celle  qui  a  été  écrite 
par  un  anonyme,  et  qu'on  lit  dans  les  notes  de  Ménage    Tm.ILp.2§. 
sur  Diogène  de  Laërte. 

J'ai  copié  presque  en  entier  le  passage  de  Strabon,  parce 
qu'il  en  résuite  que,  si  les  ouvrages  d'Aristote  furent  publiés 
dans  un  état  déplorable,  cet  état  ne  l'étoît  pas  cependant 
à  un  tel  point  que  les  observations  astronomiques  envoyées 
de  Babylone  à  ce  philosophe  n'eussent  été  conservées,  du 
moins  en  partie,  si  véritablement  elles  avoient  été  déposées 
dans  sa  bibliothèque.  Que  seroit-ce  donc ,  si  l'on  ajoutoit  foi  Athen.  Otip- 
au  récit  d'Athénée,  qui  donne  pour  certain  que  Ptolémée  "'''''^f  Jf'  '' 
Tome  IV.  N»  -^     r-^  » 
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Phiiadelphe  acheta  de  Néiée  même  fous  les  ouvrages  de 
ce  philosophe,  et  qu'il  les  fit  transporter  à  Alexandrie? 
Quoique  i  autorité  de  Strabon  »  jointe  à  celle  de  Plutarque , 
paroisse  d'un  plus  grand  poids  que  celle  d'Athénée,  je  me 
sens  cependant  porté  à  préférer  l'opinion  de  celui -ci, 
i.^  parce  que,  Plutarque  n'ayant  fait,  pour  ainsi  dire,  que 
copier  Strabon  ,  ces  deux  témoignages  n'en  font  qu'un  ; 
i.°  parce  que  le  jugement  de  Strabon  est  très-suspect, 
attendu  qu'il  avoit  été  le  disciple  de  Tyrannion,  conrlme 
Srrakli'è.xfh  H  nous  l'apprend  lui-même,  T^/i^ctW^  Tu^uv/wr,  ou 
^'  '  '  '  'fif/M^  riKfO(L<m/M^  ;  3.®  enfin,  parce  que  les  ouvrages 
d'Aristote  et  de  Théophraste  ne  nous  sont  -pas  parvenus 
dans  un  état  d'imperfection  plus  grand  que  la  plupart  de 
cçux  des  autres  écrivains. 

Nous  avons  observé  un  peu  plus  haut  qu  Andronîcu» 
de  Rhodes  àvoit  publié  les  titres  de  tous  les  ouvrages  dt'Aris* 
tote,  et  qu'il  étoit  vraisemblable  que  c'étoient  les  mêmes 
que  ceux  que  l'on  trouvoit  dans  les  deux  vies  de  ce  phi- 
losophe,, à  l'exception  de  quelques-uns,  qui  sont  manifes* 
tement  supposés.  Les  sujets  dont  traitent  ces  ouvrages  per- 
dus, sont  si  étrangers  à  l'astronomie,  comme  nous  nous 
en  sommes  convaincus  en  lisant  attentivement  ces  titres, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  supposer  que  les  observations 
astronomiques  envoyées  de  Babylone  en  aient  fait  partie. 
Je  ne  mets  pas  au  nombre  des  ouvrages  perdus  ou  sup- 
posés Y Astronomicum  que  citent  Diogène  de  Laërte  et 
lauteur  anonyme  de  la  vie  de  ce  philosophe  ;  mais,  comme 
ces  deux  écrivains  ne  disent  pas  un  mot  du  traité  TCifi  otî- 
gjtvou,  qui  est  incontestablement  d'Aristote,  il  est  naturel 
de  conclure  qu'ils  ont  compris  ce   dernier  traité  sous  le 
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titre  àiAstronomicum.  Cet  ouvrage  nous  a  été  conservé  en 
entier ,  et  nous  pouvons  en  juger. 

Il  est  partagé  en  quatre  livres.  Le  premier  parie  du 
monde  et  des  corps  qui  se  meuvent  circulairement,  corps 
qu'Aristote  regarde  comme  éternels,  quoiqu'on  ne  puisse 
inférer  de  cette  étrange  opinion,  que  ce  philosophe  fût 
athée  ,  parce  qu'il  pensoit  que  ces  corps  étoient  une  éma-^ 
nation  éternelle  de  la  Divinité. 

Le  second  livre  du  traité  de  Cœlo  parle  des  sphères  ce* 
lestes  des  étoiles  ;  le  troisième ,  des  corps  simples  inférieure 
à  la  lune ,  c  est-à-dire ,  des  quatre  élémens  ;  le  quatrième 
enfin ,  de  la  pesanteur  et  de  la  légèreté. 

Si  Aristote  a  fait  quelque  part  mention  des  observations 
astronomiques  que  Ton  prétend  lui  avoir  été  envoyées  à 
Babylone  par  Callisthène ,  ce  ne  peut  être  que  dans  fé 
second  livre  :  cependant  il  ne  s'y  en  trouve  pas  une  seules 
On  pourroit  peut-être  répondre  que  quelqu'un  ,  voulant  se 
les  approprier,  les  en  a  retranchées,  ou  qu'un  copiste  né- 
gligent les  aura  passées  dans  sa  copie  ,  ou  que  les  vers  ou 
ia  pourriture  les  auront  fait  disparoître  de  l'original.  Maie 
les  différentes  parties  de  ce  traité  som  tellement  liées  le^ 
unes  avec  les  autres ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  faire  en- 
trer ce  corps  d'observations,  ou  de  l'en  faire  dîsparoître 
d'une  manière  assez  adroite  pour  qu'on  ne  puisse  s'en 
apercevoir ,  même  à  la  première  lecture. 

Je  dis  plus  :  si  Callisthène  a  envoyé  à  Aristote  des 
observations  astronomiques  antérieures  de  1903  ans  à  la 
conquête  de  Babylone  par  Alexandre ,  il  n'a  pu  lui  en 
adresser  que  des  copies,  puisque  les  originaux  étant  sur  de$ 
briques  cuites,  n'étoient  pas  de  nature  à  être  transportés; 

NMj 
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Les  originaux   étant  restés   nécessairement  à  Babylone  ; 
Bérose,  qui  étoit  né  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  règne 
d'Alexandre,  et  Crîtodémus,  son  contemporain,  ainsi  que 
celui  de  Caliisthène ,  ont  dû  les  voir.  Apollonius  de  Mynde 
Sente.  Natitrûl.  et  Épigène  avoient  étudié  chez  les  Chaidéens.  Celui-ci,  quoi- 
K/T^^.  ///,  ^^  postérieur  à  Caliisthène  de  trois  cents  ans  ou  environ, 
pag,8io,  a  vu  les  observations  astronomiques  faites  à  Babylone 

depuis  la  première  année  de  Tèrede  Nabonassar,  qui  re- 
monte à  Tan  720  avant  notre  ère;  on  ne  peut  le  contester. 
Pline,  qui  lui  est  postérieur  d environ  cinquante  ans ,  l'at- 
teste. Nous  n'insistons  pas  à  présent  sur  le  passage  du  natu- 
raliste Latin ,  parce  que  les  éditeurs  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux  sur  la  manière  dont  il  faut  le  lire ,  et  parce  que 
nous  nous  réservons  de  le  discuter  dans  la  seconde  sec- 
tion. Nous  nous  contentons  de  remarquer  ici  que  si  Épigène 
a  vu  les  observations  astronomiques  faites  depuis  le  com- 
mencement de  l'ère  de  Nabonassar,  il  a  dû  voir  aussi  celles 
qui  ont  précédé  cette  ère,  celles,  en  un  mot,  que  l'on  dit 
avoir  été  envoyées  à  Aristote  par  Caliisthène.  Si  elles 
avoient  existé  de  son  temps,  elles  auroient  d'autant  plus 
attiré  son  attention  ^.que ,  remontant  à  l'origine  de  l'astro- 
nomie, elles  auroient  piqué  davantage  sa  curiosité;  mais, 
au  lieu  d'en  parler ,  il  les  passe  sous  silence ,  et  se  con- 
tente de  faire  mention  de  celles  qui  furent  faites  à  Baby- 
lone ,  depuis  l'avènement  de  Nabonassar  au  trône,  jusqu'au 
temps  où  il  écrivoit-  Cela  me  paroît  une  preuve  sans  réplique 
que  ces  observations  astronomiques  n'avoient  jamais  existé, 
ou  du  moins  qu'elles  n'existoient  plus.  Qu'on  ne  nous  dise 
pas  qu'Épigène ,  ne  connoissant  pas  d'ère  antérieure  à  celle 
de  Nabonassar,  ne  savoit  à  quel  temps  les  rapporter;  je 
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répondrai  qu'il  lui  auroît  été  aussi  facile  de  dire ,  telle  année 
avant  l'ère  de  Nabonassar ,  qu  ii  Ta  été  aux  Grecs  de  dire , 
tant  d  années  avant  ia  guerre  de  Troie ,  ou  tant  d'années 
avant  les  olympiades  ,  ou  même  tant  d'années  avant  la 
mort  d'Alexandre ,  ainsi  que  l'a  fait  Porphyre. 

J'ajoute  que  si  ces  observations  avoient  été  connues  des 
astronomes  Grecs  ,  soit  par  l'entremise  des  Phéniciens , 
soit  par  celle  de  Callisthène ,  de  Bérose ,  ou  de  tout  autre ,  ils 
en  auroient  parié,  et  Ptolémée,  qui  nous  a  conservé  un 
très-grand  nombre  d'observations  des  Chaldéens  posté- 
rieures à  l'ère  de  Nabonassar ,  et  quelques-unes  encore  qui 
remontent  au  commencement  de  cette  ère  ,  auroit  insisté 
d'autant  plus  volontiers  sur  celles  qui  auroient  été  anté- 
rieures à  cette  ère ,  qu'elles  lui  auroient  présenté  un  double 
avantage.  Le  premier,  c'est  que,  l'intervalle  qui  existoit 
entre  les  premières  et  les  dernières  observations,  étant  de 
ipoj  ans  avant  la  mort  d'Alexandre,  ces  observations  lui 
auroient  procuré  la  connoissance'des  mouvemens  des  corps 
célestes  qui  se  meuvent  très-lentement,  mouvemens  que  l'on 
ne  peut  reconnoître  que  dans  un  très-long  espace  de  temps; 
je  veux  dire  qu  elles  lui  auroient  fait  connoître  la  quantité 
du  mouvement  apparent  des  étoiles  fixes  en  longitude,  ou 
de  la  précession  des  équinoxes,  qu'on  ne  peut  déterminer 
qu'en  comparant  diverses  observations  de  la  situation  de 
ces  étoiles  dans  des  temps  très-éloignés  les  uns  dfes  autres. 
Cest  Ci.  qu'avojt  senti  Hipparque,  qui ,  dans  son  traité  sur 
la  grandeur  de  l'année,  supposoitque  «  ce  mouvement  se 
»  faisoit  autour  des  pôles  du  zodiaque.  II  doutoit  cependant 
»  des  observations  de  Timocharis,  non-seulement  parce 
«  qu'étant  grossièrement  faites ,  elles  méritoient  peu  de 
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»  confiance,  maïs  encore  parce  qu^îl  ne  s'étoîtpas  écoulé 
»  assez  de  temps  entre  les  observations  de  cet  astronome 
»  et  les  siennes ,  pour  qu  on  pût  être  sur  de  la  quantité 
»  de  ce  mouvement  apparent  des  étoiles  fixes.  « 

p.iéS.Un.ja  xJyY\<n}f'  SiçoL^ei  cf)^  0/A.cûç  j^cGcItte/)  Kojj  âuHiç  (py^oi  (nempe 
'^l'orTntp^oç)  Sïùu  li  fxri  il  mç  Tfjp^aiiç  iSy  Trep)  liy  TijuLo^ôLpn 
d^ioiziçvvç  eïiajfj  mvLVv  o?^(r^epcSç  g/A»îyuyu.€Vctç,  /jlt^  te  Tifv  KÙf 

Cela  prouve  encore  que  lambiique  attribue  à  tort  à 
ProcksinTi-  Hipparque  d'avoir  dit  que  les  Assyriens avoient  des  obser« 
pag.pjitt,2j,  vations  depuis  720,000  ans,  ou  que,  si  Hipparque  sest 
ex  editione  Basi^  exprimé  de  la  sorte ,  il  ne  l'a  fait  que  sur  ce  qu  il  l'aura 
\  entendu  dire,  et  non  sur  des  preuves  certaines;  car,  s'il 

eût  existé  de  son  temps  des  observations  si  anciennes,  il 
les  auroit  fait  servir  de  points  de  comparaison  avec  les 
siennes,  plutôt  que  celles  de  Tîmocharis  ,  parce  qu'elles 
lui  auroient  servi  à  déterminer  d'une  manière  précise  la 
quantité  du  mouvement  apparent  des  étoiles  fixes  en  lon- 
gitude, ou,  pour  me  servir  d'autres  termes,  la  précession 
des  équînoxes. 

Le  second  avantage,  c'est  qu'elles  auroient  fait  connoître 
aux  Grecs  une  ère  dont  ils  ne  se  doutoient  pas,p»etqui, 
remontant  à  peu  près  à  l'origine  du  royaume  d'Assyrie, 
auroit  répandu  un  grand  jour  sur  cette  partie  de  l'histoire 
ancienne.  En  effet,  ces  observations  étant  liées  avec  les 
noms  des  princes  sous  qui  elles  auroient  été  faites ,  et  avec 
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les  années  de  leurs  règnes ,  on  auroit  du  moins  un  canon 
chronologique  de  tous  les  rois  qui  régnèrent  à  Babyione 
avant  Nabonassar,  au  lieu  que  nous  n'avons,  sur  ce  sujet 
si  intéressant  p>our  cette  partie  de  l'histoire,  que  des  fables 
ridicules ,  éparses  de  côté  et  d  autre. 

Ces  observations  ,  ne  se  trouvant  donc ,  ni  dans  les 
ouvrages  perdus  d'Aristote ,  ni  dans  ceux  qui  nous  restent 
de  ce  philosophe,  et  ne  s  étant  pas  trouvées  dans  sa  biblio?- 
thèque,  comme  on  la  prouvé  plus  haut,  et  comme  latteste 
ie  silence  des  philosophes  d'Alexandrie  et  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce ^  pendant  plus  de  cinq  siècles  et  demi, 
c est-à-dire,  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'au  temps 
où  Porphyre  florîssoit,  on  doit  en  conclure  que  ces  obser- 
vations envoyées  par  Callisthène  à  Aristote  doivent  être 
reléguées  parmi  ces  fables  que  les  Grecs,  toujours  amis 
du  merveilleux,  ne  se  faisoient  aucun  scrupule  de  forger, 
quidquid  Gracia  mendax  audet  in  historia. 

Que  dit  Porphyre!  Rapporte-t-il  une  seule  de  ces  obser- 
vations astronomiques  antérieures  à  l'ère  de  Nabonassar  î 
Non  certainement.  Cependant,  s'il  eût  voulu  en  forger, 
cela  lui  auroit  été  très-facile;  car  celui  qui  sait  calculer  les 
éclipses  pour  les  temps  à  venir,  peut  ie  faire  également 
pour  les  temps  antérieurs. 

Que  fait  donc  Porphyre!  Que  nous  apprend-il  î  Cal- 
listhène>  dit-il,  envoya  à  Aristote  des  observations  &strono- 
miqjucs  trouvées  à  Babyione,  qui  remontoient  à  1^03  ans 
avant  la  conquête  d'Alexandre.  Quoique  la  fidélité  de  cet 
écrivain  soit  très -suspecte,  cependant,  s'il  avoil  cité  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  intéressante  découverte, 
on  pourroit  difficilement  la  contester.  Mais,  au  lieq  de 


471  MÉMOIRES 

présenter  les  autorités  sur  lesquelles  il  auroit  dû  s'ap- 
puyer, il  se  contente  d'avancer  ce  fait,  et  s'imagine  quon 
le  croira  sur  parole.  Ce  fait  n'étoit  pas  cependant  de 
nature  à  être  cru  légèrement  ;  et  il  méritoit  d'autant  plus 
d'être  constaté,  que  l'historien  de  Chaldée,  Bérose,  con- 
temporain de  Callîsthène ,  et  Alexandre  surnommé  Pofy- 
histork  cause  de  l'immensité  de  sesconnoissances,  avoient 
avancé  que  Nabonassar  avoit  détruit  tous  les  monumens 
historiques  antérieurs  à  son  règne,  afin'que  Ton  commençât 
à  dater  de  son  avènement  au  trône  l'histoire  des  rois 
Chaldéens. 

^-^B^C^^    <JW>t^4  ùup^cLioXoyiO/;  impeiXv^o^Çy  NctCovctoag^^  ov¥àuyàL^ 

iuTC  eujny  ^  Ks^^iupiQ/jinaK;  ylnraji  tov  XûtAi\t/wr  (icLoiXécà^. 
Porphyre  auroit  dû  opposer  aux  témoignages  respec- 
tables de  Bérose  et  d'Alexandre  Polyhistor  une  suite  d  au- 
teurs non  moins  respectables ,  qui  auroient  attesté  cette 
Simplicius  in  découverte  depuis  le  temps  où  elle  eut  lieu,  jusqu'à  celui 
CahBuM   ^^  ^^  écrivoit,  c est-à-dire,  pendant  plus  de  cinq  siècles 
12),  Un.  tS,  €x  et  demi,  Simplicius ,  qui  rapporte  le  trait  de  Porphyre  , 
^  ^*      ''         n'en  a  pas  agi  de  même  que  ce  philosophe.  Il  a  senti , 
sans  doute ,  qu'on  ne  le  croiroit  pas  légèrement  :  aussi , 
non  content  de  prendre  Porphyre  pour  garant  de  ce  qu'il 
avance,  il  cite  encore  les  termes  mêmes  de  ce  philosophe. 
J'ajoute  que  s'il  eût  connu  quelque  autorité  antérieure  à 
celle  de  Porphyre ,  il  n'auroit  pas  manqué  de  s'en  servir 
préférablement  à  celle  de  cet  écrivain,  dont  il  sentoit  la 
foiblesse  relativement  à  un  fait  antérieur  à  sa  naissance 
de  plus  de  cinq  siècles. 

Simplicius 
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Simplicius  étoît ,  en  effet,  tellement  persuadé  de  la  foi- 
blesse  du  témoignage  de  Porphyre,  qu'il  avança,  comme 
je  1  ai  déjà  dit ,  qu'il  avort  entendu  dire  que  les  Egyptiens     Ditgtn.  Lùrt. 
avoient  des  observations  astronomiques  depuis  environ  '^P^^^'^'^^ 
deux  mille  ans  ;  ce  qui  remonte  à  i  an  1 45  î  avant  J.  C. 

Si  le  témoignage  de  Simplicius  suffit  pour  affoibiir  celui 
de  Porphyre,  on  peut  assurer  quô  ce  que  rapporte  Diogène 
de  Laërte  achève  de  le  détruire.  Cet  historien  des  vies  et 
des  opinions  des  philosophes  dit,  en  effet ,  que  les  Égyph 
tiens  né  comptoient  avant  Alexandre  que  huit  cent  trente- 
deux  éclipses  de  lune.  On  sait  parles  calculs  astronomiques, 
qu'en  dix-huit  ans  et  environ  dix  jours  il  y  a  vingt-neuf 
éclipses  de  lune  visibles  en  quelque  endroit  de  la  terre. 
Ainsi  ces  huit  cent  trente- deux  éclipses  ont  dû  arriver  en 
374  ans  ou  environ  ;  mais,  comme  il  est  très- vraisem- 
blable que  les  astronomes  Égyptiens  n'ont  voulu  parler 
que  des  éclipses  de  lune  visibles  en  Egypte ,  il  est  né* 
cessaire  d'augmenter  le  nombre  des  années,  et  de  le  porter 
à  530  ou  environ.  Alexandre  ayant  fait  la  conquête  de 
l'Egypte  332  ans  avant  notre  ère  ,  si  Ton  ajoute  à  ce 
nombre  ces  530  ans,  on  aura  Tan  862  avant  notre  ère, 
pour  Tannée  où  l'on  commença  en  Egypte  à  observer  les 
éclipses  de  lune;  et ,  par  conséquent ,  ces  observations  ne 
commenceront  à  avoir  lieu  que  54 2  ans  avant  la  conquête 
de  l'Egypte  par  Alexandre,  et  non  15)03 ,  comme  le  pré- 
tend Porphyre. 

Si  la  diversité  de  ces  opinions  fait  naître  des  doutés  sur 

le  tertips  où  Tort  commença  en  Egypte  à  faire  dés  obsèr^ 

Vâtiôns  astroftomîqués  ,  on  doit ,  à  plus  forte  râfisôii  ,  ré-^ 

jétër  ce  que  rapporte  Porphyre  de  Caîlisthèné ,  parce  qtxè 
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cela  n'est  fondé  sur  aucune  sorte  d'autorité.  Aussi  ne  puis-je 
m  empêcher  de  souscrire  à  l'opinion  du  savant  Dodwell  : 
/*   Afftni.  Nempe  inviderit  humano  generi,  uivideritreipubtica  litteraria,  tam 
C  '^!t^u'"  egregias  vetustasque  observationes  Aristoteles;  nuUus  repèrent  in 
f.  2j,p.  t4S,  Aristotelis  bibliotheca  Gracus,seu philosophas, seuastronomus; 
uullus  eiiampost  receptam  à  Macedonibus  Babylonem ,  et  arcana 
eorum  serin  ia  jam  reserata  Gracis  atque  patefacta;  nul  Jus  illas 
vident  Berosus,  nullus  Hipparchus^  nuHus  Ptolemaus;  sed  ne 
Chûldaorum  quidem  astrotwmorum  ullus  qui  observationes  suas 
ara  Nabonasûri  consignassent  etiam  ante  captant  ab  Alexandro 
Babylonem!  Scriptorum  qui  res  gestas  Alexandri  Magni  mémo- 
ria  mandarunt  ftdem  suggillant  Strabo  et  Arrianus,  et  quidem 
ita  ut  ne  ipsum  Callisthenem  Strabo  ab  eo  sublesta  fidei  crimine 
absolvat. 

II  est  donc  constant  que  Caiiisthène  n'a  pu  envoyer  à 
Aristote  des  observations  astronomiques  antérieures  à  l'ère 
de  Nabonassar  »  et  même  ii  est  très-douteux  qu'il  lui  en  ait 
fait  parvenir  d'aucune  espèce. 

Nous  montrerons,  dans  la  section  suivante,  que  les  as- 
tronomes Grecs,  antérieurs  à  Ptolémée,  loin  de  connoître 
des  observations  astronomiques  plus  anciennes  que  l'ère  de 
Nabonassar,  n'ont  pas  connu  cette  ère;  et  quant  à  Ptolémée, 
que  c'est  le  premier  qui  en  ait  fait  usage,  et  qu'il  n'en  a 
point  connu  d'autres. 

SECTION    IL 

Quoique  les  Grecs  se  fussent  appliqués  à  l'astronomie 
long-temps  avant  les  conquêtes  d'Alexandre ,  ils  ne  s'étoient 
pas  encore  rendus  fort  habiles  dans  cette  science  :  le  peu 
qu'ils  en  savoient,  ils  le  tenoient ,  les  uns  des  Phéniciens, 
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avec  qui  les  Grecs  Asiatiques  étoîent  en  correspondance  ; 
les  autres,  des  Égyptiens,  avec  qui  ils  conversoient  habi- 
tuellement dans  les  fréquens  voyages  que  les  uns  et  les 
autres  faisoient  en  Egypte ,  autant  pour  s'instruire  que  pour 
faire  le  commerce.  Les  Phéniciens  tenoient  leurs  connoîs- 
sances  en  astronomie  des  Babyloniens  :  s'il  y  a  eu  chez  ces 
derniers  des  observations  antérieures  à  Tère  de  Nabonassar, 
les  Phéniciens  ont  dû  en  être  instruits  par  les  rapports 
qu'ils  eurent  de  temps  immémorial  avec  les  Chaldéens, 
et  en  instruire  ceux  d'entre  les  Grecs  qui  furent  leurs 
élèves.  Or,  dans  tous  les  faits  historiques  ou  astronomiques 
relatifs  aux  anciens  astronomes  Grecs,  tels  que  Thaïes, 
Anaximandre,  Anaximène ,  Cléostrate ,  Méton ,  &c.  il  est 
impossible  d'en  découvrir  aucun  qui  puisse  faire  soupçonner 
qu'ils  aient  eu  la  moindre  connoissance  d'observations 
antérieures  à  l'ère  de  Nabonassar.  On  en  trouve  la  raison 
dans  un  fait  rapporté  par  Bérose ,  et  qui  montre  combien 
il  est  peu  probable  que  Callisthène  ait  pu  trouver  à  Baby- 
ione  et  faire  passer  à  Aristote  les  observations  dont  parle 
Porphyre. 

Comme  les  observations  antérieures  étoient  liées  avec 
la  chronique  des  rois  de  ce  pays ,  on  ne  pouvoit  détruire 
celle-ci ,  sans  envelopper  dans  la  même  ruine  les  observa- 
tions astronomiques.  C'est  ce  que  fit  Nabonassar.  Ce  prince 
ayant  subjugué  la  Babylonie,  voulut  que  son  avènement 
au  trône  devint  une  ère ,  dont  on  dateroit  le  règne  des 
rois  Chaldéens  ses  successeurs.  Pour  y  réussir,  il  détruisit 
tous  les  monumens  des  princes  ses  devanciers ,  afin  d'en 
effacer ,  s'il  étoit  possible  ,  la  mémoire.  C  est  ce  que  nous 
apprend  Bérose  dans  son  Histoire  de  Chaldée  ,  ainsi  que 

OH} 
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Pag.  20J.        i  atteste  le  Syncelle  dans  sa  Chronogmphie*  Qf^t  historien 

devoit  en  être  d autant  mieux  instruit,  quil  étoit  de  Baby^ 

ione»  prêtre  de  Bel,  et  qu'il  se  trouvoit  dans  cette  ville  k 

i'époque  même  où  ion  suppose  qu(?  Caiiistiiène  découvrit 

Tatîani  Oratio  ces  observaiions.  Jl  avoit  écrit  son  histoire  en  trois  livies, 

pag.iïé!'^ ^     etlavoit  dédiée  à  Anliochus  II ,  swinomméDieu.  Qn  peut 
Euuhu  Prapa-  d'autant  moins  récuser  le  témoignage  du  Synceiie ,  que 

^m^xT!^!xi\  '^"'  concourt  à  ie  confirmer  ;  car  on  ne  trouve  rien  con-r 

p^'  4ps-  cernant  l'histoire  de  cet  empire  antérieurement  À  Nabona$^ 
sar  dans  l'histoire  profane,  et  même  dans rfaiatoîjie  sainte ^ 
parce  que  les  démêlés  qu'eurent  les  Hébreux  avec  les  Babp 
Ioniens ,  sont  postérieurs  à  l'avènement  de  ce  prince  4M 
trône.  Ce  qui  prouve  encore  la  véracité  du  témoignage <ie 
fiéroeç  •  c'est  que  le  commencement  du  règne  de  ce  prifioe 
fait  une  ère  en  chronologie ,  d'antant  plus  remarquabliQ, 
que  plusieurs  anciens  chronologistes  en  ont  fait  iisage^^ 
et  sur -tout  Ptolémée,  qui  l'a  toujotoB  employée  dans  aa 
Grande  Construction^  excepté  lorsqu'il  parié  dçs^oibaervft- 
tlon^  faites  sous  les  empereurs  Romains  ;  car  alors  il  se 
sert  tantôt  de  l'année  de  l'empereur  régnant  dans  le  tempis 
de  l'observation ,  et  tantôt  de  l'ère  de  l'empire  d'Auguste 
en  Egypte ,  c'est-à-dire ,  de  la  bataille  d'Actium. 

£n  admettant  le  récit  de  fiérose  »  comme  on  ne  peut 
guère  s*en  dispenser  »  il  s'ensuit  que  si  Callisthène  a  eàr 
voyé  à  Aristote  xies  observations  astronomiques.,  elles  ne 
peiivent  être  antérieures  à  Tèrede  Nabonassar,  c'est-^^ 
dire^  à  l'an  747  ^^ant  l'ère  vulgaire* 

On  pourroit  nous  objecter  que  Bérose  avoit  probable- 
dment  jfiégliigé  de-  parler  de  TasU'onomie  dans  son  histoire , 
paroequ'iifi'è&ûvoit  aucune  connoissance*  On  selrom'- 
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peroît  assurément,  si  loii  avoit  de  cet  écrivain  une  pareille 
idée,  »  Les  découveirties  de^  Cfealdéens  en  a^trouoraie ,  dît      Vitruvius  de 
»>  Yitruve,  découv,erit|s  q.w'ils  pnt  la^çsées  par  écrit,  spnt  ^^^  ^!%u\ 
»  une  preuve  manifeste  des  çgnnois^ftnce?  ^t  de  ia  cap^-  mi-'p^- 
'»  f^U  de  ces  grands  personnages ,  en.tre  lesquels  J5érose  » 
»  été  le  premier  qui  se  soit  étaWi  dans  rUe  et  la  vîUe  d« 
•>  Cosj  et  qui  y  ait  enseigné  i  astronomie  v.  £orir/Jîr  (nmp^ 
Ch<$ldaorum)  autem  invenUfiiies  q^as  scripth  reliquerifut,  çjiê 
^oiertiâk  4uièmque  ct;tm'mkhs ,  ft  quant  maffii  fuerm »  j^ui 
^  ipsarutione  CifiUaorum  profl^xerutit ,  o^te^dumi  ftriwuv 
ique  Berùsusininsuh  ^  civiUit^  Coq  çansedit.  ihique  ^^ruH 
disciplinam.  II  joignit,  selon  Tusage  de  ce  sièck»  i'asiroslo*-  • 
gie  À  r^tfonomie;  et  ses  prédictions  lui  firent  ujie*elle 
réputation ,  que  les  Athéniens ,  qui  fais<?ient  sao§  doutf 
plus  de  cas.de  k  prenaière  de  ç§$.  sciences,  toWe  rfirtile 
qu'elle  est,  lui  ^rent  éfcevjer  dws  Je  gymnase  une  statue    Pi'm.  Hutna- 
ftvec  une  langue  adorée.  Asffx>hgia  Berosuf  {pmstitit)^  m,.Qh  î^ît//!''^! 
divinas  pmdictmù  i  A*hweit»n  puhUi:è  in  gyr(inéf4i<^4Mfvafb  m^^^-if: 
inmratâ  tingud  statiién. 

Ce  savant^  j,e  veux  dire. Bérosç,  qui  éteit  né ^  fi^yr 
loine  yers  tla  ifin  du  jrèghe  4' Alexandre ,  qui  ,avoU  étudié  \/y«f.7feir:>i- 
rastroflomie  .chez  les  Chaldéens  ,  et  qui  avoif  fiftjseigné  Jj^^^^^ 
^ttejscieftoedansi'îk de)CcLs ,  jatteste ,  m rftppor$ide  PUne*;  3W J. 
^e  les  observations  &strortoffliflMes  qwe  i  on  ficw^erMoit  Ji     Canoner^n^ 

lieu  M.  Harfefir^,  et  quelques  ftu«e$  wtççrjev  «^k  qut  MM^  '^.4^.  ■'' 
-Gibeit  etîBailly,  l'un  et  i'autfe  c|è  fi'AçAfléflak.  4§s  utiles-  ^/""^^f''^ 
dettres.,  ont  Jte^rdé  çç. passage  4e  Piij»^  «oJifupe  ftiftçré,  <i^.  j^in.'  iv. 
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lorsqu'il  se  moquoit  de  la  sottise  et  de  la  folie  des  Baby- 
loniens, qui  prëtendoient  avoir  chez  eux  des  monumens 
qui  comprenoient  un  espace  de  470,000  ans.  Condem^ 
Ckm,  de  Di"  tiemus ,  hiquam ,  hos  (nempe  Bahylontos)  aut  stultitia,  oui  vani^ 
^S^iç!^'    ^'  *^^^^  '  ^^^  imprudentia ,  qui  ccccîxx  milita  annorum ,  ut  ipsi  dicunt, 
tnofiumentis  comprehensa  continent.  Ces  savans  se  sont  crus 
d'autant  plus  autorisés  à  penser  que  ce  passage  regardoit 
Bérose,  que  dans  Diodore  de  Sicile  on  en  trouve  un  plus 
précis  encore,  et  qui  leur  a  paru  s'appliquer  plu^  particu- 
lièrement à  cet  astronome.  Voici  donc  ce  que  dit  cet  his- 
Diodtnr,  Siati.  toriën  :  «  Le  collège  des  astronomes,  à  Babylone,  assure  qu'il 
w./^//^''  »  a  commencé  à  observer  les  astres  473»ooo  ans  avant 
»  l'expédition  d'Alexandre.  »  C'est  sans  doute  d'après  cei 
passages  de  Cicéron   et  de  Diodore  de  Sicile   que  les 
savans  cités  ont  cru  devoir  corriger  l'endroit  de  Pline, 
quoique  toutes  les  éditions ,  la  première  publiée  à  Venise 
en  i4^5>f  celles  desElzevirs,  des  Vûriorum,et  les  deux  du 
•S^Kteff.  Chf9-  P.  Hardouin ,  s'accordent  avec  ia  première. 
^C^Cwim         ^^^^  insister  ici  sur  l'explication  qu'on  a  voulu  donner, 
Adi^m.  chronol.  d'après  les  moines  Panodorus  et  Annianus*,  de  ces  720,000 
^^Dm'  noies    ^'  4po»ooo  années^,  parce  qu'elle  nous  a  paru  absurde, 
Chrtm,de  l'hist.  nous  dirons ,  en  nous  tenant  à  la  leçon  de  toutes  les  édi- 
sMu,  t.  Jj,p.  ^j^^^  ^  que  quand  Bérose  et  Critodémus  avancent  que  les 
^Afarsham,  Ca-  Babyloniens  conservoient  sur  des  briques  cuites  des  obseiv 
•^.4U^'^'  vations  astronomiques  depuis  45>o  ans,  ils  vouloient  par- 
DpjH^a,  Ap-  1er  de  l'ère  de  Nabonassar.  C'est  l'opinion  de  Marsham 
^.'/fS^  et  de  Dodwell*"  ;  et  voici  comment  on  l'appuie. 
H-  On  sait,  par  Tatien*^,  que  Bérose  étoit  né  du  temps  d'A- 

jw ^d^^s.  lexandre  ,  hs^'T'  'AAé^eui^ov  yt-^stcn ,  et  qu'il  écrivit  son 
S.j8,p.i26.     Histoire  de  Chaldée  sous  Antiochus,  troisième  roi  après 


DE  LITTÉRATURE.  479 

Séleucus,  comme  le  portent  toutes  les  éditions  d'Eusèbe,  qui 
a  publié ,  dans  sa  Préparation  évangéiique,  ce  passage  entier    jjy.x,  /.  //. 
du  discours  queTatien  adresse  aux  Hellènes,  Alexandre  est 
mort  Tan  439^  ^^  la  période  Julienne,  324  ans  avant 
l'ère  vulgaire  ;  et  Antiochus  surnommé  Dieu^  troisième 
roî  de  Syrie,  est  monté  sur  le  trône  Tan  445 ^  ^^  la  pé- 
riode Julienne,  2(>2  ans  avant  notre  ère.  Si  Bérose  est  né 
ia  dernière  année  du  règne  d'Alexandre,  et  s'il  a  écrit  son 
Histoire  de  Chaldée,  ou  plutôt  s'il  l'a  achevée  la  troisième 
année  du  règne  d'Antiochus-Dîeu ,  il  s'ensuit  qu'il  étoit 
dans  sa  soixante-cinquième  année.  Or  cette  année  corres- 
pondoit  avec  l'an  445  5  de  la  période  Julienne,  25^  ans 
avant  l'ère  vulgaire ,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important 
encore ,  avec  l'an  490  de  l'ère  de  Nabonassar.  On  voit  clai- 
rement alors  que  Bérose  entend  parler  de  cette  ère,  lorsqu'il 
dit  que  les  Chaldéens  conservoient  sur  des  briques  cuites 
une  suite  d'observations  astronomiques,  depuis  490  ans. 
Quant  à  Critodémus ,  nous  ignorons  en  quel  temps  il 
vîvoit;  nous  savons  seulement  que  c'est  un  ancien  astro- 
nome, ou  plutôt  un  astrologue.  Pline  le  naturaliste  ^,  Julius     a  /y^   ^^^ 
Fîrmicus^Maternus  et  Vettius  Valens(i),en  parlent.  L'on-  ^'^^^  ^'^-  ^"> 
vrage  de  ce  dernier  écrivain ,  Tafi  iTroT^AgojUflLTwy ,  de  side-  Un' 6.' 
mm  effkctibus,  existe  encore  en  manuscrit,  si  l'on  s'en  rap-    ^JM  FimUd 
porte  à  Fabricius  dans  sa  Bibliothèque  Grecque  ^.  Il  assure  seosm.  iv^yrtt- 
même  qu'il  se  trouvoit  dans  la  bibliothèque  de  Colbert;  ^'^^^Ip'^ 
cependant  il  n'est  pas  dans  celle  du  Roi ,  dans  laquelle  les     ^uh.  ///,  o^ 
livres  de  cette  bibliothèque  ont  passé.  Si  l'ouvrage  de  cet  ^^'  /*  '^' 


(1)  Vettius  Valent  n'est  encore 
qu'en  manuscrit;  Selden  en  cite  plu- 
sieurs passages  dans  son  ouvrage  de 


DnsSyns ,  ainsi  que  Saumaîse  dans 
son  traité  ^f  annis  climacterich. 
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astrologue  était  imprimé,  on  y  trouVeitoît  probablement 
quelque  indication  du  temps  où  il  vivoit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ou  il  étoît  contemporain  de  Bérose ,  ou  il  vîvoît  après 
lui.  S'ii  a  été  son  contemporain ,  oh  ne  doit  pas  être  surpris 
qu  il  s'accorde  avec  (ui  sur  le  nombre  des  années  que 
celui-ci  assigne  aux  observations  astronortiiques  des  Ghaf- 
déens.  S'il  a  vécu  après  lui ,  il  feut  liéces^rerHent  qu'il 
l'ait  copié  ;  autrement  il  est  impossible  de  fendre  raison 
de  ce  parfait  accord  qu'on  remarque  entre  eux. 
SenecNaturaL  A  l'égHrd  d'Épigène,  il  étôit  die  Byzance,  et  il  avoît 
Quastkm.Lvu,  étudié  chez  les  Chialdéens.  On  ignore  absolument  en  quel 
temps  il  a  vécu;  et  cela  est  d'autant  plus  étonnant». qu'il 
tenoit  uri  rang  distingué  parmi  les  plus  célèbres  de  ceux  qui 
écrhroient  stir  l'astronomie,  gravis auctàt  in  primis,  comme 
il  le  paroît  par  la  manière  honorable  dont  en  parlent  Se* 
nèqùe,  Pline ,  Plutarque  et  Cerisorinfll  n'est  cité  que  pst 
ces  écrivains  ;  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  n'étoit  guère 
plus  ancien  que  Sénèque^  Ce  philosophe ,  qui  périt  l'année 
6^  de  notre  ère ,  laquelle  répond  à  l'an  8  i  3  de  Nabonas- 
sar,  naquit  vers  la  quarantième  anrtéedu  règne  d'Auguste, 
c'est-à-dire,  vers  l'an  47 ïo  ^^  ï^  période  Julienne,  et 
l'an  4  avant  l'ère  vulgaire.  Si  Épîgène  est  né  l'an  4<^45  de 
là  période  Julienne,  6p  ans  avant  notre  ère,  il  a  pu  com-^ 
poser  une  partie  dé  ses  ouvragée ,  l'airi  4^8  5  de  la  période 
Julienne ,  vingt-cinq  ahS  aVant  la  naissance  de  Sénèque. 
Or  cette  année  468  5  correspond  avec  là  sept-cent-vîngtîème 
année  de  l'ère  de  Nabonassar.  En  n'assignant  que  720  ai14 
aux  observations  astronomiques  des  Châldéens ,  Épigène 
ne  faîsoit  remonter  ces  observations  qu'à  la  premièrie  année 
du  règne  de  Nabonassar. 

Telle 


'l\.-i,V., 
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!  Telle  est^  à  ce  qu'il  me  semble  i  la  solution  de  la^dîffièultiS 
qui  a  embarrassé  tant  de  savans  hommes ,  difficuité  qu'on 
croyoit  ne  pouvoir  vaincre  q^r'en  changeant  le  textede  Pline. 
*.  Le  seul  passage  un  peu  concluant  que  ced  sftvans  au^ 
rtientpu  apporter  en  faveur  de  leur  opinion ,  est  prééisé-^  .vW  .  a 
nient  celui  qu'ils  ont  négligé  de  cite*  i  pTobablefdent  pareQ  '  "  "  * 

qu'ils  n'en  avoient  aucune  connâiissaifce  ;  c'est  celui  de  Pro- 
dus,  qui  assure  ,  dans  son  Gonfiitientaîre  sur  le  Tithie  de 
Platon,  qu'Hipparque  affirme  quelles  As^yrlieni  diit  ob-     Pap^tJîg^ 
serve  les  astres  pendant  sept  cent  vîftgJnlyilliè  af}&f  mbis  ^i<^  v.va.u 
peut-on  se  fier  à  un  auteur  «i  rëcenfr  fe  v»ettîK  dii^   à  '^  ^ 

Proclus  ,  lorsque  Ptoléméè,  qui  cdn^ôibsôit  tttUs  iês  ' ou- 
vrages d'Hipparque,  n'enpaïle  dans  aucuii  de  ses  écrits? 

Nous  avons  remarqué  un  pe,u  plus  haut,  <|ue  lés  âiiciens 
astronomes  Grecs,  antérieurs  à  Hîppârque,  n'&Voîertt  eu  •  '  ^^^  •  "^ 
aucune  connoissance  d'observations  âisf^ônomiques  faites 
avant  rère  de  Nabonassar:  no^Kpôuvons^mainteïiant  assu- 
rer qu'Hipparque,  Timocharîs,  et  les  autres  astronomes 
Grecs  qui  ont  fleuri  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  .\.:*u 

Giftude  Ptôlémée^  c'est-à-dire  j  pendant!  on  ^tei^allêdè    '^    ^   \    * 
44o  ans ,  n'ont  pas  raéme  connu  I'èi*e  de  Nabonàysah'p'Uîi^     '     .^^v  o  ; 
qu'on  ne  la  trbii vVièitée  dans  au tif tiè'  Idé  tewi  dbiér^îîoi^s 
rapportées  par  Ptqlémée  ;  ou ,  s'fl$  erti  ont  i?ù  cbnnbi^sàilce; 
ce  n'a  été  qqe  par  l'Histoire  de  Ghaidée  de  Bérose,  où, 
sans  doutej  il  en -étoit  fait  mentiôm^^^  ^^'^  ^  i  »;^  '  •      -^^  ^ 
G'est  ce  que  prouve  l'examen  de  toutes  les  obàe^atîohs 
consignées' dans 'la  Grande  Cï^stkkttJén  de  Ptoléniée,  à 
comuMnoer  par  ceîles^de  Tirtiochâfls^^       ;      »    i  mi  jui  : 
.  GeS'Observation^i  au  pombrede  cihq^  sont 'rapportées 
aux  amvéss  de  la  période  idd^OalippDSi^^t  aux^tiôîi'ï'^iMl 
Tome  IV,  Pi 
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Attiqu^^,  soit  Égyptiens^  Mftis  c'ejt  Ptokfmée  qm  ajoute  la 
/Mm.  Ahtt.  corre^poMwce  avec  [«s  années  de  Tère  de  Nabonaasar. 
f^T/l'/S/iÏ!  ^*  Ofcfc»ei^a<;iwî*  4'H»pparque  présenteot  toutes  cette 
jp,  Uh.  12  et  0A$^)«|ÇWx>llstance;:i)«,^gra^d  aattonome  «^CMitente  com- 
^.  ij/  Z[  »wW^«»en4  d'indîqiier  i4e«:oft^ervalioiw  par ie»  aiin^$  de  la 
4^-47'  p^i^«  <!«  Caijppii^;  quBiçd  elles  présenteofc  llaonéc  de 

Nafaiofia^ar I  ^'estime  aJdithn  dt  Ptolémét.. 
:  Oa  eD  a  des  exemples  dans Ja  manière  cfauit  Hippajrque 
.    ^     ' ,     s't^pnme  eit  i  paflant  des,  observations  des  équinpxes  de 
ïd.m,p.&ô,  p^intetraps  eK  d'automne  qsi^ii  avoit  faites  iuirméme,  ou 
.  W/'         qu'y  r^ppp^ite  d'après  d'autres  ;  on.  n  y  trouve  que  l'indica?- 
tion  rdes^anfié^.dj»  la  période. 4e  Caiippus^  avec  les  jours 
d^s.mois^^^l^tjem;  mais  il  n'est  nulle  part  question  de 
l'ère  de  l^bbonaasarr*  non  plus  que  dans  Ténoncé  de  son 
PtoiAhH.i.v,  ot^sefiv^tipilrq^'il  6t à  Rhodes,  le  i^  epiphi  de  la  5^^an- 
Â^V'^^^'  ^^  de.  ifttfioisipmfl;  période  de  Calippus»  En  exposant  une 
ai)tre  observaMeiii;  également  faite  à  Rhodes ,  il  fait  men- 
id.  V,  cap,  K,  tion  de  l'iaqnée  depuis  la  mort  d'Alexandre  ;  car  il  dit  qjie 
^^A/2,  m,  4    ^^^^^  observation  eut  lieu  le  1 1  de  pharmouthi^  dans  la 
Observât,  m  4j97v  ^^XS^/^  ;depu{is,  la  mor-t  d'Alexandre*  Van   Hagen 
Themih  Fams.  pç^<€nd..^e^îese  JRtoJ|é/née  qui  a  substitiié  icij'ère  de  ia 
naprt  4'AÏ«t)^n4r!4  i  la  périod^e  de  Çalippus;  mais  les  rai- 
sons qu'il  dotniif^de  son  opinion  ne  sont  point  concluantes  : 
on  ne  voit  pas  pourquoi  Hfpparque  n'auroit  pu  faire. usage 
d'une  ère  qui  a  dû  devenir  familière  sous.  la. dynastie  des 

,;  ^^el^tiyeftient  à  Tèr^de  Nâbonassar,  nous  aurons  àiÊure 
la  même  remarque,  d'après^k  manière,  dont  s'exprime Hipr 
paquet  e^i  parlant  des  éciîpses  prjses  entre  celles  qui  ont 
^i^Pif^^d^iS^bylpne^  libelles  avouent  été  observées. 
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La  première  arriva,  dit  Hipparque»  sous  larchontat  de 
Phanostrate  #  à  Athènes  ,  dans  le  mois  de  posîdéon  ;  Pto- 
lémée  ajoute  que,  d après  les  circonstances  qui  1  accom- 
pagnent p  elle  répond  à  la  366,*^  année  de  Nabonassan 

La  seconde  arriva  sous  le  même  archonte ,.  au  mois 
scirophorion,  du  24  au  25  phamenoth  :  or,  ûjoute  Piolé- 
mée,  cette  année  répond  à  la  3  66,*  de  Nabonassan 

La  troisième  eut  iîeu  sous  larchontat  d'Évandre»  au 
mois  posîdéon  premier  ,  du  1 6  au  17  thoth  ;  Ptolémée 
ûjûuie  encore  que  ce  temps  répond  à  la  367/aiioée  de 
Nabonassar. 

La  même  remarque  s  applique  à  la  manière  dont 
Hipparque  rapporte  trois  autres  éclipses  de  lune  obser- 
vées à  Alexandrie;  elles  sont  indiquées  d'après  les  années 
de  la  période  de  Caiippus  et  d  après  les  mois  Égyptiens  : 
les  années  de  Tère  de  Nabonassar  sont  ajoutées  par  Pto- 
iémée. 

Nous  en  dirons  autant  des  sept  observations  de  Denys 
le  mathématicien,  rapportées  par  Ptolémée*;  elles  SK>flï 
toutes  indiquées  d'après  les  années  de  la  période  de  Denys, 
et  d'après  les  mois,  dont  les  noms  étoient  dérivés  des  douze 
signes  du  zodiaque,  ainsi  quon  peut  en  voir  iexpUcation 
dans  Touvrage  d'Usher ,  De  anno  solari  Macedùnum  etAsia- 
norum,  c.  vif.  A  ces  observations  Ptoiémée  a  ajoute'  la 
correspondance  avec  Tère  de  Nabonassar. 

Ptoiémée**  rapporte  trois  observations  faites  par  des  ôS^ 
tronomes  Chaldéens  :  Fère  qui  y  est  employée  est  celle 
qui  date  de  l'an  3  1 2  avant  Jésus-Christ ,  c  est-à-dire  que 
c  est  Fère  dite  Jes  Séleucides  ;  et  les  mois  dont  ils  se  servent 
sont  les  mois  Syro  -  Miicédotiiens*  11    nest  pas  plus  dit 

Pii| 
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mention^cle  Tère  de  Naboimssar  dans  ces  trois  observa- 
tions écfue  dans  les  sept  de  Denys  le  mathématicien. 
v.  V  <^aritià  Ptol^mée,  ii  se  sert  toujours  de  fère  de  ce 

prince I  lorsqu'il  parie  des  observations  ^ites  à  Babylone; 
et  même  il  donne  la  raison  qui  la  lui  a.  fait  préférer  à  toute 
autre  t  eti  disant  que  c'est  depuis  cette  épdqye  que  datent 
Ptûl.Àlmlw,  les  anciennes  observations  :  'AvotC/êciÇoVTi^  Si  <t^'  eùuiêSif 
cap.  vjj,mt.     ^^  ^^  r|*7itp^Sv  avçi^iç  eU  w  '^X^^  rH^fiACùVftojéi^v 

t5  <riBug^  StcLotMf^o/ueycLtit,  C  auroit  été  le  lieu  de  parler  des 

observations  astronomiques  intérieures  à  l'ère  de  Nabo- 

nassar,  s'il  s'en  étoit  trouvé. 

PtoLAim.  Uv,    .    Lorsqu^il  ve<it  démontrer  l'anomalie  dfe  la  lune;  tl  choisit 

cap.   i,p.p  .    ^^^,^  éçiîpsiesi  dés  plàs  ant/ennes ,  dit-il ,  entre  celles  q^e  nous 

.•;r  .v,Vr  ;  :\    po)sédo^\  {-^^'.Si  î(^o/uey<^^A/ora7Wf  ].      i         ....  : 

Wih.fag.j^fl       Or,  la  pius  ancienne  de  ces  éclipses  est  de  la  preniière 

/  *f'?^^-       aniiée  du  règne  de  Mardpkempad ,  la  nuit  du  2p  au.30 

.,    :''«'/'   thothvél  hlilt heures ietî4Kn  peu  pius  de  la  <fcemîei  c'est- 

.UN  .>,n  -^  à^^tliPèr^lu  25^  ai|  30  mars  de  Tan  721  avant  lèrevul^ 

Mdpag.^j,    '    Ls^e^ottdeiédipse  est.de  la  deuxième  année  du  règne 

^^\  (   \^  du  même  pfinise  ^'  du  1 8  au  i^  thoth,  c  est-^à-drre^dn  S-au 

"     '- -      oimàrsvde'J'an^7^o»^a^  -  ;   .     .     . 

/^.aWj^^x      La  troisième  ét\i^"ek  de  la  même  année  du:  règne  de 

««•.  ;»\  .w\  '  Mardôkertîi>a^ ,  <!»  'i  5  a»  i  tf  phamenothi. 

;7>.2f:ft^;?;(  '^llEhfiiplaptus'îiStoieïin&'dètputesles  éclipses  qùe-rapporte 

ffi-m-xK  :.\  Btqiém'^e^eM  du  i/Mhbth  dé  la  première  année  du  règne 

>icll  <têés^  paioitt^vidèht^é  «i  Ptdlëmée  avoiteu  connois* 
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sance  d'observations  antérieures  à  1  ère  de  Nabonassjw  ^  il 
s'en  seroit  servi  dans  ces  diverses  circonstances  ;  Tusage 
exclusif  qu'il  fait  dés  observations  postérieures  %  cette  ère , 
et  quil  regarde  comme  lesr  plus  anciennes,  prouve isuffi- 
samment  qu  il  n  en  connoîssoît  point  id  aiitircsl   :  ;    /.  -  , 
-'  D'après  ces  «xerti pies  >  les  plus  firappaAis  de  touls  ceux 
que  contient  l'AImageste  pour  l'objet  que  nous,  nouç;  pro- 
posons ,  il  nous  paroît  inutile  de  citer  individueliemeflt 
chacune  des  observationsrapportées  par  Ptolémée*;iJsjtiffit     •  />w.  Aim. 
de  dire,  en  un: mot.,  quelles  concourent  touite^ /  4&  îpême  ^'^-  ^^'^p-/^^ 
que  ses  observations  propres- ,  a  jirouivetquu  na  cc^nnu  etseq,44etseq.: 
aucun  fait  astronomique  qui  remonte  au-delà  du  règne  de  ^'^'  ^'  \^^^q^ 
Nabonassar.  .'  '      4^. 

:  Nous  noùkrarréteroris  ici,  parce  que  nous  aVohs  complexé  ^  ^vl^^^^^s 
l'ensemble  des  arguihens  qui  nous  pâroissent  démontrer  Un.  y  a  seq.: 
J'invraisenâblance ,  nous  avons  presque  ^dit  rio^pos^ibilîté  %ri.8'!^h'xV 
du  fait  rapporté  par  lejeul  Simplicius,  sur  ta  foi  du  seui  ^-  ^'P^g-  -'<;/ 
Porphyre.  Après  avoir  établi  dans  la  première  section,  par  2jpj's2/its^l 
Fhistoire  abrégée  des  ^crit$  d'Aristbte,  où. l'on  ne  trouve  f'^-^^'^^yf» 
aucune  mention  des  observations  ditesi  de  Callistheh^i  ets^q.;c^,'vui, 
qù'Aristote  n'en  a  iamais  !eu  coniioissance ,:  nous  avons  p^-^^S'  ^-  ^J 

*  '  '  ,  ^  ^  c,lX»pag,2]4, 

montré  dans  ia  seconde  section^  i.""  que  Cailislhènè  n a  iyetseq.iUL 
pii  trouver  ces  observàdons' à  fabylorie  i  puisquie:Nabor  ^uh.^'/yîf^' 
Bâssar;  selon  iè  témôigoagiç  dé Bérgse,: aVoit  détruit'tâ[utfeft  -^/'  ^i^'  ^^• 
ies'^bbservations  antérieures  i!  son  règne  ;f  ? .  **  que  les  astro-  ^^^/^i. ,.  i^f^' 
nomes  Grecs,  jusqu'à  Ptolé;née,  biet)  loin  d'avoir  coiuw*  ^"^'P-s* ^-p: 
4e^  faiti  astronomiques  qui  remontent  au-delà  de  Nabor-  L6,irc  '^^' 
nbssar,  n'ont  même  jamais  parjé  rtî  de  i-ère  de  ce  prînçe, 
ni  à^  observations  qui  s^'y  rapportent;  3.**  enfin  que  Ptoh 
l^œée  est  (te  premier  de  tous  qiii  ft'en  sPït  Wî'vi,  ,et  quQ 
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les  observations  qu'il  cite  comme  les  plus  inciennes ,  sont 
toutes  postérieures  à  cette  ère. 

Si  Von  vient  donc  à  considérer  quelle  masse  d'argumens 
de  tmit  genre  s'élève  contre  un  témoignage  isolé  d'un  auteur 
qui  vivoit  dans  ie  IIL*  siècle  de  notre  ère,  il  ne  restera» 
nous  ie  pensons,  aucun  doute  sur  la  âiusseté  du  ren* 
seîgnement  invraisemblable  qui  n'a  pour  appui  que  ce 
témoij^age  ui^ique» 

A  tous  tes  argument  nous  en  ajouterons  un  dernier^ 
qui  achèvera  de  prouver  que  CaiUsthène  n'a  .pu  en- 
vo^r  de  vBabylone  des  observations  astronomiques  à 
Aristote. 

Quand  même  Cailisthène  auroit  eu  le  dessein  et  la  volonté 
d'envoyer  à  Aristote  les  observations  Ctialdéennes  qui 
se  irouvoient  à  Bal>ylmie,  il  n'auroit  pas  eu  le  temps  de 
les  transcrire,  supposé  même  qu'il  eût  su  la  langue  du 
pays;  ce  qui  est  très-douteux.  Ce  philosophe,  en  effet, 
JtktoKk  m  airqompagnoit  toujours  Alexandre  et  l'armée  dans  toutes 
^g*''^^^'  ses  recherches.  Ce  prince,  à  peine  arrive  à  Gaugamèles 
près  d' Arbèles ,  remporta  une  ^victoire  signalée  sur  Darius , 
onze  jours  après  i'éctipse  de  June  qui  eut  lieu  au  mois 
boédromion ,  lorsqu'on  étoit  sur  le  point  de  célébrer  les 
n«jBtères,  c^est-à-dire  ie  25  septembre,  selon  les^tables  de 
Mi  fabbé  Barthélémy ,  mais  qui  arriva  vésitabiement  le 
2<i»  septembre  531,  à  sept  keures  et  demie  du.s(»r.  Peu 
aipvès  ii  se  rendit  à  Babylone,  donna  des  ordres  pour  ré- 
parer les  temples  que  Xerxès  avoît  p>resque  tous  détruits, 
et  offrit  des  sacrifices  à  Bel,  suivant  les  conseils  des  Chai- 
déens.  Il  en  partit  ensuite  pour  se  rendre  à  Suses,  emme- 
nant avec  lui  CaiUsthène,  et  ne  revint  à  Çabylone  que 


../ 
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peu  de  temps  avant  sa  mort.  De  Suses  ii  alla  à  Pasargades, 
où  ii  s'empara  des  trésors  de  l'aacien  Cyrus,  fondateur 
de  i'empire  des  Perses.  De  Pasta'gade^,^  il  e^tm  daûs  ia 
Médie,  prit  ia  vilie  d'Ëchatanesii  capitale!  de.Ja  Médie» 
et  se  rendit  i:  Rhéges»  ville  située  à  uhe^grande  Journée 
des  Portes  Caspienoes.  Ayant  traVenié  ce  défilé,,  il  alla 
chez  les  Parthes,  et  de  là  en  Hyrcaitiet  dans  le  pays  des 
Mardes»  dans  ia  Bactriane,  dans  ia  Sogiliane,  et  revint 
à  2^ria6pa  ou'  £actra,  capitale  de  ia  Bactriane,  où  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  i'tiiven  Ce  Alt  en  cette 
ville  qu'il  tua  CHtus ,.  dans  une  débauche  4»  tbble,  et 
qu'il  voulut  se  faire  adorer  à'  la  façon  des  Pesses.  Cailis- 
thène  en  dissuada  les  Macédoniens.  Nous  sommes  blett 
éloignés  de  le  blâmer  ;  mais  nous  ne  pouvons  dissimuler 
que  ce  philosophe-^  plein  d'arrogance,  avoit  des  moeurs 
agrestes,  et  qu'il  n'avoit  pas  suivi  les  avis  d'Aristote,  son 
parent  et  son  maître.Alexandre  n'avoit  jamais  pu  le  goûter; 
et  le  conseil  qu'il  avoit  donné  aux  Macédoniens,  le  lui  i 
avoit  rendu  odieux.  Peu  après,  arriva  la  conspiration  de 
quelques  jeunes  gens  à  qui  la  garde  d'Alexandre  étoit 
confiée.  Les  flatteurs  de  ce  prince  profitèrent  de  cette  oc- 
casion pour  impliquer  Caliisthène  dans  cette  conspiration. 
Soit  qu'Alexandre  ajoutât  foi  à  leurs  accusations,  soit 
qu'il  ne  les  crût  pas ,  il  est  certain  que  ce  philosophe  fut 
arrêté  à  Bactres,  si  l'on  en  croit  Arrien*, ou  à  Cariâtes,  si  ^ArrUmiEfê^ 
l'on  s'en  rapporte  à  Strabon*".  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  "jj^  ^l^^^^' 
assure  qu'il  fut  mis  en  croix,  après  qu'on  l'eut  appliqué  ^Sn^.B.xi] 
à  la  question  ;  mais  Arîstobule  raconte  qu'on  l'enferma  ^'7^7»B* 
dans  une  cage  de  fer,  et  qu'ayant  été  transporté  par-tout 
avec  l'armée,  il  mourut  d'une  maladie  pédiculaire. 
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Quoi  qu'il  en  soit  du  genre  de  sa  mort,  ii  est  certain 
qu'il  ne  séjourna  à  Babylone  que  peu  de  jours,  et  que, 
piendant  le  court  espace  de  temps  qu'il  y  resta,  à  peine 
pviiAl  trouver  rocca,$ion  d'apprendre  que  l'on  conservoît, 
dans 'une  partie  de  cette  ville,  des  observations  astrono- 
Iniques»  Il  ne  suffisoit  pas  d'en  avoir  connoissance,  il 
falloit  encore  pouvoir  interpréter  ces  observations;  ce 
qui  n'étoit  pas  facile  dans  un. pays  où  les  lettres  Grecques 
iétoîent  absolument  ignorées,,  et  dans  un  temps  où  Jes 
Grecs  ne  sàvoient  pas  encore  la  langue  des  Assyriens. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  le  peu  de  temps  que  Callisthène 
séjourna  à  Babylone,  on  sera,  je  crois,  persuadé  que,  bien 
loin  d'envoyer  à  Aristote  des  observations  astronomiques 
antérieures  de  ipoj  ans  à  la  mort  d'Alexandre,  il  n'a  pu 
lui  en  envoyer  d'aucune  espèce,  et,  par  conséquent,  que 
ce  que  Simplicius  a  rapporté  à  ce  sujet,  sur  l'autorité  de 
Porphyre,  n'est  qu'un  tissu  de  fables. 
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RECHERCHES 

HISTORIQUES  ET  DIPLOMATIQUES 

SUR   LA   VÉRITABLE   ÉPOQUE 

DE  UASSOCIATION  DE  LOUIS-LE-GROS  AU  TRONE, 

AVECi  LE  TITRE  DE  ROI  DÉSIGNÉ. 

Par    m,    BRIAL. 

jPersonne  n'ignore  que  la  politique  des  premiers  rois    Lu  le  i8  0c- 
Capédens,  pour  assurer  la  couronne  de  France  dans  leur  ^      '  *** 
famille,  fut  d'associer  leurs  enfans  à  la  royauté»  en  les 
faisant  couronner  de  leur  vivant ,  avec  le  consentement 
des  grands  de  la  nation. 

C'est  ainsi  que  Hugues  Capet,  à  peine  moQté  sur  le 
trône  en  5^87,  se  hâta  d'associer,  l'année  d'après,  son  fils 
Robert  à  la  royauté,  en  le  faisant  couronnera  Orléans,  le 
1.*' janvier 988.  Congregatisin AureUanensi urberegia quibus-  Bûu^et, /. AT, 
dam  Frûncorum  ac Burgundionum  regniprimoribus [dit  Glaber,  ^^*  '^* 
lib.li,  cap.  /),  Robertum  fiUum  suum,  anno  scihcet  tertio  de- 
cimo  an  te  millesimum , .  .  Mdhuc  se  supers  ti  te,  regem  constituit: 
Robert  prit  les  mêmes  précautions  pour  assurer  après  lui 
la  couronne  à  ses  enfans.  L'an  1017,1!  communique  son 
dessein  aux  grands  du  royaume  les  plus  expérimentés,  et, 
malgré  leur  avis  contraire,  il  associe  au  trône  Hugues  son 
Tome  IV.  QJ 
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fils  aîné,  qui  n'avoit  encore  que  dix  ans,  et  le  fait  couron- 
ner à  Compiègne  ,  le  p  juin  ,  fête  de  la  Pentecôte  (i). 
Celui-ci  étant  mort  le  17  septembre  102^,  Robert  exa- 
mina, dit  encore  Glaber,  lequel  des  trois  enfans  qui  lui 
restoient»  étoit  le,  pj^s;  capable  de  lui  succétler^  et  «on 
choix  se  fixa  sur  Henri,  qui,  à  la  vérité,  dans  Tordre  de 
la  naissance,  suivoit  immédiatement  Hugues  ;  mais  la 
délibération  et  le  choix  même  du  roi  prouvent  que  le 
trône  n^étoit  pas  encore  dévolu  de  plein  droiè  au  fils  aîné 
de  la  ligne  régnante.  Henri  fut  donc  couronné  à  Reims, 
le  14  niai  1027,  jour  de  la  Pentecôte,  malgré  lopposi- 
tion  de  la  reine  Constance,  qui  auroit  voulu  faire  tomber 
le  choix  sur  le  prince  Robert. 

Henri  I  .*'  se  décida  aussi  à  faire  couronner  son  fiU 

'  aîné,  avant  dé  mourir.  Quoique  Philippe  n'eût  encore  que 

sept  ans,  la  cérémonie  de  son  sacre  se  fit  à  Reims  le  23, 

mai,  jour  dé  la  Pentecôte  1059,  du  vivant  de  ion  père, 

Bouquer,t.xl,  qui  mourut  Tannée  d après.  Nous  avons  le  procès-verbal 

pas;. 92.  jç  ç^^^Q  cérémonie,  à  laquelle  assistèrent  deux  légats  du 

pape,  trois  archevêques,   dix-huit  évêqùes,*  vîngt*neuf 

abbés;  les  ducs  d^Aquitaine  et  de  Bourgogne;  les  comtes 

de  Flandre  et  d'Anjou,  représentés  par  leurs  envoyés; 

les  comtes  de  Valois,  def  Vermandois ,  de  Pônthieu,  de 

Soissons,  d'Auvergne,  de  là  Marche,  d'Angoulême,  et 


,  (i)  Citmque  dt  ipso  sacrando  su*- 
blimioresprimataregni  sagaciores  con* 
suluissti ,  taie  ei  dedere  respànsum  : 
Slneçaerum,  R«x,  sî  placet,  cres- 
cendo procédera  ih  viriles  an  nos,  ne, 
veluti  de  te  gestum  est,  tanti  regni 
pondais  infirmscommittâiiakiktî.  Erat 


enintésdem  puerfir}  deCênnls,  Qui  mi- 
nime illorum  acquiescens  dictis  ,  main 
prœcipui  instigante,  regio  irt  Compen- 
dio ,  accitis  regni  primvrièi/s  ,  côfvnam, 
ut  decreverat,  ex  more  à  pontifiçibuî 
fecit  puero  imponi,  (  Glaber ,  lib.  Il, 
cap.  IX, /3/W.  p.  38.) 
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autres  barons  ou  chevaliers,  et  même  des  gens  du  peuple 
de  tous  les  états  :  milites  et  populi ,  tam  majores  quàm  mi- 
nores, uno  ore  consentientes.  C'est  l'acte  le  plus  ancien  qui 
nous  reste  des  couronnemens  faits  sous  les  rois  de  la 
troisième  race  :  il  a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont 
suivi  depuis  ;  et»  sous  ce  rapport,  il  mérite  que  nous  le 
fassions  connoître  par  une  notice  un  peu  détaillée. 

Il  n  est  pas  douteux  que  ce  procès-verbal  ne  soit  lou- 
vrage  de  Gervais  de  Château-du-Loir ,  alors  archevêque 
de  Reims,  par  l'attention  qu'il  a  eue  d'y  faire  insérer  les 
privilèges  et  même  les  prétentions  de  son  église.  Il  rap- 
porte d'abord  dans  quel  ordre  se  fit  la  cérémonie,  et 
quels  furent  les  assistans  tant  du  clergé  que  de  la  noblesse. 
Au  commencement  de  la  messe,  avant  TéjMtre,  l'archevêque 
Gervais ,  qui  officioit ,  se  tourna  du  côté  du  roi  ;  et  ayant 
exposé  le  symbole  de  la  foi  catholique,  il  lui  demanda 
si  telle  étoit  sa  croyance  et  s'il  étoit  disposé  à  en  prendre 
la  défense.  Sur  sa  déclaration  affirmative,  on  apporta  fa 
formule  du  serment  qu'il  devoit  prêter  ;  et  quoiqu'il  n'eût 
encore,  est-il  dit,  que  sept  ans,  il  la  iut  lui-même  en  ces 
termes  :  «Moi,  Philippe,  au  moment  d'être  ordonné > 
»  par  une  grâce  particulière  de  Dieu,  roi  des  Français, 
»  je  promets,  au  jour  de  mon  sacre,  en  présence  de  Dieu 
»  et  de  ses  saints,  que  je  conserverai  à  chacun  de  vous, 
»  qui  m'êtes  confiés,  le  privilège  canonique,  la  loi  sous 
»•  laquelle  vous  vivez,  et  la  justice  qui  vous  est  due  ;  que 
»  je  vous  défendrai.  Dieu  aidant,  de  tout  mon  pouvoir^ 
»•  comme  un  roi  est  obligé  de  protéger  et  de  défendre 
«  chaque  évêque  et  l'église  quiMui  est  confiée.  Je  promets 
»  aussi  que ,  dans  la  dlspensation  des  lois ,  j'emploierai  mon 
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v:autorîté  à  faire  joxàrde  ses  droits  légitimes  le  peuple 
»  qui  nous  est  confié  ,(i).» 
.Cette  formule  a  été  iConservée  religieusement  dans 
toutes  les -cérémonies  du  .sacre  jusquÀ.ceiui  cEe  Louis  XVI, 
quant  à  la  première  partie  ;  mais  la  seconde,  qui  nest 
pas  trop  intelligible^: a  éprouvé  beaucoup.de  cbangémens. 
Au  sacre;  de  Philippe -Auguste,  en  1 175),  et  à  celui  de 
Louis  VIII,  en  1223, -on  y  substitua  ces  paroles:.»  Je 
•>  promets,  au  nom  de  Jésus -Christ,,  au  peuple  chrétien 
?'  qui  mVst  soumis,  ces  trois  choses  :  i.^ que  je  travaillerai 
^  à  Je  faire:  jouin  en  tout  temps  d'une  paix  véritable  ;  2.*  que 
9  j'interdirai  toute  sorte  de  déprédations,  et  d'injustices; 
?•  3.*  que  ;e  donnerai  ordre  que,  dans  tous  les  jugemens, 
»  l'équité  et  la  clémence  soient  observées  (2).  >>  A  quoi 
,il  fut  ajouté,  en  différens  temps,  d'autres  promesses. 

Le. roi,  après, avoir  souscrit  la  formule,  la  remit  entre 
les  cnains  de  l'archevêque,  qui,  prenant  en  main  la  crosse 
de  S.. Rémi,  exposa  paisiblement,  c'est-à-dire  sans  éprouver 
de  contradiction  i' comment  à  lui  appartenoit  le  droit d!élire 
et.  de^  sacrer  le  roi,  depuis  que  S.  Rémi  a  voit  .baptisé 
pt  sacré  )CIovjs  ;  droit  que, le, pape  Hormisdas»  avoit  re^ 

«    {i),EgoPht1ippus,DeofnropUi4hte,    ststentem  nostrâ  auctoriia^vohtHsù'' 
mox  futunis  rex  Francorum,  in  die  ;  n/m.  (  Bouquet ,  t.  XI  yp.  32,  et  Cm-- 


ordinationis  meœ,promittocoram  Deo 
et  ïahitis  ejus,  quod  unicùique  dèv'ohis 
commissis[  caaonicum  ;  privilegium  et 


debitfim.  1^0^  çuquejustitiain  cotiser'    mitto  :  imprimis,  ut  ecclesiœ  Dei  omnis 


vàbo,  et  dîjentionern,  quantum potuero, 
dJ}uvaikeX)àMiho,  exhiBeboj  sieut  rex 
vflfyp  Tfgrfo^  unicùique  episcopo  et  ecck' 
siœ  sibi  comn\issœ  per  rectum  exhibere 
débet;  popido'qùoque  nobis  crédite  me 
dispensatiotttm  i^m\it^  snojurt  côn^-^ 


monial  Franc,  p.  120.) 

{2)  Hac  tria  populo  Christiario  et 
mihi  subdito  in  Christi  netnine  prô- 


populus  Ckfistianus  veram  pacem  noS' 
trô  arbitrio  servet  in  omni  timport; 
2.*  utpmnes  ràpacitate$  et  iniquitates 
interdicam;  3.®  ut  in  çmnibusjudiciis 
aquitatemetmisericordiamprpBcipiam, 
(Cérémonial  Franc,  t.  I>^pl'i4.) 
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connu,  ert  investissi^nt,  par  la  même  érosàe y  Si  Reiftî 
du  pouvoir  de  consacrer  ics  rois,  et  de  latprfnlfttie  dés 
Gaules;  droit  que  Victor  II  venoit  de  confirmer  à  Tégli^è 
de  Reims  dans  la  ^èrsdnné  de  Geryai's*  Sut^  ^iioi  Henri; 
•pèté  dêîFhîIippb,  a(y&nt  cjonné  son  ponfeenteipent/Geivaip 
^lUtV'^ûr  lui  Succéder /îsôn  fils  Philippe.  Annmitepâtn 
ejus  Henr'uo,  elegit  eum  in  régent.  Les  légats  du;  pape  don- 
nèrent aussi  leur  consentement,  après  qu'il  eutété  débattu 
et  décidé  qu'il  n'étolt  nullement  nécessaire  pour  la  Vali^ 
dite  de  la  chose  n  càm  U  sine  papa  nutu  fitri  ii^tum'^^sse 
disertum  ihi  sit,et  qu'il»  n'étoient  là  que  par  l>ieH{vdiiancè 
et  pour  honorer  de  leuiï*  présence  la  cérémonie.  Âpràs 
eux,  les  archevêques,  lèsévêquès,  les  abbés' et  les  clercsi 
les  ducs,  les  comtes  et  les- barons,  tous  donnèrent  leut 
consentement,^an9  excepter  les  nobles  et  les  plébéîenè 
de  tous  les  états:  Milites  et  populi ^  tùnt^n^ajùYetjquàm  mi^ 
flores  9^  uno  ore  donséntlentes  laudaveruht^  ter  pt&clamttnteé , 

LAUDAMUS,   VOLUMUS.FJAT..  '        ' 

Uarchevêque  Gervaîs  demanda  encore  au  roi  de  preiidre 
sous  sa  sauvegarde  [pràcéptum]  leS  biens*  dé'  Tégliset^^ 
Reims  et  le  comté  de  la  ville,  lèlè  bîenB  de  Sàint^Reftii  et 
des  autres  abbayes;  ce  ^ue  lé  roî^fit,  à  TexerAple  devises 
prédécesseurs,  par  un  diplôme  souscrit  de  Sa  ïnain  etdfe 
la  maîn  de  l'archevêque,  qu'il  créa  son  archichancélier^ 
comme  l'avoîent  été  avant  lui  d'Sutres  *archevêquês.  Ce 
qui  étalit  fait,  on  commença  la  cérémonfie  dv  sacre  :  Bt  ita 
iohsectàvit  eum  in^^hginit^  -    ^      ' 

On  Voit  par  cet  acte,  qu'il  Wy  aVôit  aucune' différence 
entre  là  consécration  d'un  »  roi  '  associé  et  ceile  4'un  roî 
déjà'én  po's^isiondti  tfânév  On  y  démande  je  consen-^ 
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t^m^nt  .dy  roi  régnant  ;  mai&,on  n'y  fait  aucune  réserve 
dç  SQ$  drQitSff  e|t  l'on  n'y  articule  aucun  de  ceux  qui  doivent 
^ftpp4r(entr  au  foi  associé.  Les  chagrins  que  donnèrent 
qwiquQfois  iifeurs  .pa]:ens  des  pûnee^ lassociés»  qui  se 
<plaignoîent  qujis  ne  pqrtoient qu'un  vain  titre,: prouva* 
rotent  que  leur  consécration  antifcipée  neijeur  donnoit 
qu\ine  eypeictative,  et  rien  de  plus. 

.Après  cette  digression ,  qui  naissoit  du  sujet,  repre- 
aicuts.ia  stuite  des -coMfionneipens  aiatiçipés* 

PhiUpf^  h^^  aavoit  qu'un  fils  de  sa  légitime  épouse: 
ii  n0;$evprassa  pas  de  ie  faire  couronperi  pour  des  raisons 
<^q  nous  examinerons  plus,  bas  ; ,  mais  enfin  il  le  désigna 
pQVr  jître  SQn  ;Succefi^eur,  et  se  déchargea  sur  lui  d'une 
p^ie:iie.  l'administration  du  royaume ,  sur -tout  de  la 
fiQlfduite  de$  armées  contre  les  vassaux  rebelles  ou  mal 
soynM^i  qu'il  ^Ipit  réduire.  Jves  de  Chartres,  voulant 
JM^tJiÔery  id^ins.s^  lettre  )8p,  convtre  les  plaintes  de  l'église 
de  Reims,  la  précaution  qu'on  avoit  du  prendre  de  sacrer 
Bûufuet^tjLV,  à!Qrléans,  en.;  1108,  Lou|s-le-Çros,  à  cause  des  factions 
^'^^'  ^i^-éitoJQnt.élexéw  pour  1*  priver  du  trône,  assure  que 

^n:9sso4}i9,tion  Qu  ^Q^  élection  avoit  été  faite  long-teiBps 
aup^rava^t,  du.çoo^Ân^ment  des  évéques  et  des  grands 
d|M  :roy?Luwe  :  Qf^em  cotnvunis  consensus  episioparum  tt  pro^ 
ç^mm Mmpfiktkm  (kgerau  11  fautque^ette  élection,  qui, 
^§il9r  pai»(  4u  j:<>\  P^ppe»  étOiit;  une  yraie  associationr  au 
trône,,  n'ait  pi^s  été  fa^te  avec  le  nuéme  appareil  qu'on 
apportoit  aux  couronnemens ,  et  qu^il  p'en  ait  pas  été 
diTQssié;, d'acte:  du  moins  nous  pouvons  assurer  qu'il, n'en 
existe  pas.  De  là  vi^nt  l'iijicertitiude  qui  règne  sur  la  vérir 
t^ble  épQque  4^rcet  événenienit;»  sur  laquelle  les  s^yjm 
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ne  sont  pas  d accord,  que  feâ  uns  font  remortter  jusqua 
Tannée  lopp,  et  que  d'autres  placent  beaucoup  plus  bas. 
C'est  ce  qui  nous  ai  déterminée  à  traiter  ce  point  d^his- 
toire,  qui  n  a  pas  encore  été  éclairci,  et  qui  méHtoit  bien 
plus  d'être  discuté  que  l'époque  du  couronnement  du  roi 
Louis -le -Jeune,  qui  offre  moins  de  difficulté,  et  sur  la- 
quelle nous  avons ,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des 
inscriptions,  une  dissertation  de  labbé  Lebeuf.  Mais,  Tom.XXVU, 
auparavant ,  nous  achèverons  de  parler  des  couronnemens  ^^'  '^f^^^^^ 
faits  par  anticipation  ,  postérieurs  au  règne  de  Louis*l6- 
Gros ,  pour  reveniir  en&uite  à  son  association  au  trôîté;<-^ 
Louis-le-Gros,  quoique  roi  désigné  par  son  père  avec 
le  consentement  de  la  nation,  ne  put  monttr  paisible- 
ment sur  le  trône  de  ses  aVeux*  11  s'éleva,  selon  la  même' 
lettre  d'Ives  de  Chartres,  à  la  mort  de  Philippe  I.**^,  des 
troubles  et  des  factions,  qid  déterminèrent,  comme  nous 
lavons  dit,  les  amis  de  la  famille  régnante  à  presser  le 
couronnement  du  roi  Louis  ;  et,  sans  égard  à  lancienne 
coutume  qui  vouioît  que  (a  cérémonie  se  fit  à  Reims,  ii 
fut  sacré  à  Orléans  par  larchevéque  de  Sens,  assisté  des* 
évêques  de  la  province,  le  lendemain  des  obsèques  du  roi* 
son  père  à  Saint- Benoît  sur  Loire.  L'histoire  ne  dit  pas 
quels  furent  les  auteurs  des  troubles,  mais  il  est  certain 
qu'il  y  en  eut;  et  les  factieux  ne  tendoient  à  rien  moins 
qua  transporter  la  couronne  sur  une  autre  tête,  ou  à  en 
diminuer  les  prérogatives.  Erant  enim ,  dit  I  evêque  de  !pom$  E^hL 
Chartres,  quidam  regrti  pertudmtores ,  ^ui  ad  hoc  ita  omnv  ^^' 
studio  vigihihant,  ut  dut  regnum  in  ûUam  penonam  trûnsfêrretur , 
ûUt  non  medioeriter  mimeretur.  L  abbé  Siiger  atteste  la  même  Bouqua.  tom, 
chose,  et,  après  lui,  la  tourbe  des  chroniqueurs, 


Xîhfiig.  jj'. 
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Averti  par  les  troubles  qu  il  avoit  (éprouvés  à  son  cou- 
ronnement, Louis-le-Gros  comprit  qu'il  n'jétoît  pas  encore 
teitips»  de. s'écarter  de  la  prévoyant^  pplitique  de  ses  an- 
cétteis./ Comme  eux>  ii  fit  sacrer,  die  spn  vivaqt»  deux  de 
ses. erifans: Philippe,  laîné,  fut  s^cré  à  Reines,  àTàgede 
douze  ans,  Je  jour  de  Pâques  de  Tannée  1 1 29  ;  mais  deux 
ans  après,  le  13  octobre  1131»  il  périt  misérablement 
d'une  thutede  cheval  ^  en  traversiant  Paris.  Son  père  étoit 
inconsolable.  L'abbé  Su^r,  qui  avoit  tpute  la  confiance 
du  roi»  lui  persuada  de  faire  couronner,  sans  plus  tarder» 
son  fils  puîné»  afin  de  prévenir  les  entreprises  des  mal- 
BaMfuit.t.xii,  intentionnés,  s'il  venoit  à  mourir  subitement,  (^i  ergd 
f^^s^-  intimi  eju^  et  familiales  eramus ,  forniidantes  ob  jugem  debUi- 

tati  corporis  thoJeftiam  ^ui  subitwn  drfeetum ,  çfiusuluimus  ei 
qiuitenùs  filium\Ludomum,  pulckcnimum  puerum ,  regio  Ma- 
demate  coronatum,  sacri  liguons  unctione  regem  secum,  ad 
REFBLLBNDUAf  jEMULorum  tumultum,  constituereu  La 
circonstance  de  l'arrivée  en  France  du  pape  Innocent  II, 
'  qui ,  quelques  )oujrs  aprè»,  devoit  tenir  un  concile  à  Reims, , 
détermina  Je  roi  à;  faire  sacror  spn  fils  par  ses  mains;  ce 
qui  fiit  fait  le  2  5  octobre  de  la  m^me  année. 

Le  règne  de  Louis-le-Jeune  fiit  assez  long  et  assez  heu- 
reux pour  qu'il  pût  se; dispenser  de  faire  couronner  son 
fils ,  de  son  vivant  L'autorité  royale  avoit  déjà  pris  beau- 
coup de  consistance  ;  tout  lui  étoit  soymîs,  excepté  peut- 
être  le  roi  d'Arigleterre,  qui,  quoique  vassal,  fut  toujours 
6n  guerre  avec  son  suzerain.  Cependant  Louis-le-Jeune 
jugea  à  propos  de  faire  couronner  son  fils,  à  la  dernière 
année  de  sa  vie,  lorsqu'il  se  sentoit  défaillir  ;  apparem^ 
ment  parce  que  son  fils  étoit  encore  en  bas  âge»  et  qu  il 

itoic 
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étoît  unique.  Mais  Phîiljipe-Augiirtei  epPès  avoir  riWhiît 
la  trop  grande  puissance  des  rois  d'Angletehre  en  France 
par  la  confiscation  de  leurs  meilleures^  provinces ,<îr«it  qu'il 
étoit  inutile  désormais  d'assuier  la  courohne  à'se$^  descéft- 
dans  par  des  couronnémens  anticipes:  le  sien  fut  le  der^ 
nier,  et  il  n'y  en  a  pas  eu  depuis. 

II  est  remarquable  que,  dans  cette  série  de  couronne^ 
mens  anticipés  de  p^e  en  fils,  il  n  y  a  eu  d'exception  que 
pour  Loui6-4e<jro6,  qui  liefutsaèréet  couronné  qu'après 
iamort<le  son  père,  comme  nous  l'avons  dit  plu» haut. 
Le  îl^. 'Daniel  appelle  ^on  association  au  trône  un  cou-^^ 
ronnement;  mais  il  se  trompe  certainement.  Ce  prince  ne 
pôuvoit  être  couronné  avant  qu'il  eut  reçu  la  consécration^ 
royale.  Oi*  nous  avons  vu,  if ar  la  lettre  d'Ives  de  Chartres, 
qu'en  i  io8  Louis4e-Gvos  n'avoît  pas  encore  été  consacré, 
puisqu'il  fallut  se  hâter  et  passer  par-^dessus  les  anciens 
usages  pour  lui  tesurer  cet  avantage  contre  ses  envieux. 
Assurément,  si'Louis-le-Gros  eût  été  sacré  et  couronné  dû 
vivant  de  son  père  ^  il  n'aùroit  pas  été  nécessaire  de  réitérer 
cette  cérémonie  après  sa  nîort.  Cela  i^'a  été  pratiqué  pour 
aucun  des  rois  qui  avôient  reçu  par  anticipation  la  con- 
sécration royale,  soit  aVaiit,  Â>it  après  Ikrais^le-Gros.  Ce 
prince,  depuis  son  association  au  trône,  prit  le  titre  de  roi 
désigné,  titre  qui  n'a  été  donné  à  aucun  des  autres  princes 
aksociés  à  la  royauté,  même  depuis  leur  couronnement  : 
seulement ,  lotisqu'il  y  avoit  identité  de  nom  entre  le  père 
et  le  fils,  celui«-ei  étoit  surnommé  te  jeune  roi ^  Cest  ainsi 
que  Louis  VII ,  fils  de  Louis*-le-Cros ,  fiit  siirriommé  le 
jeune,  même  depuis  qu'il  occupoit  seul  le  trône.  Far  la 
même  ra&on,  Henri  .au  cocM^mantel;  fils  de  Henri  II» 
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cette  association  jusqu'à  Tannée  1103  :  Dec^tique  sêM 
qui  hanc  designationem  in  annum  M.  Clii^  4iui  etiam  sérias, 
differunt.  .Quoique  son  opinion  n'ait  pas  encjore  trouvé  de 
contradicteur,  et, quelle  ait  entraîné  la  plupart  des  sayans» 
nous  allons  prouver  que  c  est  lui  qui  se  trompe»  et  qu'au- 
cune de  se^  autorités  n'est  recevable. 
,  )  •''.  Il  cite  une  chai;te  de  Louis-le-Gros  en  &veur  des 
Bihihth.  au-  Clu.nistesde  Pithiviers  »  dont  la  date  est  ainsi  conçue  :  Actum 
nw€.  €ol.jsi.  ^^^  i^^^j  mfnse  oçtobri,  apud  Toriacum,  régnante  JLêtdoyico  reg^ 
anno  y,  anno  ah  incarnatione  Domini  m.  cm.  Si  fannée 
1 103  étoit  la  cinquième  de  Liouis  comme  roi  désigné» 
il  est  clair  que  son  association  au  trône  auroit  commencé 
en  loppi  et  peut-être  Tannée  précédente.  Mais,  dans  cette 
c^uu-te,  Louis  ne  prend  pas  le  titre  de  roi  désigné,  il  ne 
fait  aucune  mention  de  Philippe  son  p^re;  ce  qui  est  sans 
temple  dans  toutes  les  autres  chartes  que  nous  avons  de 
lui,  et  où  il  prend  le  titre  de  roi  désigné.  Ainsi  toute  la 
force  du  raisonnement  du  P.  Pagi  porte  sur  une  erreur 
du  copiste»  qui  a  lu  m.  ciiJp  au  lieu,  de  jiî.  cxii,i\\jà  eâèc- 
tlvement  étoit  ia  cinquième  du  règne  de  Lpuis-lè-Gros, 
à  dater  de  son  couronnement  en  i  io8. 

z.""  Pour  appuyer  cette  première  date,  le  P.  Pagi  cite 
une  autre  charte  de  Jean  évéque  d'Orléans,  qui  rappelle 
la  précédente,  en  faveur  de  Téglise  dé  Pifhivie^,  dont  la 
ni4Lc9l.Jp.  date  est  pareillement  :  Actum  est  istudanno  ah^Jncanuitiosu 
Domini  M.  cm ,  episcopatus  Joawtis  Aureliatfens^j  ^pisnpi 
anno  xvii.  Bien  loin  que.  cette  seconde  dateçonfirn^ 
la  première,  elle  la  détruit.  Ici  la  même: erreur  du  copiste 
est  manif^te  ;  car  la  dix-septième  année  dje  Tépiscopat 
de  Jean  II  tombe,  non  en.  1 103 ,  :m^is  en  1 1 13»  comme 
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en  peut'  le  voir  <idns  le  Galiià  Christîana ,  «t  comme  il  seroît 
aisé  de  le  prouver^    .  '  '  ^^.■^:\ 

- .     3."*  Le  P.  Pftgi  se  fonde  encore  sur  une  charte  de  Tan 
4ioOp  citée  par  <Catei  dans  ^n  Histoire  des  comteis  de 
Toulouse,  ainsi  ;dat4e*i^<^^  charta  in  mense  augûsto.     Cota. m.  u, 
Jeriâquintâfannqiib'incitrnaUoHeDemm  millesimo  cmter  ^:"»rv*'S'' 
ûp^o,  Ludovico  regti  J^roHcerum  tignante ,  Ber^aiido  tomi^ 
tatite,  Am^Ho  episcopante.  Le  ?•  Pagi  se  fâche  sérieusement 
fcpntre  Davi$l  ^londei,  qui  rejetoit  cette  date  ;  mais ,  quoi 
jquil  en.dise^.eMe  est  insoMtepablei  puisque  cette  çhartlt 
est  donnée  sqips  Tépiscopat  .d'Ainâius,:  qui  ne  fut  fait 
ifvéque  d^  Tpuiouse  q^  en  i  io4«  .Ainsi  elle,  ne  peyt  con- 
.venir  qu'à  ime  4es'  aquées  où  Louis*ie*Gros  régnoit  seul  ^  et 
Il  faut  que  le  copiste  ait  omis  le  dernier  chiffre  de  la  date. 
.  ,  4.^:  t4iméi[nf  critique  s'autorise  encore  du  téip<}ign^ge 
de  $il|népn^  de  Pii^api ,  quj  4it  >  sou^  l'année  1 1 01  :  H$tir     Baufuet,  tm. 
ricvf  rex  AngH^  (enfHt  €uri<im  ^iffJm  Lon4^iia  in ,  Natê^ttati  ^^H'  ^-  ^''  ^ 
Vomini ,  U^  intfffuit ,  Ijfdowiais  ^lECTUS  rex  Frflncorum. 
Roger  de  Hoveden  4ït  la'  même  chose  ;  :  mais  on ,  sait 
q.u'ii  nest^que  le  copiste  de  Siméon  de  Durluun.  Ces 
ckux  auteufs  étffahgçrs-  sont;  trop  récens  pouf  l^e  ^u-* 
KOrité  :Jls  ont  pu.  sav^r  qii^  J^i^is-ie-rCrros  ay^çit  ^^  éJu 
4Q1I  désigné  roi  Avant  de?  monter  a^r  le  trâpe  ; .  mais;,  dans 
le  temps  qu'ils  écrivoient»  quel  seoâurs  avoient-iis  pour 
fléci4er  qu?H  é|k»i|  déjà  dé^gné  rpji  en  l^niséfi  j  roo  ? 
Orderiç Y jlaUqui rac^ntls fort, a^ «Iwg Je y^yâge^ 4e LqUU  . m^sufiAg. 
à:la  çour:dii  roi  d'Ai>gleterre«;qiii  eM  JwftMçoup  plu$  ABn 
cifeô  qu'eux»)  et  i\v^  A^l^f  p|uf.è:pQïtée.4e<savoîr  ce^iqui 
se,passoit  eu,  France t  né  l'appelle  jamais;  dans^)|areiatioo 
#  qt  ^ipyftge, j ^e* |e .jeune:  l^uWtJbi^yicus  ^eni^^    ; 


Ms.dtPkÊrMe. 


904  AléMOIRES       « 

Gui,  conite  de  Ppnthieui  qurest  ia  44*^  parmi  celles  de 
jj^fiiA^^  Lâmbeitg  évéque  d'Arras,  dans  les  Mélanges  de  Baluze. 
^y^nf^^.  V.  Gui  ntourut,  seloniMaibruic>iie«i  3  octobre  de  fan  i  loi  ; 
DuCm^jHia)  du  C^nge  prétend, aveciaisôni que  samortaniva Tatinée 
fiiécédente,  attendu  que  Robert  de  Belléme»  gendre  de 
Gui»  se  trouve  qualifié  comte  de  Ponthieu  dans  un  titre 
du  mois  de  septembre  de  la  même  année  1 10 1.  Cette 
lettvr  lie  laisse  aucun  idoiite  sur  le  joiur.  auquel  Louise 
Gros  iîit*  armé  «chevalier. -Le  comte  de  Ponthieu  invitiè 
f  évéque  d'Arvas  à  se  trouver  à  Abbeville  le  sàgnedr  de  i% 
semaine  de  Pentecôte,'  et  le  prie  instamment»  paki  toute» 
les  considérations  qu'il  peut  imaginer» 4 soit  de  Tamitié» 
soit  de  la  parenté  qui  les  unîssoit»  de  ne  pas  y  manquer, 
parce  que,  dit -^ il  »  le  lendemain  {Umancké,  je  Jois  revêtir  de 
tarmure  militaire  Louis  fis  du  Roi,  et  je  désire  que  fous  tho- 
uorle^  de  votne  présence. 

Cette  lettre  est  assez  intéressante  et  assez  courte  pour 
être  rapportée  ici  toute  entière  z  comme  elle  peut  donner 
lieu  à  beaucdup'de  réflexions»  je  la  traduirai  littéralement. 
•«  A  son  cousin  Ltambert,  évéqt{e  dArras,  Gui,  comte  de  Pùu^ 
»  thieu ,  sahit et  amitié,  it  supplie  humblement  votise. piété 
»  de  daigner  se  trouver  à  Abbeville»  la  septième  férié  de 
»  là  Pentecôte»  parce  que»  le  lendemain  dimanche»  fe 
*  doiS'  revêtir  de  Tannure  militaire  Louis  fUs  du  Hoi»  et 
^  le  promouvoir  au  grade  de  chevalier.  Je  vous  prie  de 
»  ne  pas  refuser  à  Louis  Thonneur  de  votre  présence; 
>»  d'ailleurs,  j'ai  besoin  de  vos  conseils  dans. cette*  affidre. 
»  Si  donc  vous  refusez  de  venir  à  cause  de  lui,. je  vous 
»  prie  instamment  de  venir  à  cause  de  ^oi»  et  en  çonsi^ 
»  dération  de. la  parenté n^i  lu^usiie  enseatUeiet^panoe 
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»  gi^e  vous  acquerrez  des  droits  à  ma  reçpnnoissance  dans 
»  ^ut  ce  ^ui  vous  fera  plaisir,  je  vou3  prie  de  vous, rendre 
w  au  sa^dedi  de  la  Pentecôte  (i).» 

.Si,jqetff^  ^ré  portoitle  qu^ntsèmê^  d'un  rn^QJs,  comme, 
eilc^  désigne  un  jour  de  /été  mc^iie ,  ii  seroit  ^isé  .d'en  dé- 
terminée .i!^née.  A)û,  défaut. de  (;ettç; preuve,  qui  ser;oit, 
décisive,  nous  prouverons,  par  d'autres  circonstances ^^ 
que  cela  doit  s'enteqdre  de  Tannée   105)8.   i.""  L'ordre 
çhripAoIogique^  selon  Içquel  ces  lettres  soqt' placées  xlans. 
le  recueil  >  lui  assigne  cette  année  ^  ^9^™^  on.  yoit  p^  la 
date  qu^  convient  aux  lettres  qui  précèç|ent.ou  qui  suivent, 
immédiatement  celle-ci.  2.^  Cette  même  année  iop8, 
Lambert  est  invité  par  l'archevêque  de  Reims  à  se  trouver 
à  la  consécration  de  Baudri,  élu  évéque  de  ^oyon  et  de 
Tournai,  qui  devoit  se  faire  k  Reims,  selon  la  lettre  4^  t 
à  pareil  jour,  dimanche  de  la  T^nité.  La;nbeft,  dans  la. 
lettre  43  »  &')cn  excuse  sur  la  modicité  des  revepus^  d|e  son 
église,  et  sur  le  peu  de  sûreté  qu'il. y  avoit  dans.|es  che** 
mins.;  et  pour  d'autres  raisons,  dit-ii,  que  je  vous^  fer^ 
oom^pitre  une  autre  fois  :  Quoniam  in  prasenti  hi^  g^.P^^r     Bmif^et,  mm. 
M:qmusr,iiûiiis  qua  patenitati  jfcstra  posf^odiim  SMggfirfi^iifs  s  ^  ^'^'  '^^' 


'.').• 


(i)  Lamberto,Dei  grati&,Atreba- I  mn^i/m  veniatis,  Auctoritatem  enim 


tensi  episcopo  et  cbgnato  suo  ^  Guido, 
Ponthrorom  cornet,  talntem  etaiid- 
dlianu  Vutnfm  hnMiUtfJ^siiçwpie* 
ttttan,  ut  sipiimi  feriâ  JPenttcqstes ^ 
Ativéts^iUM  véàfte  JlgneftifAî,  quo*' 

LudovicumRipsfiliwn  armis  milita^ 
fibus  adotnùre  et  konorart,  et  ad  mili^ 
tmm  prom&vere  et  moindre,  Précor 
IlÉyt^  ff^f4  ip^  fjid^viffm^  ^/Jf- . 


vestri  consilii  in  hoc' facto  intéresse de^ 
siderari, .  Igitur^  ttsi  propter  ipsum 
tfdd^fqtpi  y^nire .  reff4^t\s ,  tamen 
propter  me,  ef  propter  cognationem  inr 
tèrvos'é^mè  haBiûnkyflàgitauti^nflri 
dignpr^ni^,  et^propHf^.  rempiffr^^f^^ 
cujuscumque  rel  quant  à  pu  amodo 
impetrare  voiueritis,  rogo  ut  sabbato 
Pentecosusveniatis.  YaUte.  (  Booqae^ 
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impêdimli^y  celsHudlnM  fàtfam  dihtrshs'Ms .  Hinf  fkdigriëri 

pretamûfi  SF  ces  raîsôAs;  qull  ne  jûjge*  jwii 'à')^|^s'<fe' 

déclarer,  avoîent  rapport; comiwfr  iitiÙ8'fe^Y^f)»iit<îôîte*; àia 

céWhîoriîe  qiir  devait  ïeMnkA^hé^y^^^ 

<ïtf a  ^falh  Mthé  *  Reims  ;  îf*  nVM  j^àS  doUteifl^^e-  cet 

éVériémèik  n'^^rkiëithë  k  fah  lôrpS»  aiisiiFfifilir  i^ue  !a 

conséiintiotT  de  Tévéqué  Baudil. 

^Mak  pourquoi  toutes  cear  réticéhces  ?  Éfbît^cié  utt  rtiys- 
tel*  qûèycekile^cérëÂioriîe  qûî  dévoît  se  Ifàîre-àlAbbevîfle? 
Le  comté  de*Pon¥hîeu^;  qtir'devbîisé  trouver  fort  honoré 
cf être-  chdîél  'poùt  uAle  paj-eifle  forictîort,sertlBfe  hésiter; 
il  as  bèsom*  des  conseils  de  son  p&rènt  Févéqtiè  d^Arras: 
àirctorithiéfn'  éûim  vesM  coasilii  in  hdc  facto  intéressé  Jesi- 
dtf(tH.  Il  y  a  dans*  tout:  éëla  ùrt'  dr  de  rtiystèrtf  qu'on  ne 
péirt  éx^liquèi'.  On  se  demande  j^ldurquoîÀbbéVîHe,  pour 
qticfr  lé'cottté'de  PontHieu  sottt  chofcîs  préf&^lement 
à'  tant  d'autre*  vîHes  et  seîgneuh;;  pour  'uné'cécAntmîe 
quî'orrdinaTTènlerit  se  faîsôît  tfvec  beaiicotip^ 'd'appareil; 
ét*rrin  n'en  peut  donher  a^ctfffe  ràîsôn  sâtîsfaîsahle.  Eé?t^cé 
qrtè.totrt  cela  se  ftisôh^^côïhVè-fè  gré 'dû  rtir  PKïfîpJ»? 
Est-ce  i^è  rà*  fertïbrft  ^^"QéttÂA^  4^^"k^ 
brouiiieries  entre  le  beau -fils  et  la  belle-mère  ne  tardèrent 
^àà  à  éclàitt.  ■     :    .  .  ..;_,     '.'..  ,' 'J\  ",.. 

.Qiioi  qu'iten  soit,  )s^il  falloit  da^r  de  cette ^o<fU6  le 
ftidtftent  de  ratdjônfctîôtt' é^  liduîsf-ièOrdè'âî^  Ik'^bVatûtéV 
çpnxme  I^Â^Ij^tt^^  du  ,cornte.:de,.?ppt|i.iei|,  çst.wiçpnlsçstar 
biement  «nt^ieuie  au  r^  octoè^  r  rôOj^ Vrif^erêSt^^te  hw^ 
leùre  preùvç  qu'on  pourrôîf  dôniièf  pour  iPàiiie  rèmonl« 
au  delà  de.. cette  aimée  le  commencenient  de  9<ma89p6i*i 
tion  au  trône  ;  mikV\\'xtf  tc'm^^ 
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soU  dans. cette  occasion  qu'il  auroit.été  élu»  comme  dit 
Ives  de  Chartres,  du  consenteme;it  des  évêques  et  des 
grands,  pour  su<^^r  à^  Iji  foysLu\é.^}^ous  ne  voulons 
pourtant  pas  décider  le  contraire  :  il  nous  suffît  d'avoir 
démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  que  Louis-Ie-Gros 
ait  porté  avant  l'année  i  IQ3  4e  Mt^  xie  r^i  désiffié. 


I  •    - 
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•    LA  VlèRITABLfe  ÉP'ÔQUË' 
DUNE  ASSEMBLÉE  TENUE  À  CHARTRES, 

RELATIVEMENT 
\   LA    CROUADE   DE   LOU18-LE- JEUNE. 

Par  m.  BRIAL. 

Lu  le  19  Août  Le  principal  mérite  des  chroniques  est  de  faire  connoitre 
''^^'  la  date  des  événemens.  Elles  n'en  disent  souvent  qu'un 
mot  ;  mais  ce  mot,  joint  à  la  datei  donne  quelquefois  plus 
de  jour  que  les  longs  discours  des  historiens,  qui,  dans 
leurs  développemens,  ou  négligent  de  marquer  les  temps 
auxquels  la  chose  s'est  passée,  ou  les  désignent  d'une  ma- 
nière vague,  ou  bien  en  intervertissent  l'ordre. 

L'événement  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire,  n'a  été 
consigné  dans  aucune  chronique  ;  aucun  historien  contem- 
porain ,  ou  même  un  peu  ancien,  n'en  a  parlé  :  il  n'est  connu 
que  par  quelques  lettres  non  datées,  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  De  là  Terreur  des  modernes,  qui  ont  placé 
l'assemblée  de  Chartres  bien  loin  de  la  véritable  époque 
qui  lui  convient.  Baronius,  le  P.  Pagi ,  le  P.  Labbe  et  autres 
collecteurs  de  conciles;  D.  Mablllon,  D.  Rémi  Ceilier» 
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fabbé  FleuTT,  rhîstorîen  de  Languedoc,  rhistorien  litté^ 
raîre  de  la  France,  TArt  de  vérîfiet  les  dates,  M.  de  Bréj- 
quîgnî ,  tous  s'accordent  à  i^àcer^  feette  assembla  au  troi- 
sièihe. dimanche  aprèaf  Pâquéy  de  Tannée  1 146,  qu^, <ette 
année-là,  tohfifboit  au  11  atvrilv  La  date  du  troisième  dir 
manche  après  Pâques  est  tertainer  :  mais  nous  prouverons 
qu'il  faut  l'entendre  de  Tannée  11  50,  et  non  de  Tannée 
114^  ;  et  comme  en  1 1 50  Pâques  tomboit  le  16  avril; 
cette  assemblée  dut  se' tenir  non  le  21  avril,  mai&le*^ 
mai.  *  '  "''''    ■  '■  -    \  ■■  -r  •'.  .         r     .:.  -i 

Odon  de  Deuil /O^fo  de  DhgiloJ,  moine  de  Saint-Denis;      Cemu  illustre 
qui  accompagna  Louis-le- Jeune  à  la  croisade ,  nous  a  laissa  *^-  ^^^^'^^'M* 
une  relation  de  son  voyage,  où  il  marque,  presque  jour 
par  jour,  tous  (esévénémensf  deptiisla  première  assemblée 
qtii  fut  tenue  à  Courges  pour  concerter  cette  expédition^ 
jusqu'à  Tarrivée  du  roi  à  Antioche*  Dans  cette  relation, 
où  tout  est  marqué  avec  le  plus  grand  détail,  où  toutes 
les  assemblées  préparatoires  à  la  croisade  sont  décrites 
avec  exactitude,  il» n'est  pas  dit  bn  mot  de  Tassemblée !qui 
fut  ténue  à -Chartres  ,>qui  fut  très^nombreuse  et  des  pltis 
solennelles,  et  dan^  laquelle  S.  Bierhard  fut  choisi,  comme 
nous  fd  dirons  j  pour  être  le  chef  de  l'expédition  et  con- 
duire fen  personne  Tarmée  des  croisés. 
^    Dans  la  première  assemblée  qui  fut  tenue  à  Bourges:^ 
aU*  fétiesde  Noël  r 1 4 5 1  pour  le  couronnement  du  roi, 
et  à  laquelle  il  av6k«k)iîpelé  pins  de  monde  qu'à  l'ordinaire, 
Godefror  j  ■  évéqùe  '  de ,  Langres^  fit  :un  *di&icdur5  sur  Tétat 
déplorable  auquel  étoieiit  réduits  les  chrétiens  de  la  Pales- 
tine, depuis  que  les  infidèles  s'étoient  rendus  maîtres  ide    . 
la  tlHe^ibiji^oii^iRobai^,  Tandemie  Édesse.  Cette  vlUe 
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avoit  été  prise  par  ie$  Turcs  la  nuit  de  Noël  ri  i44*  ^ 
perte  de  cette  place,  qui  étoût  comme  le  bouleyart  de  la 
Teire  ^  Sainte,  e)2cpc)jSoit.  iui^|iQqujPSiop&  i(ks  in^dèies  j^ 
pirincipauté  d'Antioche,  celle  4e  TxifK)li  f^t  le^  royaume 
de  Jérusalem.  L'alarme  étatit  générale  parini  les  clurétiens 
^'Orient  et  d'Ocddentiejt$uHo^ten  JRriipcef  oftilDn.en- 
visageoit  comme  perdus  les  travaux .  et  les  conquétess  de 
ia  première  croisade,,  ii  ne  fut -pas  difficile  à  leyéqme  de 
lignes  !  d'émouvoir  les  esprits.  11  |ut4pnc. résolu  ^  dans 
cette  assemblée,  que,  pour  aviser  aux  moyens  de  prévenir 
jun  Si  grand  malheur,  on  tlendroit^  >trçpis  moi»  ^^rès,  à 
Vézelai,  une  assemblée  générale,  vers  Pâques  de  Tannée 
-suivante.  Id  tous  les  historiens  sonjt  d'^co^d  avec  Odon 
de  JDeuii  ;  tous  demnent  pour, motif  4  qesi  ^semblées  et 
Alla  croisade  qui  en  fut  le  résultat,  .l^pr^e  de  Roha^  4^ 
^Ton  le  siège  de  :1a  ville  d'Ant|oche,i qui, ^,commç  nous  le 
dirons,  fut  le  motif  de  l'assemblée  de  Chartres.  Mais  pourr 
suhnuis. 

:  i:)Iiassemblée  de  Vézelai  ûit  <te^ue  duiteritie  indiqué.  Lç 
3X)i,  qiii  dans  JLinteitvalie  3'étott  conjcerté  avjçcj^e  .p^pe>  y 
:parut  portante  sur  fies  habits  :kit. croix  qu'il  avçit.ireçue  du 
^aint-père.  S.  Bernard  avoit  I  été  délég4é,p<wr  prê^h^i*  ja 
croisade.  L'assemblée  se  trouva  si  nombreuse,. qu'il  fa^iit 
^jger,  én;rase. campagne,  une  tribune» ou  :^^a^udt  [K>ur 
ss^iaite  3entendre)tle»tous  :  le:rQi  y;ip4»ta  ayeç  ie.sain^ 
abbé  ;  et  iiixi  -pairlsonf  exefnple ,  et  lîwtre;  par  ses  dÎKPiïiB , 
jéiectrisèrent  tellement  Ifàssembiée ,  que  le  .faisceau  d^çrcfly 
qu'on  avoit^  préparées  se  trouva  insuffisant  pour  «atis&ût 
à  l'empressement  général  :  le  saint  abbé  fiitQbl^4de  couper 
sbs /habits  par  niQrœaiiXt^tt£n,qu{h«ha«UQ.j|^«tE^y 
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cttnlx  dé  ses  HiOim.  Ifffot  régie  qipiaiu  bout  d'un  dn  toujsi> 
les  croisiés  sé'Wunhroiient  {tour  ie  départ,  et  iè  lieu  de  la 
réunion  ^t  fa  vîMe  de  Mete. 

'  'Qiiéife  ftf^parence  ^ue,  ti^ofs  semaines?  apès  i'assemèlée 
de Véiefiiii  tmë  tftfftiÉ  ait été'tjîmie^oa>inineronie:piiétendp 
pour  lé  méfne  objet i  àGhârtredî  Odon.de  E)euH,\qui  ne 
pouvoît  pas  l'ignorer,  et  qui  certainement  en  auroit  parié» 
si  eiie  avoit  eu  fîeu,  n'en  dît  rien.  Nous  v«rons  IxientoC 
qtfon  ne  seroît  pas  mieux  fondé  à'  différer  cette  épogue 
au  mois  d^avtii-de  Tannée  1 147.  Mais  rdpreDonsie.récît 
du  moine  de  Saint-Denis.  J    !      ;  . 

Uannée'  1 146  se  passa  en-prépaafatifs  poui  ia  croisade. 
vL'àbbé  de  Claîrvaux  fût  envoyé  en  Allemagne  pcMir  la 
prêcher,  et,  autant paï*  s^*  discours  que  par  lés  miracles 
^r  aciiom|>Aghôîen*  *tt  précHcatiôin ,  il-  persuada  aux  pri^nces 
<f Allemagne  étnùrài  Conrad,  qu^itsi  îdevotent "joindre 
fëfiiH  ettm^s  if  iéellefs  ^u't^i  de  France,  et  partager  ta  veciiu 
fâ  gloire  de  défendre  le  peujrfe  chrétien  ;  que  tels  étoient 
Pbrdrè  et  la  volonté  dé  Dieu  ;  et  il  le  persuada  si  bîen^ 
^e* le  cri  de  gtkerrè  fut,  />/«  le.^euu     .     .    i 

Le  roi ,  de  son  cdté^  aVoit  envoyé  dds  ambassadeurs  au 
ioi  '^  Hofn^e'  et  à  réîh[)értup  de  ConstantniopJe  ;  pour 
dêmaindèr  le  passage  sur  teuts  terresV  et  traiter  des  appro^ 
viskmnemens  pour  la  isubslstance  d'une  armée  aussi  nomr 
btetiéëque  celle  ^qifl  dèvôît  marcher  à  sa  suite.  Toutes  les 
réponsek  ayaht  éf é^^orablès^^ .  on  tint,  au  oonmrencement 
de  1 14I/,  une -assemblée  à  ÉtampéSi^  Cfétoît  le  fouri  de 
là^Septuàgésimë;  bU  €lrèmdt^ikàrmi,\t  'i6  dii  mois  de 
ftVriei-.  Là,  H  fut  décidé  quWprendroitla  route  ^e Gons- 
tahtinfo^'|»aria  Hongi^e^nau  grand^M  àmbassa^ 
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deurs  du  roi  de  Sicile  »  qm>  étant  en  guerre  avec  iei. 
Grecs ,  auroit  voulu  détourner  le  roi  de  prendre  cette  route, 
et  au  grand  regret  aussi  de  l'historien  Odon  de  DeuH, 
qui  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que  la  Journée  où  cette 
riésolution  fut  prise»  fut  des  plus  maïhfsureuses  :  ElegtmM 
viam  per  Gradam ,  tnorituri  :  sic  feciwiia  4i,^s  terminata  est, 
non  secnnda.  Après  quoi  Ton  s'occupa  à  régler  ladminis- 
tration  du  royaume  pendant  l'absence  du  roi,  et,  sur  la 
proposition  de  S.  Bernard,  la  régence  fut  confiée  à  labbé 
Sugeret  au  comte  de  Nevers  ;  mais,  celui-ci  ayant  fait  vjoeu 
de  se  retirer  à  la  Chartreuse  pour  y  finir  ses  jqurs,  Suger 
resta  seul  chargé  du  poids  des  affaires.  Cependant  le  roi 
lui  donna,  peu  de  temps  après,  deux  adjoints,  Tarche- 
véque  de  Reims  et  le  comte  de  Vermandois, 

Tout  ayant  été  ainsi  réglé  à  l'assemblée  d'Étampes,  ie 
roi  rie  Songea  plus  qu'à  hâter  $on  voyage  :  le  jour  du 
départ  fut  fixé  à  la  Pentecôte.  Le.  pape,  qui  étoit  venu 
en  France,  se  trouva  ce  JQur-là  à  Saint-Denis.  Deux  jours 
«près,  le  roi  reçut  de  ses  mains  le  bâton  de  pèlerin  avec 
la  panetière,  et  le. jour  méjné  il  partit  avec  .la  reine,,  «i 
milieu  des  sanglots  v  et  des  larmes,  des  a^sistans. 

Tel  est  le  récit  d'Odon  de  Dçuil,  historien  vraiment 
original,  et  témoin  des  événemens  qu'il  raconte  dans  le 
plus  minutieux  détail.  On  nç  voit  pas,  dans  sa  relation, 
à  quelle  époque  on  pourtoit  placer  la  prétendue  assemblée 
de  Chartres.  Nous  avons  déjà  dit  que  celle  qu'on  lui  assigne 
trois  semaines  après  l'assemblée  de  Yézelai,  n'est  pas  spu- 
tenabie.  Si  on  vouioit  la  placer  en  1 147»  et  lui  donner 
pour  objet,  comme  on  fait^  de  nommer  un  chef  à  feifpé- 
dition  dans  I9  pei»onne  ^«<3?  fi^x^i^fli  lijkv^^ 

que 
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que  trois  semaines  dvant  le  départ  il  n'y  avoit  pas  encore 
de  chef  nommé;  tandis  que  cest  un  fait  constant,  que  le 
roi  de  France  et  lempereur  d'Allemagne,  personnages  bien 
autrement  importans  que  S.  Bernard  pour  la  conduite  d'une 
armée ,  s'en  étoient  déclarés  bien  auparavant  les  chefs. 

On  me  dira  peut-être  que  toutes  les  inductions  que  je 
tire  d'Odon  de  Deuil ,  ne  sont  que  des  preuves  négatives  ; 
fen  conviens  :  mais  pour  nier  un  fait,  il  suffit  d'en  prouver 
finvraisemblance  ;  c'est  à  ceux  qui  l'admettent  à  l'établir 
sur  dés  preuves.  Or  je  démontrerai ,  jusqu'à  l'évidence  , 
que  celles  dont  ils  s'autorisent  détruisent  leur  assertion  ; 
qu'elles  conviennent  parfaitement  et  ne  peuvent  convenir 
qu'à  l'assemblée  qui  fut  tenue  à  Chartres  en  1 150,  et 
lïon  à  une  autre  assemblée  qu'on  suppose  avoir  été  tenue 
en  ii4^>ou  même  ii47- 

i.""  On  allègue  la  lettre  circulaire  de  l'abbé  Suger  pour 
la  convocation  de  cette  assemblée.  Elle  est  imprimée  parmi 
celles  de  Pierre  le  Vénérable ,  abbé  de  Clunî ,  et  ne  se  trouve 
pas  dans  io^recueil  des  lettres  de  l'abbé  Sgger  imprimées 
par  Duchesne  au  tome  IV  des  Historiens  de  France  :  elle 
n'en  est  pas  moins  authentique  pour  cela.  Dans  cette  lettre  » 
i'abbé  Suger  expose  qu'on  verioit  d'apprendre  que  le  roi  de 
Jérusalem  et  les  frères  du  Temple  étoient  assiégés  dans  la 
ville  d'Antioche,  où  étoit  conservée  la  vraie  croix  de  Notre- 
Seigneur.  «.  Cest  pourquoi ,  dit-il,  nous  avons  tenu  une 
»  assemblée  à  Laon,  à  laquelle  ont  assisté  les  archevêques 
>»  et  évêques ,  et  m^e  le  seigneur  Roi ,  et  les  grands  du 
»  royaume  avec  noiS  Là>  il  a  été  décidé  que,  le  quinzième 
»  jour  après  l'octave  de  Pâques,  il  en  seroit  tenu  une  autre 
»  à  Chartres»  à  laquelle  seroient  appelés  généralement  les 
ToMB  lY.  T* 
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»  archevêques ,  les  évêques  et  abbés  de  plusieurs  provinces, 
»  pour  aviser  aux  moyens  de  prévenir  un  si  grand  malheur» 
»  qui  entraîneroit  la  perte  de  la  foi  dans  des  lieux  d'où 
»  elle  est  venue  jusqu'à  nous.  Et  comme  votre  présence 
«  est  nécessaire  pour  ce  grand  œuvré,  dit-il  à  Tabbé  de 
»  Cluni,  je  vous  invite,  vous  semonds  et  vous  supplie 
»  au  nom  de  Dieu,  dont  cest  ici  la  cause,  pour  laquelle 
»  nous  devons  af&onter  non-seulement  la  prison ,  mais  la 
*>  mort;  et  de  la  part  des  archevêques  et  évêquas,  qui 
»  mont  chargé  du  soin  de  vous  écrire,  et  de  ma  part  aussi, 
»  je  vous  invite  à  vous  trouver,  pour  cette  grande  afiaire, 
»  au  lieu  et  au  jour  indiqués  (i).  »  Il  le  prie,  en  finissant, 
de  faire  passer,  sans  délai,  pareilles  lettres  à  Tarchevêque 
de  Lyon ,  afin  que  celui-ci  ne  puisse  pas  alléguer  qu'il  n  a 
pas  été  averti  à  temps. 

(i)  OrientaliseccUsia  catamitatem, 
et  Daminica  cruels,  et  régis  Hlero* 
solymitani  ac  fratrum  Templi  et  alio- 
mm  fidelium  in  urbe  Ântiochena  oIh 
sesslonan,^  en  litteris  quœ  à  partibus 
illis  delatœ  sunt,  cognovimus,  et  ad 
ûures  vestras  pervenisse  non  ambigimus. 
Inde  est  quod archiepiscopi  et  episcopî, 
quinetiam  dominas  Rex  et  regni  opti^ 
mates,  et  nos  super  hoc  Lauduni  con- 
venimus  ;  etusque  adeo  res  processit , 
quod  XV.*  die  post  octavas  Paschœ 
Camoti  generaUter  conventum  ceUbrare 
super  hoc  causa,  et  multarum  provîn- 
ciarum  archiepiscopos ,  episcopos ,  ab- 
bâtes  convocare,  et  pro  domo  Dei 
murum  nos  opponere ,  tantoque  doiori 
penè  inconsolabîli  consulta  providere, 
et  ne  fides  ab  illis  sanctissimis  locis 
extenninttur ,  à  quibus  ad  nfs  depor^ 


tata  est,  Dei  misericordiâ  prœcedente 
et  subséquente,,  omnimodam  aperam 
adhibere  disposuimus.  Et  quia  prof 
sentia  vestra  huictanto  opertplurimitm 
est  neeessaria ,  ex  parttÊDeir  ctçus  est 
causa,  pro  quo  et  in  carunm  et  in 
mortem  ire  semper  parati  essedebemus, 
ex  archiepiscoporum  et  episcopûrum 
parte,  qui  hanc  nobis  submanhionem 
injunxerunt,  et  ex  nastra ,  celsitudinem 
vestram  prafato  termino  et  loco  huic 
tant  egregio  facto  intéresse  et  invita" 
mus,  et  subuionemus ,  et  supplia  ter 
effiagitamus,  Cœteriim,  ut  bas  alias 
lineras  domino  Lugdunensi  citissimi 
dirigatis,jBtex  mora  occasionem  non 
veniendi  ÊÊj^eat,  rogamus.  (Biblioth. 
Cluniac.  col  ^i8,  înter  Epist.  Pctri 
Vener.  //*.  vi ,  ep,  ^,} 
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.  Cette  lettre  est  $ans  date  ;  mais,  puisqu'il  y  est  parlé 
du  siège  de  la  ville  d'Antioche,  elle  ne  peut  avoir  été 
écrite  en  1 14<$*  £n  eâèt,  nous  savons,  par  Guillaume  de 
Tyr  et  par  beaucoup  d'autres  historiens,  que  Raimond, 
prince  d'An tioche,  kyant  été  tué  dans  un  combat,  le  27 
juin  1  i45>y  les  Turcs  vinrent  aussitôt  mettre  le  siège  de- 
vant Antioche.  C'est  donc  à  cet  événement  que  se  rap- 
porte la  lettre  de  Suger  :  c'est  pour  procurer  des  secours 
aux  chrétiens  d' Antioche  qu0  fut  convoquée  l'assemblée 
de  Chartres  ;  et  comme  elle  devoit  se  tenir  la  troisième 
semaine  après  Pâques,  il  feut  nécessairement  qu'elle  ait 
été  tenue  en  1 150. 

On  ne  peut  pas  même  dire  qu'il  y  ait  eu  deux  assem- 
blées à  Chartres  :  l'une  avant  le  départ  des  croisés,  mo* 
tivée  sur  la  prise  de  la  ville  de  Roha  ;  l'autre  après  leur 
retour,  motivée  sur  le  danger  de  la  ville  d'Andoche.  Les 
autorités  qu'on  allègue  et  que  j'examine,  ne  sont  appli<^ 
cables  qu'à  la  dernière  ;  il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse 
être  entendue  de  la  première,  sur  laquelle  les  historiens 
gardent  le  silence  le  plus  absolu ,  comme  nous  l'avons  fait 
observer  au  commencement.  Cest  ce  qu'on  verra  plus 
clairement  encore  dans  J'examen  que  nous  allons  faire 
des  autres  pièces  relatives  à  cette  assemblée. 

2."^  Nous  avons  Jes  réponses  que  firent  à  la  lettre  de 
Suger  et  l'abbé  de  Ciuni  et  l'archevêque  de  Lyon  :  ils 
s'excusent  l'un  et  l'autre  de  ne  pouvoir  assister  à  l'assem- 
blée de  Chartres»  parades  raisons  différentes  ;  l'abbé  de 
Cluni, parce  que,  dès  le  commencement  du  carême,  avant 
qu'il  eût  reçu  la  lettre  d'invitation,^!  avoit  convoqué 
un  chapitre  général  de  l'ordre  pour  Iç  jour  même  auquel 

TM) 
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devoit  se  tenir  l'assemblée.  Au  reste  ^41  approuve  le  projet 
de  porter  des  secours  à  la  ville  d'Antioche,  qui^  comme 
nous  lavons  dit,  ne  fut  assiégée  qu  après  le  milieu  de  Tannée 
,11499  depuis  le  retour  des  croisés  en  Europe  (i). 

L archevêque  de  Lyon  déclare,  dans  sa  réponse,  qu'il 
ne  peut  assister  à  l'assemblée  de  Chartres,  parce  que  l'ar- 
chevêque de  Sens  persiste  à  ne  vouloir  pas  reconnoitre 
interEpisLSu'  Jà  prlmatîe  de  Tégiise  de  Lyon;  Le  nom  de  cet  arche- 
vêque n'est  désigné  que  ps^  la  lettre  V  :  c'étoit  Umbert 
ou  Humbert  de.Baugé,  qui.  ne  passa  de  réyêché  d'Autun 
à  l'archevêché  de  Lyon  qu'en  i  i^S,  selon  la  petite  Chro- 
nique de-  Vézelai  et  le  nouveau  Gallia  Chàstiana.  Or 
cette  lettre  V  ne  peut  pas  s'appliquer  à  son  prédéces- 
seur, qui  s'appeloit  Amédée  :  doQc  la  lettre  de  convor 
.cation  qui  étoit  adressée  à  Humbert,  ne  peut  pas  être  .de 
l'année  1 1 4^  ni  1 147.  H  est  surprenant  quei  parmi  tant 
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(  1  )  DoUo,  et  supra  quàm  dicerepos" 
sumJoleOy  quia  sacro  convtntui  vestroj 
"qùem  apud  Carnotum  dominus  Rex 
consilïo  sapienùœ  vestrœ  et  aliorum 
sapientum  indlxit,  interesse  non  valeo. 
Crédite  intimo  amico,  crédite  vera  di- 
centi  :  quia  verè  volo,  sed  non  valeo;  et 
quia  non  valeo  j  doleo»  Quisenim  non 
doleat  se  non  interesse  tam  sancto  col- 
legio,  uH  nullus  proprium  lucrum, 
uii  nuUus  qux.  sua  sunt  quœret,  sed 
quœ  JesU'Christi  !  Non  enim  res  quœ- 
libet  agitur,  sed  illa  tract atur  quâ 
major  nulla,  immo  quœ  est  omnium 
maxima.  Nonne  inaxima  omnium  est, 
providere,  satagere ,  ne  sanctum  detur 
^canibus  ;  ne  loca  in  quiàus  steterunt 
pedes  operantis  salutem  in  j^fiedio  tcrrœ. 


rursumptdibus  wiquorumprottrantssi^ 
ne  regia  Hierusalëm,  à  prophetis,  ab 
apostotis,  ab  ipso  Sahfatort  dedicata^ 
ne  nobiiis  iila  tonus  Syris  metropolis 
Antiochia,  blasphemis  et  nefhndis  ho- 
minibus  subjicîantur ;  rie  ipsa  Salva^ 
toris  crux,jam  ab  imptis,  utdîciiuf, 
obsessa,  ut  olim  à  Chosroe  ,capiatur; 
ne  ipsum  sepulcrum  Dominij  quod 
hactenus,juxtaprtfphetam;  glcrwsum 
toto  in  ùrbt  fuerat ,  foTtassis ,  utilË 
minari  soient^  radkitus  tvellatur! 
Huic  ergo  tam  sancto  tamque  neces- 
sari&  tractatui ,  ad  quem  humilitattm 
meam,  venerande  vir,  imfitare  voluisti, 
libentissim} ,  ut  dixi  ,  inteffiiissem  ,  si 
ullo  modo  potuissem,  ifc,  (Pctnw 
Vener.  ihid.  coL  918.) 
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ide  savans,  aucun  n'ait  ^t  attention,  à  cette  circonstance 
qui;tianche  toutes  ies  difficultés,  s'il  y  en  àvoît,  et  qiii 
^  auroit  conduits  à  trouver  la  vraie  époque  de  l'assem- 
blée de  Chartres.. 

- . .  3  i""  Après  l'assemblée  de  Laqn ,  on  avoit  consulté  le  pape 
sur  la  résolution  qu'on-  âvoit  prise  de  recommencer  une 
^nouvelle  croisade.  £ugèi\éIII,  qui»  dans  sabulle  duit.^  dé- 
^c^mbre  1  i45t  l'^voit  prescrite  avec  tant  d assurance /^^se 
«trouva. fort  embarrassée  D^ns^sa  lettre,  datée  du  paiaisde 
i^auaQ,  ie  2i^raYrilK^Min;ze  jours  ayant  l'assemblée  de 
iCbartrest  il  n!ode  ilaiifAOseiUe^i^îl. hésite  ;  Jt)  rappeile  ie 
.indu vais  succès  de  la  f)i;écédente,  :en  déplorant  làpsenë 
récente  et  l'efFusion  du  sang  de.  tant  de  milliers  d'hommes 
,qUi  àvoient  péri  dans  cet>^.  expédition  (i)^  Cependant!, 
•poufc  ne  pas  .  déci^certer.  > up   si  be^u  projet , .  jl .  charge 


wrbshnofilionoHroLudaficù,  illustn 
^Francorum  régi,  divitiamisericordia 
înspiravit,  nosplurimùmanxibs  rèddh» 
^Gf^èm  namqut  ckrrnianl  nominis 
jMMfam  y  J  quant  <  nostris,  ^emporilms 
eccUsia  Dei  sustinuit,  et  recentem  ad» 
hue  ejfvsionem  sanguînîs  tantorum 
•irinmnn  ad  mem&riam'  uvocanui^ 
.grandi  timon  concutimurj  et  moèror 
inconsolabilis  renovatur.  Caterùm/ 
devotio  prœdictifilii  nostri  et  cdritas 
divinitàs  inspimta  cmceptumaliquant 
Jvlum  doloremmifigat,etspfm\nobis, 
consolationis  prômitfît.  Sic  igitur 
ùtrhHque  suspenses  timôr  cum  spè 
nûsy'aldi  conturbat;  sed^-  ne'tantum 


j/lJOft 


(i)*  ïmmensumpiétatis  opu'Sj  quàit    Rejgîs et  baronum  àtque alïonmt  rjigni 
i^_  ï   .      .*.!.        .     r  ^  -..   fff..^    sui  aniràos  diUgetiter  àtudtàs  pèrà^ 

tari;  et  si  ad  tant  arduum  opus\eùs 
pYomptos  agnoveris,  consilium  ei  auxi- 
ttutn  nostrum,  quantim  péterimus,^êt 
rmissionrmpeccatDMn',  titMbkalUs 
Htteris  nostris  conti^eijw^ ,  secu^  j^ 
rniftas;  ei  nos  de  ''constahiiçL  eorum  et 
diyotîûàé'fiMkéiiiiiéè^ejgfèètiy^nore 
-deposito'^  vires  eis  ef  ^if^T^Mt^jfcii^tfJ 


modis  potéfimus,  divinâ  favente  mise- 
ricordiâ;  tAbuemui.  VtsM  autem  sti^ 
du  sif,'  vt;\cùmmumcam  sapiiàiïiût 
cqn{ilio'j^  qyf^  ^p^.^[  ^^^\  ^[/^ef 
tiecéssârium  Jiierit ,  ei^qùœeccifsias' 
tica  ']i'efiènœ  ff^ter-fiàhtïftà^mdà' 
nea.  iipèis  yisifi^  fi^i^h  tf^^tufè  ',tfobis 


opus  nostrâ  occasione  remaneat,  pru-  significare  curetis,  DatuinLaterani. 
iterttia  tu(B  per prœsentia  scriptà  mâii'  vil  hâl  maii,  (Intcr  ÈpîstJStigi- 
jdamm,fquatinusjamdit:tifiliinastri,\iàSLTsa5ii^.)i.i 
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-i'abbé  Suger  de  bien,  sonder  iea  intentions  du  Roi  et  des 
barons;  et  s'il  les  trouve  disposés  à  recommencer  cette 
entreprise  périlleuse,  ii  peut  les  assurer  que  »  de  son  coté, 
il  y  concourra  par  ses  conseils  et  par  tcrus  fes  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition  ;  qu'il  renouvellera  encore  l'in- 
dulgence qu'il  avolt  accordée  cinq  ans  auparavant,  &c» 

Telle  est  la  lettre  du  pape ,  qui,  placée  en  1 1 4^  »  brouille 
tout  ;  elle  met  le  pape  en  contradiction  avec  ses  premières 
démarches,  et  dans  une  versatilité  d  opinions  quf^n  est  ptt 
concevable  ;  quatre  mois  après  sa  bulle ,  qui  invite  tout  le 
monde  à  s'armer  pour  la  foi,  lorsque  l'enthousiasme  pour 
IftiOi^oisade  est  dans  toute  sa  force,  il  n^ose  la  conseiller: 
au  lieu  qu'en  plaçant  cette  lettre  en  1 1  50,  tout  s'explique; 
'il  est  naturel  qu'après  les  malheurs  de  la  dernière  croisade, 
Ip  pape  ne  puisse  envisager  sans  frayeur  le  projet  d'une 
nouvelle  entreprise  de  ce  gçnre.  Quelque  puissantes  que 
soient  ces  considérations,  nous  n'en  .avons  pas  besoin.  Il 
est  prouvé  par  des  titres  que  le  pape  n'étoit  pas  à  Rome 
le  25  avril  1 14^;  et  il  est  démontré  qu'il  y  étoit  ce  jour-là 
même  en  1 1  50,  (  Voir  les<jestes  d'Eugène  III,  au  tome  XV 
des  Historiens  de  France.) 

4."  La  lettre  du  pape  fut  lue  à  l'assemblée  de  Chartres. 
S.  Bernard,  dans  sa  lettre  z^6,  lui  rend  compte  de  l'îm* 
pression  qu'elle  y  nt  :  il  lui  reproche  sa  trop  grande  timi- 
dité :  ««  Vous  avez  bien  laiti  dit-il,  de  louer  le  zèle  de 
»  l'église  Gallicane.  J'ose  vqus  dire  que,  dans  une  affaire 
^  si  grave  et  qui  intéresse  tovite  la  chrétienté,-  il  ne  con- 
»  vient  pas  d'agir  mollemeint,  ni  même  avec  timidité. 
^  Quand  on  est,  comme  vous,  à  la  première  place,  il 
»  n'est  pas  permis  de  tergiverser.  Une  voix  vous  crie: 
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^  Je  viens  de  nouveau  à  Jérusalem  pour  y  être  crucifié.  Quand 
»  tous  fes  autres  seraient  sourds  ou  insensibles  à  cette 
^  voix,  le  successeur  de  S;  Pierre  ne  peut  l'entendre  avec 
»  indifférence;  il  feut  qu'il  dise  comme  lui  \  Ijors  mime  que 
»  tout  le  monde  seroit  tenté  de  F  abandonner,  moi  je  ne  tahan^ 
»  donnerai  point.  Les  malheurs  dé  là  dernière  croisade, 
»  bien  loin  de  vous  décourager,  devroient  vous  déter- 
>»  miner  à  donner  tous  vos  soins  pour  les  réparer  (i).  » 
On  rapporte  cette  lettre  à  Tannée  1 14^«'  Est-il  possible 
que  tant  de  savans  du  premier  ordre  n'aient  pas  vu  dans 
ces  dernières  paroles,  damnis  prions  exercitûs,  qu'il  s'agis- 
soit  d'une  entreprise  postérieure  à  la  grande  ex|>édition' 
de  I 147Î 

S.  Bernard  finit  sa  lettré  en  annonçant  au  jpape  qu'il 
a  été  choisi  pour  être  le  chef  de  la  nouvelle  craisade  V  et 
cela  devoit  étrew  II  avoit  conseillé  et  encouragé'  par  ses 
pi'édications^  la  dernière ,  qui  fut  très  -  malheureuse  ;  et 
lorsqu'on  lui  reprochoit  l'assurance  afffe  laquelle  il  avoit 
annoncé  que  telle  étoit  la  Volonté  de  Dieu,  et  qu'elle  tétfs- 
siroît  au  parfait,  il  réjetoit  la  faute  sur  l'incdndtiite  des 
croisés.  Il  se  comparoit  à  Moïse,  qui  aVoit  fait  des  mi- 
racles pour  faire  sortir  d'Egypte  le  peuple  de  Dieu ,  quoique, 
par  sa  mauvaise  conduite,  il   dût  périr  dans  le  désert. 


(1)  Bentficimsjustissimuhiifdum 
rtûstrm  Gallitanœ  eccltsï»  c^UàU" 
dando,  et  cortoberando  aactmtate 
litterarum  vestrufunt.  '  Non  est,  dico 
vobis,  in  causa  tam  gênerait  et  tam 
gravi  tepidè  agendum,  sed  ne  itfnidè 
quidem . .  •  •  Quale  e0  hoc  ,  principa- 
tum  tenete,  et  ministenum  declinare! 
Vox  clamantis  :  Vcnio  Jerosofyhiâfn 


literam  cracifigî.  Adtjuàikvçcem  ttsi^ 
alii  tepidi,  alii  et  surdi  siht,  sucées- 
iSùri  Pétri  dtssitnularè  ûoti  licet.  L<h 
quetur  ei  ipse  :  Et  si  o^mes  scandali- 
zati  fueriht ,  stA  noti  ego  ;  nec  terre* 
bitur  damnis  pri&ris  exercitùs,  quitus 
magis  reearciendis  operam- datif,  Ù'c, 
■(&  Beipm  epist.  256.) 
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On  ne  pouvoit  donc  mieux  faire  que  de  lui  confier  àiuî- 
même  la  conduite  de  la  nouvelle  entreprise  ;  mais  il  s'en  dé* 
fend  de  toutes  ses  forces.  «  Qui 5uis-je»  dit-il  au  pape»  pour 
»  conduire  des  armées  et  pour  commander  dans  les  camps! 
»  Quand  j'aurois  pour  cela  les  forces  et  les  connoissances 
»  nécessaires,  rien  n'est  plus  contraire  à  ma  profession: 
»  )e  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  vous  le  savez  mieux 
»  que  moi.  Je  vous  prie  en  grftce  de  ne  pas  m'obliger  à 
^  céder,  dans  cette  occasion ,  à  la  volonté  des  hommes  (  i);  » 
5 .""  Il  paroit  que  le  pape  n'écouta  pas  tout-à-fait  ses 
raisons.  L'abbé  Suger  lui  avjoit  aussi  écrit  pour  iili  rendre 
compte  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Chartres  ;  mais  nous  n'avons 
pas  sa  lettre.  Le  pape,  dans  sa  réponse,  datée  d'Albano  le 
ip  juin,  le  loue  et  le  remercie  des  soins  qu'il  se  donne 
pour  procurer  des  secours  à  la  Terre-Sainte ,  «  parce  que 
»  cette  afiaire,  dit-il,  me  trouble  et  m'afflige  beaucoup. 
»  Je  ne  puis  cependant  refuser  mon  consentement  à  la 
*>  demande  que  vous  me  faites,  vous  et  d'autres  personnes 
»  qui  m'ont  écrit,  quoiqu'il  m'en  coûte  infiniment  de 
>'  faire  violence  à  la  personne  qui  a  été  choisie  d'une 
»  commune  voix,  et  dont  je  connois  les  infirmités  »  (ce 
qui  ne  peut  s'entendre  que  de  S.  Bernard).  C'est  pour- 


(  I  )  De  cœtero ,  verbum  iUud  quod 
Janij  nifallor,  audîstis:  quomodo  vi- 
delicet  in  Camotensi  conventu  (quo^ 
namjudicio ,  sati^  miror)  me  quasi  in 
ducem  et  principem  militiœ  elegerunt, 
certum  sit  vobis  nec  consilii  mei  ntc 
voluntatis  meœ  fuisse  vel  esse,  sed  nec 
possibilitatis  meœ ,  quantum  metior 
vires  meas,  pervenire  usque  illuc,  Quis 
sumego,  utdisponam  castrorumacies. 


ut  egrediar  ante  faciem  armatorum! 
aut  quid  tam  remotum  à  professione 
mea  ,  etiam  si  vires  suppeterent,  etiam 
si  peritia  non  deesset!  Sed  neque  hoc 
meùm  est  vestram  docere  sapientiam  : 
nostis  hœc  omnia,  Tantùm  obsecro 
per  illam  caritatem  quâ  mihi  specia- 
liter  debitores  estfsj  ne  me  hwnanis 
vçluntatibus  exponatis.  (Bernardus, 
iUd.  ) 

quoi 
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quoi  il  lui  fecammande  d'agir  avec  prudence  et  discré-r 
tion  (i). 

Cette  lettre  est  une  nouvelle  preuve  que  l'assemblée 
de  Chartres  doit  être  placée,  non  en  1 1 4^*  niais  en  1150. 
Pour  établir  cette  preuve,  il  faut  rapporter  la  suite  de  la 
lettre  du  pape.  II.  annonce  à  l'abbé  Suger  qu'il  avoit  ré* 
solu ,  dans  l'entrevue  qu'il  avoit  eue  avec  Louîs-le-Jeune, 
au  retour  du  roi  de  la  Terre-Sainte,  de  mettre  la  réforme 
dans  relise  de  Compiègne,  alors  occupée  par  des  cha» 
Qoine$  qu'on  disoit  fort  irréguliers,  comme  il  avoit  réformé 
l'église  de  Sainte-Geneviève  pendant  l'absence  du  roi  (2). 
Il  charge  de  cette  opération  l'abbé  Suger  et  i'évéque  de 
Noyon»  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  nommé;  mais  on  voit, 
par  les  lettres  que  celui-ci  écrivit  pour  exécuter  les  ordres 
du  pape,  que  c'était  févéque  Baudouin.  Or  Baudouin  ne  Bwfuet^tXV. 
fiit  fait  évêque  de  Noyon  qu'en  1 148  ;  donc  la  lettre  du  ^'^^^^  ' 
pape  ne  peut  pas  être  antérieure  à  cette  époque.  D'ailleurs 


(1)  Exeo  quoi  pro  drfectu  Orien- 
taBs  eccksiœ  attentam  soUîcitudinem 
gnis,  grMiiim  nobis  est,  et  studittm 
tum  devotionis  collaudamus;  quoniam 
a  cor  nostrum  exinde  ingtnti  dolore 
turbtUur  êi  vehimenter  affligitar.  Inde 
at  quod  pétition!  tua,  etaliorumqui 
nobis  super  causa  ipsa  scrîpserunt, 
fuamvis  gravissimum  nobis  faerit 
propter  imbecillitatem  personœ  in 
qui  omnium  vota.  Domino  favente, 
ccncurrufit,  assensum  tamen  denegare 
nequaquam  potuimus,  Afonemus  ita» 
que  dilectionem  tuam,  quatinus,  in 
tantoettampriBclaro  opère,  tamquam 
virdiscretus  et  prudens,  opem  et  stu^ 
dium  diligenter  adhibeas, 
ToMB  IV. 


(2)  Prœterea  dilectioni  tua  notum 
fieri  votumus,  quoniam  cum  filio  nostro 
carissimo,  Francorum  rege,  Ludovico, 
de  statuenda  religione  in  terra  sibi  à 
Deo  commissa  colloquium  vivâ  voce 
habuimus,  et  monitis  nostris  be^ 
nignum  prabuit  assensum.  Quia  ergq 
in  Compendiensi  ecclesia  religionem 
propagari.  Domino  auxiliante,  opta» 
mus,  prasentium  tibi  auctoritate  in^ 
jungimus,  ut  ad  hocefficiendum  omni* 
modi  diligentiâ  et  attento  studio  ela» 
bores»  Tibi  siquidem  etvenerabilifratri 
nostro  Noviomensi  episcopo  onus  ipsum 
imposuimus.  Datum  Albani,  Xllt 
hal.  Juin,  (  Epist.  inter  Sugeriaùas 
ij6.) 

Vi 
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cest  un  fait  constant,  que  la  r^orme  de  i'égtise  de  Com- 
piègne  ne  fut  commencée  qu'en  1150. 

11  y  a  encore  dautres  lettres  relatives  au  projet  de  la 
nouvelle  croisade  1  et,  quoiqu'elles  ne  parlent  pas  expres- 
sément de  l'assemblée  de  Chartres,  elles  ne  servent  pas 
moins  à  en  fixer  l'époque.  De  ce  noml»re  est  la  tettre  de 
Bôitquit,t.xv,  l'empereur  Conrad  à  l'impératrice  Irène,  qui  est  la  1^8.^ 
^'^^^'  parmi  celles  de  Wibalde  ou  Guîbalde^  abbé  de  Stavelo 

et  de  Corwei  en  Saxe.  On  y  voit  que  ce  prince,  quoi- 
qu'il eût  été  cruellement  trahi  par  les  Grecs^,  avoit  fait, 
en  repassant  par  Constantinopie ,  un  traité  (faliiMice 
contre  ie  roi  de  Sicile,  par  reconnoissance  de  quelques 
petits  secours  qu'il  avoit  reçus  de  l'empereur  Manuel  1 
après  la  perte  de  son  armée«  De  son  c6téw  ix>ish<^ie^JaBne , 
par  ressentiment  de  toutes  les  perfidies  qu'il  avoit  éprou- 
vées de  la  part  des  Grecs ,  s'élx)k  ligué  avec  le  roi  <le  Skile , 
chez  lequel  il  avoit  débarqué,  contre  l'empereur  de  Cons- 
tantinopie. Le  duc  de  Bavière  étoit  aussi  entré  dans  la 
ligue  des  rois  de  France  et  de  Sicile,  et  devoit  exciter 
des  troubles  en  Allemagne,  pour  empêcher  Fempereur 
de  porter  des  secours  à  celui  des  Grecs.  Tout  ceU  est 
prouvé  par  la  lettre  de  Conrad  que  Wibalde  nous  a  con- 
servée. 

Par  son  traité  avec  l'empereur  de  Constantinopie, 
Conrad  s'étoit  engage  à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Sicile, 
aussitôt  qu'il  seroit  arrivé  en  Allemagne,  si  des  raisons 
dTétat  et  ie  besoin  de  veiller  à  sa  propre  sûreté  ne  l'em- 
péchoîent.  Il  expose  donc  qull  n'a  pu  remplîrsa  promesse, 
1/  parce  que  le  duc  de  Bavière,  gagné  par  fargient  du 
roi  de  Sicile,  avoit  commencé  la  guerre  et  ejrcité  des 
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troubles  dans  ses  états  ;  2.^  parce  que  ie  roi  de  France  falsoit 
des  préparatifs  contre  l'empereur  de  Constantinople.  Après 
de  grandes  démonstrations  d'amitié  et  de  reconnolssance, 
voici  comment  il  s'exprime  :  «  Vous  savez,  dit^H  à  l'im^ 
»  pératrice,  que  le  duc  de  Bavière  est  un  homme  puissant 
>»  et  tient  un  rang  distingué  dans  notre  empire  :  sans  égard 
»  aux  bienfaits  dont  je  l'ai  comblé,  il  s'est  laissé  gagner» 
»  à  son  retour  de  Jérusalem,  par  l'argent  du  tyran  de 
9»  la  Sicile;  et,  par  ce  commerce  infâme,  il  s  est  engagé 
»  à  mettre  le  trouble  dans  nos  états  :  ce  qu'il  a  déjà  exécuté 
»  en  partie. ..D'un  autre  côté,  dit--it,  lorsque  nous  nous 
^  préparions  à  réprimer  ia  téméraire  insolence  de  notre 
»  commun  ennemi,  le  tyran  de  la  Sicile,  on  est  venu 
•»  nous  annoncer  que  tout  le  peuple  François,  le  roi  è 
^  la  tète,  formoit  des  projets  contre  l'empire  de  notre 
»»  illustre  frère^  votre  glorieux  époux,  et  armoit  à  force, 
»  à  l'instigation  du  roi  de  Sicile.  Cette  nouvelle  nous  a 
»  paru  mériter  attention;  c'est  pourquoi  nous  avons  résolu 
»  d'attendre,  pour  nous  décider,  soit  à  réprimer  les  troubliez 
»  intérieurs  de  l'Empire,  soit  à  voler  au  secours  de  notM 
»  frère  (i).» 


(1)  P9fprù  in  €0ttvêttriane  péni, 
ftiût  iniet  nos  et  ip$um  àmnï  eum  bim^ 
vûtnmafimuaa  est,  conStionêcessûria 
impositmfiiit,  qÊthdHilkêtÊaquctpn^ 
n§t^natMfipnBscf4piafii0ranij  utiqoe 
tcmplênmittj  nmakeriml  uterquên&s* 
trûm  mortt,S€Ugrmn  it^hFmiûne,  vd 
amittBnéi  hnpmi  pirièuUf  idpetfieert 


prûhttnttur/  Offut^  tràmani  iiU  H ,  iaitês  non  ahque  gravis  ionsilii  roihne 


m9n  nêgligem/i  mcHsitate,  ad  atsai" 
vendi  et  bnpimdl  ttmdium  denuo  acdn- 
geremur,  Nunc  ergo  tibi,  tanquamfiliœ 


noêtrm  H  imperii  nottri  €ognaiœ,eau* 
$as  familiariter  et  breviter  aperimue, 
fro  quibus  in  Longobardia,  post  «jrf* 
tum  nûstmm  à  ifobie^^manere  et  pror 
misea  impkre  mquhimys  :  pre  quihfe 
ad  partes  AUmanma  modis  omnibus 
nos  preperare  orda  quidam  remm  et 
imperii  pestri  eUrnier  ad  nos  ysquepe^ 


persuasit.  Siquidem,  ut  tua  sapientia 
perfèctè  novit,  dominus  ille  Velpho, 
vit  màgnm  nebilitatis  et  poteneim  ia 
Vii| 
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Tout  ce(a  dérangeoit  beaucoup  ie  projet  de  croisade 
qu'on  avoit  conçu  en  France.  Le  pape  Eugène,  S.  Ber-* 
nardr  Pierre  ie  Vénérable ,  sagitoient  en  tout  sens4K>ur 
détourner  l'empereur  de  faire  ia  guerre  au  roi  de  Sicile, 
sur  les  secours  duquel  on  comptoit  le  plus  pour  ia  réussite 
de  la  nouvelle  entreprise.  Pierre  le  Vénérable ,  écrivant  à 
Roger,  roi  de  Sicile,  le  dit  expressément  :  «  Nous  sommes 
•  bien  fâchés  de  Tinimitié.qui  existe  entre  vous  et  Tem* 
»^  pereur  d'Allemagne,  parce  que  cela  nuit  beaucoup  aux 
»  intérêts  des  rois  Latins  et  à  la  propagation  de  la  £ou 
»  Quelque  grands  que  soient  les  services  que  vous  avez 
»  rendus  à  l'église  par  vos  exploits  militaires  contre  les 
»  Sarrasins,  nous  croyons  qu'ils  seroient  bien  plus  consi* 
>•  dérables  si  vous  étiez  en  paix  avec  l'Allemagne.  Une  autre 
»  considération  qui  nous  fait  désirer  à  nous  tous  François 
>»  que  vous  soyez  en  paix  de  ce  côté-là,  c'est  qull  est  ^ 


nostro  regno  habetur,  qui  neque  fide 
quâ  tum  in  extretna  necessitate  adju- 
vimus,  neque  beneficiis  quitus  eum 
commode  auximus,  alîquâ  ratione 
commonitus ,  per  Siciliœ  tyrannum  à 
Jerosofymis  reditum  habuit;  et,  accepta 
non  parvâ  ipsius  infami  pecuniâ  ,  per 
sacramentaet  obsides  eifirtnavit,  quod 
nos  et  nostros  et  nostrum  imperium 
perturbare  et  infestare  modis  otnnibus 
laboraret,  Quod,  postquam  ad  propria 
rediit,  adjunctis  sibi  quibusdam  per- 
fidis^  non  parvi  apud  nos  momenti  et 
nominiSf  instanter  factre  ceepit,  (Ici 
il  annonce  une  victoire  que  son  fils 
avoit  remportée  sur  ie  duc  de  Bavière. 
Puis  il  continue:) 
•    Quo  munere  cottestis  misericordia 


accepto ,  dum  contra  communié  hostis 
nostri ,  Siculi  videlicet  tyranrà,  terne 
rariam  insoUnttam  nos  expedire  et  ac^ 
cingerestudemuSynuttciaOir  nobis  quod 
omnis  populus  Francorum,  cum  ipso 
rege  suo,  contra  imperiuni  prœcdlen' 
tissimi  germani  nostri,  tut  seilicetglo' 
riosissimi  sponsi,  conspiraret,  et  arma 
movere,  auctore  et  incentore  Sieiliée 
tyranno  ,  cum  omni  viriutis  su4t  conatu 
disponeret,  Quam  rem  non  facile  tpet' 
nendam  vel  omittendam  ratum  duxf^ 
mus  s  sedfinem  rerum  exspectare,  etasit 
tumultum  r^mmere,  aut  nos  ei  hn" 
perium  nostrum  pro  fiaire  nosiro  et 
rébus  ipsius  opponeredecwevhnus^  (An^ 
pliss.  Collect.  tcm.  U,  coL  jt7^») 


DE  LITTÉRATURE-  52, 

urgent  de  punir  les  trahisons  lamentables  et  inouïes 
dont  les  Grecs  et  leur  méchant  roi  se  sont  rendus  cou^- 
pables  envers  les  croisés.  Quand  il  devroit  m'en  coûter 
la  vie»  je  forme  ie  vœU  sincère  que  ia  justice  divine 
suscite  queiqu4in  pour  venger  une  si  grande  perfidie ,  qui 
a  fait  périr  tant  d'hommes  et  tant  de  noblesse,  la  fleur 
de  ia  France  et  de  la  Germanie.  Or,  parmi  tous  les 
princes  chrétiens,  je  ne  connois  que  vous  qui  soyez  ca- 
pable d'exécuter  une  œuvre  si  agréable  à  Dieu  et  si  dési- 
rable. Je  le  dis  sans  flatterie»  vous  avez  plus  que  tout 
autre  et  le  génie  et  la  richesse  et  1  expérience  qu'il  faut, 
et  de  plus  la  proximité  des  lieux.  Il  ne  vous\manque 
que  d'être  en  paix  avec  l'empereur  :  s'il  ne  faut  que  cela 
pour  vous  déterminer,  je  suis  prêt  à  l'aller  trouver;^ 
j'emploierai ,  pour  vous  réconcilier  avec  lui ,  les  personnel 
qui  ont  le*  plus  d'ascendant  sur  son  esprit,  et  je  voûà 
instruirai  du  résultat  de  mes  démarches  (i).  » 


(i)  Deccttero,  notum  facimus  re^ 
jpœ  majestati  vtstrœ  nos  muliùm  do' 
brt  de  inimicttiis  quœ  inttr  vos  et 
regem  Theutonicorum  seu  imperatorem 
Romanorum  versantur,  Multùm  enim 
tam  egO'Çvàm  muttialii  discordiam 
illam  sentimus  obesse  regnis  Latinh, 
itchristianœfideifropagatwnu  Nam^ 
dm  muha,  sicut  fréquenter  audM- 
mus,  augmenta  eccksia  Dei  bellkâ 
jirtutevestrâ  in  terris  inhniccrmn  JOel , 
hoc  est ,  Sàrracenorum ,  proveniofii; 
longi,  ut  credimus,  mqfora  provenir 
vent,  si  forma  pax  et  concordia  vos 
tt  regem  supmdictum  unirent.  Est  et 
ttliud  quod  longé  magis  accendit  ani^ 
mos  nostros  et  animos  penè  omnium 


Gallorum  nostrorum  ad  amandam  et 
quœrendam  pacan  vestram ,  illa  scili- 

'  cet  pessima ,  inauditq  et  lamentabilis 
Grœcorum  et  nequam  régis  eorum  de 
peregrînis  nostris,  hoc  est,  exercittt 
Dei  viventis ,  facta  proditio.  Ut  enim 

juxta  quod  in  mente  mea  video  lùquar, 
si  necesse  esset,  quantum  ad  mpna^ 
chum  pertinere  potest ,  non  recusarerfi 
mori,  si  mortein  tantorum,  tam  npbi^ 
lium ,  inimopen}  totius  GâlliœèiGer^ 
maniât   mïserabili  fraude  extiiicturh 

fiorem,  Justttia  Dii  per  aliquem  suo^ 
rum  dignaretur  ulcisci.  Neminem  ver6 
sub  cœlo  principem  christianum  videos 
per  quem  tam  benè,  tWtn  congrue,  tant 
efficaciter,sicutper  vos,  opushoc  tam  ' 
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S.  Bernard  n'agiwolt  pas  avec  moins  d'instance  auprès 
de  l'empereur  d'AlIenriagne  ;  mais  sa  lettre  est  perdue  : 
fipus  n'en  connoissons  que  ce  qu'en  dit  labbé  ^ibalde» 
qui  étoit  invité  de  la  part  du  pape  À  travailler  à  cet 
Epist.22/.  Accommodement,  «  Au  commencement  ilu  carême,  dit-il, 
f>  Tabbé  de  Clairvaux  fit  remettre  Ài'empereur^  par  l'évéque 
M  de  Frisingue,  une  lettre  dans  laquelle  il  représentoit 
»  que  le  roi  de  Sicile  avoit  rendu  4^  grands  services  à 
^  l'église  et  à  la  religion  r  et  qu'il  en  rendroit  de  bien  plus 
t^  grands  eacore,  s'il  n'en  étoit  empêché  par  la  puissance 
^ de  lempereur»  il  s offroit  d'être  le  médiateur  entre  ces 
w  deux  princes,  s'il  savait  que  cela  ne  déplût  pas  à  l'em- 
^  pereur.  »  \^ibalde:  ajoute  que  la  même  chose  avoit  été 
proposée  parThéoduin,  évêquedePortoou  Sainte-Rufine, 
iarsqu'i  son  retour  de  Jérusalem  il  passait  par  la  Sicile. 
Il  est  incontestable  que  toutes  ces  lettres  furent  écrites 
postérieurement  à  la  croisade,  et  viennent,  par  consé- 
quent, à  l'appui  de  notre  opinion. 

Tant  de  preuves  réunies  devroient  suffire  pour  nous 
autoriser  à  placer  ces  lettres  en  1 1  50,  et  non  en  114^» 

sacrum,  tam  cctlo  et  terrœ  optabile,  |  injurias,  toi  mortes jtantumtam  impie 
posset  impleri,  Nam,  pergratiam  DejL    effusum  sangmnem  exercitùs  Dei»  Pa- 


(quod  non  adulans  dico),  juxta  quod 
ex  prmteritis  operibus  vestris  et  ex 
verbis  multorum  con)icio ,  ad  tantum 
bot{um  istud  perficiendum  aliis  prin- 
cipibus  et  animo  sagaçior,  et  opibvt 
ditior,  et  virtute  extrcitatiox j  et  ips0 
insyper  loco  propinquîorestis,  Ex^urgç 
igitur^  bone  princeps  (quod  voce  qui- 
4em  meâ,  sed  tam  mets  quàm  omnium 
VQtis  dicoj,  exsi^ge  in  adjutorium  pc 
pulo  Dei;  ulcLscere  tôt  opprobria,  tôt 


ratus  sum  ego  pro  jam  dicta  pacis 
causa ,  moK  ut  se  opportunitas  prœbué- 
rit,  imperatorein  supradictum  adiré; 
et  adhibitis  mecwn  quos  potero,  toti^ 
viriius,  omni  studio,  de  puce  tam  Dfo 
(imabili  infer  vas  et  ipsum  reformandu, 
et  cor\firmanda  traçtare»  Rescribam, 
Deo  vçlentej^  stofiui  post  coUoquium, 
quod  invenero  ,  et  cuncta  vobi*  litteris 
patrfaciam.  (Petrus,  abl)as  Ciuoîa- 
ceosis,  lit*  K//  epist,  i6.) 
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Maïs  voîcî  quelque  chose  de  plus  positif.  Selon  In  chro- 
nique de  Tours  et  celfe  de  Rol>ert  du  Mont,  imprimée  par 
Ptstori43S,  le  pape  SVort  en|oîftt  à  l'abbé  de  Clairvau)^  de 
se  mettre  à  la  tété  des  CttAsis  pour  èhcow rager  les  autre*; 
mais  les  Cisterciens  lircWt  échouer  lé  projet.  Cest  en 
1 1  50  qu'ils  rapportent  ce  fait,  et  non  en  1 14<^  (0*  Ainsi 
cette  assemblée  de  Chartres,  qu'on  décore  du  beau  titre 
de  parlement  du  royaume,  ne  fut  que  le  conseil  des  rats. 
Twit  le  monde  ftrouvoît  lidtt  et  indispensable  de  porte» 
du  secours  à  la  Térre-Sàînte ;  mais ,  au  fait,  personne  ne 
vouMlJKse  charger  de  f exécution.  ^         ' 

Je  me  trompe  : .  il  se  trouva  un  homme  qirf  eàt  le 
courage  de  ne  {^s  renoncer  à  ce^beau  projet,  et  qui  voulut 
faire  à  lui  s^urf  te  que  tous  les  autres  reddut6fent  d'etH 
trepremfare:  ce  fut  i'abbé  Suger.5ijger,  qu'on  drt'tJèrtïitifiH 
néméiit,  je  «e  sais  sur  quel  fondement,  avoir  é*é  dp^d^ 
à  la  croisade  ;  Suger,  qui  par  ses  lettres  pre$soit  le  roi 
de  quittier  la  Paiestine  et  de  retourner  dans  sefs  états, 
Suger  ne  fut  pas  efîrayé  de  courir  les  mêmes  chances. 
Selon  rhîstorièn  de  sft  vie ,  c'est  lui  qui  avoît  cbrtçu  le 
projet  d'une  nouvelle  croisade  :  il  croyoît  de  l'intérêt  de 
la  religion  et  de  l'honneur  de  la  France  de  réparer  lea 
fautes  du  derhier  voyage,  et  d'effacer  la  honte  dont  plu-» 
sieurs  François  ^'étoient  couverts»  Mais  le  roi  et  les  bar 
rons,  à  peine  arrivés  et  rétablis  de  leurs  fatigues,  étoîent 


(1)  Anao  fifi^,  habitis  per  Frén^ 
ciam  conv€ntiius{  il  esc  cenain  qu'on 
s'assembla  trois  fois,  ec ,  quoique  ces 
d^x  auteurs  ne  nommieBtpasi'àssenv- 
biéede  Chartres,  il  est  bien  permis 
de  la  sufiposçT),Jubefite^iamEiégmia 
papa,   ut  abbas  ClarevalUnsis  JerO" 


Sûlymam  ad  alios  provocandos  mitti^ 
ntUT,  grandis  iterum  serrno  de  profic^ 
9ont  transmarina  celebratur,  sid  per 
Cîstercienses  monachos  tatwn  cassa- 
fur.  (  Bouquet,  f.  XII,  pag,  4^74^  ec 
uXW,pag,jj2.) 
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trop  épuisés  d-hommes  et  d'argent  pour  qu'il  pût  espérer 
qu'ils  entreroient  dans  ses  vues;  il  crut  qu'il  ne  conve^ 
noit  pas  d'exiger  d'eux  de  nouveaux  sacrifices.  II  s'adressa 
aux  évéques  et  au  clergé»  et  nous  avons  vii  les  lettres 
qu'il  leur  écrivît  :  il  voulut  leur  persuader  qu'ils  pour- 
roient,  sans  témérité»  réussir  dans  une  entreprise  où  deux 
rois  très-puissans  avoient  échoué.  Il  assembla  les  évéques 
jusqu'à  trois  fois;  mais»  voyant  que»  par  pusillanimité  ou 
par  suite  du  découragement  qui  s'étoit  emparé  des  esprits^ 
on  ne  goûtoit  pas  ses  projets,  il  résolut  de  faire  à  lui 
seul  ce  qu'il  ne  put  persuader  aux  autres  (i).       ^ 

Qn  ne  peut  pas  dire  jusqu'à  quel  point  il  auroit  poussé 
son  entreprise  ;  mais  la  mort»  qui  vint  le  surprendre  (il 
mourut  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante)  »  ne  lui 
laissa  que  le  temps  de  faire  passer  à  1$  Terre-:Sainte»  par 
les  mains  des  Templiers»  des  sommes  d'argent  assez  consir 
dérables»  qui  étoient  le  fruit  de  ses  épargnes^ 

Tel  fut  le  résultat  de  tous  les  mouvemens  qu'il  s'étoit 


(i)  Per  dits  itaque  singulos  vir 
illustris angebatur  anima,  quod  ex  illa 
peregrinationis  via  nulla  virtutis  pa- 
rèrent vestigia;  indigné etiamferebat , 
quod,  ex  tanta  Francorum  militia,  alii 
quidem  velferro  velfame  miserabiliter 
cecidissent,  alios  verb  revert ividisset 
inglorios,  Unde  satis  erat  sollicitus, 
ne  hujus  infortunii  occasione  christiani 
nominis  in  Oriente  deperiret  gloria  ,  et 
loca  sancta    infidelibus  conculcanda 

traderentur Hac  igitur  pro^ 

vocatus  necessitate ,  prœsertim  cùm 
illum  apostolica  jussio  urgeret  et  ro- 
boraret  auctoritas,  iniit  cum  pietate 


consilium ,  qualiteretpericlitanti  opem 
ferret,  et  injuriam  crucis  in  nefarios 
retorqueret.  Et  régi  quidem  Francorum 
parcendumjudicans ,  vel  reversas  nuper 
militia,  quod  vix  paululùm  respiras- 
sent,  convocatos  super  hoc  negotio  con- 
venit  episcopos  :  exhortans  iUos  et  ani- 
mans  adprœsumendum  secum  victoriœ 
gloriam,  quœ  potentissimis  regibus  non 
fuisset  concessa*  Quod  dm  frustra 
tertio  attentasset,  accepta  gustu/brmi- 
dinis  et  ignaviœ  illarum ,  dignum  ni^ 
hilaminus  duxit,  cessantibusaliis,per 
se  laudabile  vatum  implere,  (Bouquet» 
l«  XJIj  pag.  no.  ) 

donnés. 
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donnés.  li  ne  fut  plus  question  »  après  lui ,  de  recom- 
mencer la  croisade,  jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste, 
où  deux  rois  puissans,  mais  rivaux,  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre ,  menèrent  de  grandes  forces  dans  la 
Terre -Sainte,  et  ne  roussirent  pas  mieux  que  leurs  de- 
vanciers. 

Je  crois  avoir  démontré  que  l'assemblée  de  Chartres, 
et  par  conséquent  celle  de  Laon,  qui  l'avoit  devancée  de 
très-peu  de  temps,  ne  peuvent  être  fixées  à  Tannée  i  14^» 
et  qu'elles  appartiennent  incontestablement  à  Tannée  i  150. 
J'espère  qu'à  Tavenir  ce  ne  sera  plus  un  problème. 


Tome  IV.  Xi 


J.30.  .H'MîÉMOPRES.  -''? 

RECHERGHES 

d'un   concile  T£NU  à  CHARTRES, 

l'an   1 124. 

Par  M.'BRIAL. 

LuiciaFévricr  J_jE  sujet  que  je  vais  traiter  est  en  apparence  bien  mince; 
il  s'agît  de  découvrir  ce  qui  fut  traité  dans  un  concile 
dont  nous  n'avons  pas  les  actes ,  dont  les  historiens  n'ont 
presque  rien  dit,  dont  on  ne  connoît  que  Tannée  et  ie 
jour.  J  espère  cependant  qu'en  donnant  à  ce  sujet  tout  le 
développement  dont  il  est  susceptible,  il  ne  sera  pas  tout- 
à-faît  dépourvu  d'intérêt. 
LaSU/BiéL  .  Ce  conciie  fut  assemblé  à  Chartres  :  anno  112^,  fuit 
^^'P"^'  cotîcilium  Canwti;  voilà  tout  ce  qu'en  dit  la  chronique  de 
Maillezais,  la  seule,  à  peu  près,  qui  en  parle.  On  a  ignoré 
jusqu'à  présent  pourquoi  ce  concile  fut  assemblé,  et  je  ne 
vois  pas  que  personne  ait  essayé  de  le  deviner.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  un  de  ces  synodes  que  les  légats  du  pape 
dans  leurs  départemens,  les  métropolitains  dans  leurs  pro- 
vinces, les  évêques  dans  leurs  diocèses,  assembloient  fré- 
quemment et  quelquefois  pour  des  sujets  assez  légers;  il 
paroît  que  le  concile  de  Chartres  eut  pour  objet  une 
affaire  de  la  plus  haute  importance,  puisque  la  cour  de 


220. 
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Rome,  quoiqu'il  y  eût  en  France  des  Iég»ts;  en  perma- 
nence, envoya,  pour  y  présider ,  deux  cardinaux  des  plus 
marquans  dans  le  sacré  collège;  Pierre  de  I^éoil  et  Grégoire 
cardinal  de  Saint- Arigti/i  les  mêmes  qui  t  six.  ans  après  , 
furent  élus  concurremmentMf^our  remplir  ia  chaire  de 
S.  Pierre,  C'est  ce  que  nous  apprend  une  ùate  placée  au  ba^ 
d'une  charte  de  Geofroî ,  archôvéq<u«  de  Rouen  „  conçue  Mahuion,  Am- 
en  ces  termes  :  Fûcta  èsi  autem  h<ec  nostra  xon^essiû\fhms  ^f'^^'  ^'^^• 
(ipud  Rotomagum ,  atmo  ab  incar»^ihne  Danmi  mcxxiii  , 
prasentibus  atéjae  lau^fUib^s  T^thaldoyentgrabiHM^ns'mm  .  ..  r 
comité,  Amalrico  eodem  (  comité  E^bn^censàJ  >,  RpûNa  Aicijioris^ 
vwnasterii' saoristclt  et,  Radulftt  Mordenie;  deinde  anno  ipso 
necdum  transacto,  apud  Carnotum,  iv  idus  mattUj^  in  eçclesra 
béata  Maria,  tempore  concilii  ibidem  àRçm^ansi  ecch^ié^  far- 
dimHbus  et  legatis  Peira  presbyt^ro  et  .^Grégprip'  MucotiQ 
soienuiiter  ceJebrati ,  ubi  interjiiere  ;  dtc^ 

Cette  note  ajoute  à  la  connoissance  de  l'^^nnée  ^i^  nous 
donne  la  chronique  de  Maillezais,  celle  du  >ouf  auq^uei  le 
concilia  fui}  as&eoiblé,  le  12  mars,  et  de  glus  le  nom  des 
cardinaux  qui  présideront^  Si  |a  chronique  pprte  l'année 
ii2jf,  et  la  no\Q^  l'année  112^',  ce  n'est  qu'une  contradicr 
tien  apparente,  parce  qu'à  Rouen  et  ailleurs  l'année  1 1 23 
ne  devoit  finir  qu'à  Pâques  de  Tannée  iiz4-        . 

La  chronique  de  Maiilezais  nomme  encore  trois  concile^ 
qui  furent  convoqués  en  France  cette  même  année,  4 
Clermont,  à  Beauvais  et  à  Vienne:  mais  elle  .ne. dit  pa^ 
qu'ils  aient  été  présidés  par  les  légats.  La  chronique  de     chsn.  t.  iv 
Morigni  porte  que  ceux  de  Chartres  et  de  Beauvais  furent  ^^'^^^"^-P^- 
présidés  par  le  cardinalJPierre  de  Léon;  d'où  le  P.  Pagi     Pap\  ad  an. 
croit  pouvoir   conclure,  que  les  deux    légats  agîssoient  "^'"-''J- 
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séparément;  que  le  cardinal  Grégoire  exerçoit  ses  fonctions 
à  Çlermont  et  à  Vienne  ,  pendant  que  Pierre  de  Léon 
assembloit  les  conciles  de  Chartres  et  de  Beauvais.  Mais 
cette  conjecture  est  démentie  par  la  note  rapportée  ci- 
dessus^  qui  atteste  que  les  dçuxiégats  présidèrent  ensemble 
le  concile  de  Chartres. 

Nous  ignorons  complètement  ce  qui  fut  traité  aux 
conciles  de  Çlermont,  de  Beauvais  et  de  Vienne;  mais  il 
est  possible  de  découvrir  quel  fut  Tobjet  de  celui  de  Chartres, 
Murât.  Anecd.  duquel  si^ul  je  me  suis  proposé  de  parier.  Muratori ,  qui  a 
»/•  ^i*  publié ,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
uii  sermon  d'Hildebert,  évêque  du  Mans,  va  nous  aider 
dans  nos  recherches. 

Ce  discours,  qui  n'existe  pas  dans  la  collection  des 
oeuvres  d'Hildébert,  parce  qu'apparemment  il  ne  s'est  point 
trouvé  dans  le  grand  nombre  dés  manuscrits  de  France  que 
l'éditeur  a  consultés,  et  qui  d'ailleurs  est  incomplet,  est 
précédé  d'une  note  de  l'auteur  même,  qui  porte  que  ce 
discours  fut  prêché  au  concile  de  Chat^res  ,  sans  dire  le- 
quel ;  mais,  comme  celui  de  i  f24'est'Ie^çuiqui,  pendant 
l'épiscopat  d'Hildebert  au  Mans ,  ail  été  tenu  dans  cette 
ville ,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  de  celui-là  même 
qu'il  a  voulu  parler:  or  il  ajoute  qu'une  affaire  qui  survint, 
l'empêcha  de  débiter  son  sermon  jusqu'au  bout-:  JVr/wo;/^/w 
qu€m  in  Carnotensi  seriptum  conciiio  termïAari  superveniens 
prohibuit  causa.  * 

J'observe  que  ce  discours  roule  tout  entier  s^t  la  nature 
du  mariage  considéré  comme  sacrement,  et  sur  les  condi- 
tions nécessaires  pour  sa  validité.  Qiiant  à^  l'^ffains  qui  vint 
interrompre  l'orateur,  je^pense  que  c'est  celle  du  rnarlagé 
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du  prince  Guillaume  Cliton,  fils  du  malheureux  Robert, 
duc  de  Normandie,  avec  une  fille  de  Foulques >  comte 
d'Anjou,  ilont  Henri,  roi  d'Angleterre,  par  des  vues  dç 
politique  entièrement  opposées  à  celles  du  roi  de  France, 
poursuivoit  la  cassation  ;  j'avoue  cependant  xjue  l'auteur, 
dans  son  discours,  ne  dit  rien  qui  soit  ap'plicable  à  ce 
cas  particulier. 

Pour  donner  plus  de  force  à  ma  conjecture,  il  es\  à 
propos  de  rappeler  les  Aventures  de  ce  jeune  prince,  les 
dangers  auxquels  il  fut  exposé  de  la  part  de  son  oncle  lé 
roi  d'Angleterre,  et  l'iTrtérêt  que  prenoit  à  sa  conservation 
le  roi  Louis-'ie-Gros ,  dans  i'espérance  qu'il  empécheroit 
le  roi  d'Angleterre  d'avoir  un  pied  en  France. 

Après  ta  bataille  dp  Tinchebrai^  dont,  comme  Ton 
sait,  le  résultat  fijt  la  conquête  de  la   Normandie  par 
Henri  I/^  roi  d'Angleterre ,  sur  le  duc  Robert,  qui  fiit  fait 
prisonnier  et  enfermé  dans  le   château  de  Carlile  pour 
le  reste  de  ses  jours ,  Orderic  Vital  raconte  que  le  fils  dq      OrJ.  m.  xi, 
vaincu,  qu'on  élevoit  à  Falaise,  n'étant  âgé. que  de  cinq  ^' 
ou  six  ans,  fut  présenté  au  roi,  qui ,  craignant  avec  raison 
d'être  accusé  de  lavoir  feit  mourir,  si,  l'ayant  en  ùmi 
pouvoir,  il  arrivoit  au  jeune  prince  quelque  accident ,^^ lé 
confia  à  la  garde  d'Hélie  de  Saint-Saens,  gendre  du  duc 
Robert.  Mais,  deux  ans  après,  par  d'autres  vues  politiques,     Uid.  pag.  Sjy 
Henri  voulut  ie  faire  enlever;  et  il  aurolt  réussi,  si,  eh  ^^' 
l'absence  d'Hélie,Jes  habitans  du.  lieu,  avertis  du  danger; 
ne  Teussent  soustrait  à  ses  recherchies^   Hélie,  toujourà 
fidèle  au  duc  Robert,  qui,  en  considération  de  son  ma-r 
riage,  lui  avoit  donné  le  comté  d'Arqués ,  prit  le  parti  de       . 
s'expatrier  avec  l'enfant  î  il  parcourut  avec  lui  les  cours  des 
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puissances  voîsihes,  du  xw  de  France  i  des  ducs  d'Aqui- 
taine ,  de  Bourgogne  et  de  Bretagne ,  pour  lui  attirer  des 
protecteurs.,  ei]tr^tenant  en  mime  temp$  des  correspond 
danœs  seciiètesi  avec  •feâ  seignews  de  Normandie  •  qui 
regrettoient  di^le  gouv^memeiiit  doux  du  diic .Robert, 
et  en  particulier  avec  Robert  deiBelléme»;  le  plus  puissant 
et  le  plus  entreprenant  de  tous. 

Ai  ne  fut  pas  difHciie.de  concilier  au  jteuiie  Cliton  la 
faveur,  du  roi.  dé  France.  Qéiwt  1%  9e2CQi)e[e .  iVffi  que  la 
Normandie,  se  trouvoit  sous  la  doininatÂQai  diii  jroi  d'An* 
gièterre.  On  avait  éprouva,  sous  k  règnp.de^.G^kîUaunie- 
le^Conquérant ,  combien  il  étoit  dangereux  pour  la  France 
d'avoir  un  vassal  si  puîssut:  aussîr  Louisrle^Giios  voyoit- 
il  avec  cbagriaia  riche Normaiidie^j^assevi  de  nowentt..  dans 
les;iBains  du  roi  dfAiigkferre.;  jctjon  ptiUA  dire  que. cet 
Évrénement  fut  roriginé  de  toutefii  les  guerres  qui,  jd&ia^  ia 
suite  ,  divisèrent  lies,  dëiix.  hâtions,  il  pvit  parti  pour  le 
jâunetpiÛRce  :  mais;,:  à  pei ne.niosté.'sur  le  trône ,.  il  n'étoit 
^  *  '  '  pas:assez.fbrtLpour  lercmettôe  en  possession  de  son  patrir 
OnL ièid.jfag.  moine  par  la/fbiicodes  artoes,;  ,Qn!  atteotdit ,  pour  &ire 
v.ak)in ses  adroits,  qu jl  fût  parwenu.à  1  âge  de  pube«té.  Tel 
£utie  motif  OUI  diu;inains  un  ides  motifs  de  la  guerre  qui 
i^otata^  Van  i  tut,  ^ntre  la  France  et  rAngietcrre»  daas 
laquelle  i^  roi  4ie*  France  ^ut'  pour  auxiliaires;  les  comtes 
d'Anjou  et  de-Flandi?è  ;  et  1©^  roi  d'Angtétescre ^  celui  de 
Chartres,  et  de  Blois,  ifiis  de  sa»  soeuE  ia.  cx^mtësseL  Adèle. 
Cette  guerre  dura^  deux  ans*,  et  nfeut.aucnn  nésuitaL  £Ue 
recomnrîença  plus  vivement  Tan  .iii8»  et  fut  terminée 
^A^^'fl^f'^'  Tannée  suivante  au  désavantage  à^^  François ,  par  la  dé- 
fection du  comte  dlAnjou,  qui  maria  sa. fille  .avec  le  fils 
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«Iti'wSîiïAfiglèt^rre;  par  la  'ré!tfalté;'<hJ  t<Jttî«'dfe'F!âri<ïr*, 
^iy  reçiit-fe  cotipdè  la  mort  ;  et  pftf  le'cf<)mbat4é^S¥«ttrtèr 
tîlfe-sirt-AndeUe,  où'  le  roi  ^  FraHce,  après- des  prô* 

*  -  »G«Hfôume  '  Glit«^  fit  éàni  jce  ébmbHt'  Ws  ^-èAilèi^s 

àJAniesi  léi^P df Aingleteirê',- àii  irappoft  d^Ofderîe  Vftal ,    Orj. au pag. 

se  montra  généreux  api»ès  la  victoW  ;  il  ivftVoya  au  rto-  ^^*' 

narquè  Ffani^s  Sun  cheval  «oûthamaeh^,  et  tW>tiva:  bôh 

que  éëh  !ïls  rèh^yiâlàuteî  A  Giitolh.ô^lui  qtoU  tivttïrJp**if tt 

àetM'  îà  tttétée ,•  avec  deî^Jvésènfe'  ifolit  il  erlttrKjH^urfip^Ittbfe    .-  '    >  ■'■■'^\ 

sâ!rié'.'^ofnfkile'p<i^Vôî!?  aWJlri  besëiti  \-^G^iliènm  ^^ua 

Àdeîin^i  VuWelmo  GUtom,  éèHioirlnosti'ù;  pàiefi^idù^n  qtim 

in  htilo  pHdie  perMderàt  reiiiiéH ,  et  àtia  mneta  èxotanti  nt>^ 

ceifSiJYtaftovidi  geni'toris'insVifH^  dëAHnà)fH.-    .•■'•     -j:  -; 

i  '  (i^attt  ffu  ibi  .dé  fe-àWcé','  ày^ht  essayé  îhUtile«»e«t  ■  de     Ori.  nu.  pag. 
réparer  sa  défeitetefi  foisiht  tiHifnôUVdlè  îrriipfidifi  èir  '^-'^'^ 
Ntrfmàttdie,  il  eût  i*écotïî5au  pàpé,<jiM  tenolt «hiWweMè 
àReiméj  il  se  pi-éseftta  àveclè  prnice  GuîHttwmê ,  dejniian'- 
dant  que  le  roi  d'Aitglebérre'fût  contrâi^t,^  për  l'fejieérti'J 
municaiion^  *  térfiettreerf  Kbètté'Soh  frèï-é,  qw'il  ^^r^t  ■■''■  '  "^ 
étt'ïArifeon;  et  à  lu^i  rëHd^è'^tfii'duëkév' attendu  iqu-rfé(i<^^ 
h«Hihië^«^e'du.'rèf  de  PVértdéV'tt «qu'étt'fllivtolt  pW  fè'dSé^ 
poteHfér  et  se  rtètii^ë  à  sa  place,  sans  le  èbnsenteitièhé  rfrf 
suzeraîïiJ  •■"  ■-''■  <'■   '  ■  '     ■       -      ''  • 

Le  ''  ^apë|^tt)thrt  'dé  'Vfà'traHfer  Ô  tïfi  aeeomrttodeWrtm  *'    'ûiftHfï^ 
et  d'emplofé^,  pour'V  ^àr^ënïi*,'tt»us' îès  'ttJtiyërts.qtti  %*>f." 
(ftoi^Ar  eri' sow  ]f>odvtoir:''i?n  'ëfl^t , ^  l!-éut[î.'  immétfiatéWnéttÉ 
après  le  cbticîle;  liné  ebhfti-enté  *  Gftori  avec  le  )e6i 
d'Anglètef té,  qu'il  trôuvià  tfès-dispiôsé  à  la  pal'**.  Henri , 
après  àVorr  expiàyé  leS' ràfîsbhifiqu'il  avô5t'èuéi'tfe(  s'emparéi» 


5  3^  MEMOIRES 

de  la  Normandie,  et  qui  ne  pouvoient  déplaire  au  pontifêt 
puisqu'elles  étoient  fondées  sur  les  besoins  du  peuple  et 
sur  le  vœu  des .  gens ,  d'église  ,  oj&oit  de  donner  à  son 
neveu,  comme  il  Tavoit  déjA offert  plusieurs  fois,  trois 
çhâteaujicr^n  .Angleterre,  promettant  de  le  fake  jouir  des 
avantages  de  sa  cour,  à  f égal  de  son  propre  fils»  Ces 
avantages  furent  refusés  et  comptés  pour  rien  ;  on  con- 
tinua ,  sous  le  prétexte  de  défendre  les  droits  du  prince 
injustement  dépouillé,  à  susciter  des  affiures  au  monarque 
ûrj.  ihid.  png.  Anglois.  Cependant  il  étoit  temps  dç  procurer  un  établis- 
^''  sèment  au  jeune  Cliton.  J'ai  dé]k  dit  que  le  roi  d'Angle- 

terre ,  pour  détacher  le  comte  d'Anjou  du  parti  ennemi , 
avoit  consenti  à  marier  son  fils  unique ,  déjà  reconnu  pour 
son  successeur,  avec  une  fille  du  comte, qui,  en  considé- 
ration de  ce  mariage ,  qédoit  au  roi  d'Angleterre  le  comté 
du  Maine.  Ce  jeune  prince  ayant  péri,  l'année  d'après, 
dans  un  naufrage ,  Foulques  d'Anjou  avoit  obtenu,  i\on 
sans  peine ,  que  sa  fille  lui  fut  renvoyée  ;  mais  on  refusoit 
de  lui  rendre  ce  qu'elle  avoit  apporté  en  dot.  Ce  refus  le 
Uid.  p.  876.  décida  \  siç  rejoindre  aux  ennenriîs  du  monarque  Anglois. 
Sollicité  par  son  oncle  Amauri  de  Montfort ,  comte 
d'Évreux,  il  consentit  à  donner  en  mariage  à  Guillaume 
Cliton  une  autre  de  ses  filles ,  aux  mêmes  conditions  qu'il 
avoit  accordé  la  première  au  fils  du  roi  d'Angleterre, 
SimeonDundm.  c'est-à-dire ,  avec  le  comté  du  Maine.  Ce^mariage  fut  célé- 
an. tt2j,  ^^^^  ^^  pj^^  ^^^j ^  j,^^  1 122  ou  II 23  ;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  voyoit  par-là  le  parti  de  sa  victime  se  fortifier, 
entreprit  de  faire  casser  ce  mariage ,  et  il  y  réussit. 

II  s'adressa  d'abord  à  Girard,  évêque  d'Angoulém^, 
légat  du  pape ,  dans  le  département  duquel  étoit  situé 

fAnjoa, 
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l'Anjou ,  prétendant  que  les  époux  étoierit  parens  dans  un 
degré  prohibé  ;  et  à  force  d'argent ,  il  obtint  dw  légat , 
homme  vénal,  que  le  mariage  fût  déclaré  nul.  Ce  fait  est 
attesté  par  Orderic  Vital  ;  il  lest  encore  par Geoffroi ,  abbé    Ori. m. pag. 
de  Vendôme ,  qui  le  reproche  au  légat,  comme  une  infa-    ^^^  y.^^^ 
mie.  lUud  itaque  quod  contra  comitem  Andegavensem  egistis,  M.i,ep,2i. 
esset  satis  silentio  supprimendum  ;  sed  occidtari  minime  potuit, 
quod multis populis  exstitit  divulgaîum.  Asserunt  quidam,  vos^ 
quasi  Balaam  alterum,  régis  Anglia  pecuniâ  fuisse  corruptum, 
et  idcircà  injustam  in  pradictum  comitem  excommunicationis^ 
protulisse  sententiam.  Et  ce  qu'il  est  essentiel  de  remarquer t 
c'est  que  la  cour  de  Rome,  instruite  du  manège,  cassa  la 
sentence  du  légat:  Et,  licèt  excommunicatio  vestra,  ajoute 
l'abbé  de  Vendôme,  vires  etiam  unius  diei  habere  tton  po- 
tuerit,  amicis  tamen  Romana  ecclesia  peperit  verecundiam ,  et 
ejus  inimicis  detrahendi  dédit  materiam.  Hoc  solum  remedium    . 
foit,  qubd  dominus  papa  excommunicationem  illam  confirmare 
sapienter  vitavit ,  et  sic  ora  clausit  ditrahentium,  et  quod  à 
vobis  seminatum  faerat ,  apostolica  sedis  delevit  opprobrium. 

Cétoît  Calixte  II,  oncle  maternel  d'Adélaïde  de  Savoie  » 
reine  de  France,  qui  tenoit  alors  le  siège  de  Rome.  On 
voit  par  ses  lettres  à  Louis-Ie-Gros  qu'il  affectionnoit  par-     Spka.  in -fil. 
ticulièrement  ce  monarque  à  cause  de  sa  nièce:  d'où  l'on  ^•^^^•/•^7^- 

,  ,        *  ,  ...      Baluz.Misceli 

peut  conclure  que  c  est  par  ménagement  pour  le  roi ,  qui  t.  VU,  p.  Wr 
s'intéressoit  beaucoup  au  bien-être  du' prince  Normand, 
que  le  pape  infirma  la  sentence  du  légat.  Cependant,  comme 
la  parenté  entre  les  deux  conjoints  étoit  incontestable ,  et 
qu'il  avoit  aussi  des  ménagemens  à  garder  avec  le  roi 
d'Angleterre  ,  le  pape  envoya  en  France  les  deux  légats 
dont  il  est  parlé  plus  haut ,  pour  examiner  l'affaire  de 
Tome  IV.  Yi 
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nouveau  ;  et  je  nh  crois  pas  me  tromper,  quand  j'avance 

qu'ils  assemblèrent  pour  cela  le  concile  de  Chartres  de 

1124. 

Il  paroft  que  ce  concile  fut  orageux,  puisqu'Hildebert» 
sujet  du  comte  d'Anjou ,  n'eut  pas  la  faculté  d'achever  le  dis- 
cours qu'il  avoit  commencé.  Je  ne  puis  dire  si  les  légats  pro- 
noncèrent en  faveur  du  roi  d'Angleterre,  puisque  les  actes 
n  existent  pas ,  et  que  je  ne  trouve  sur  cela  aucun  autre 
renseignement.  Il  est  probable  que  tout  se  passa  en  débats, 
et  qu'il  n'y  eut  rien  de  décidé,  par  la  raison  que  le  pape 
envoya ,  la  même  année,  un  nouveau  légat;  c'étoit  Jean 
de  Crème,  prêtre  cardinal  du  titre  de  Saint -Ckrysogone, 
qui ,  après  avoir  constaté  par  témoins  le  degré  de  parenté, 
avoit  prononcé  l'interdit  dans  tous  les  lieux  où  le  prince 
Guillaume  se  montreroit,  si,  dans  un  temps  déterminé, 
Sphl.  in-fih  il  ne  renonçoit  à  son  mariage.  Caiixte,  dans  sa  lettre 
^ lJiT^c^ui  ^^  ^^  août,  confirmative  de  la  sentence  du  légat,  enjoint 
$.XJJl,€ol.S/f.  aux  évéques  de  Chartres,  d'Orléans  et  de  Paris,  de  faire 
observer  l'interdit  dans  leurs  diocèses.  C'étoit  donner  gain 
de  cause  au  roi  d'Angleterre. 

Cette  sentence  ayant  été  signifiée  au  comte  d'Anjou, 
ce  prince,  bien  loin  d'acquiescer  au  jugement  du  pape, 
fit  arrêter  les  porteurs  de  l'ordre  ,  qu'il  retint  en  prison 
pendant  deux  semaines  :  il  ne  les  relâcha  qu'après  leur 
avoir  brûlé  la  barbe  et  les  cheveux  ;  et  pour  montrer  le 
peu  de  cas  qu'il  faisoit  des  lettres  du  pape ,  illes  fit  brûler 
SjncaMLaihe,  sur  la  place  publique.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  lettres 
***^  du  pape  Honorius  II,  qui  avoit  succédé  à  Caiixte  au  mois 

de  décembre  de  la  même  année,  dans  lesquelles  il   en- 
joint au  clergé  de  Tours  de  garder  l'interdit  que  le  légat 
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Jean  de  Crème  avoit  lancé  sur  les  terres  du  comte ,  pour 
le  punir  de  ses  excès.  II  est  bon  d'observer  que  le  légat 
devoit  passer  de  là  en  Angleterre,  où,  au  rapport  d'un 
historien  Anglois  ,  il  fut  très-bien    accueil! ,   quoique   SimetmDunelm. 
Henri  I.*'  fût  dans  l'usage  de  n'en  recevoir  aucun  dans  ^^^^''^^^ 
ses  états. 

On  ne  voit  pas ,  au  milieu  de  ces  altercations ,  quel 
personnage  faîsoit  le  roî  Louis- le -Gros,  qui  s'intéressoit 
plus  que  tout  autre  au  sort  de  Guillaume  Cliton.  Il  est 
probable  que  le  pape  le  ménagea  beaucoup,  quoiqu'on 
voie  dans  la  lettre  de  Caiixte  aux  évêques  de  Chartres t 
d'Orléans  et  de  Paris ,  que ,  même  dans  Les  domaines  du  roi  » 
le  prince  Guillaume  n'étoit  pas  à  l'abri  de  l'interdit.  On 
n'est  pas  étonné  que  l'abbé  Suger,  qui  a  composé  le  pané» 
gyrique  de  ce  prince  plutât  que  son  histoire ,  n'ait  rien 
dit  de  cette  af&ire,  dans  laquelle  son  héros  échoua.  On 
conçoit  que,  par  respect  pour  sa  mémoire >  on  a  pu  sup- 
primer les  actes  du  concile  de  Chartres  :  mais  les  histo- 
riens Anglois  ne  dévoient  pas  être  retenus  par  ces  consi*- 
dérations;  cependant  ils  n'entrant,  sur  cette  affaire,  dans 
aucun  détail.  Orderic  se  contente  de  dire  que  le  roi  d'An-  Ord.  Uid.pag. 
gleterre  n'épargna  ni  les  prières  ,  ni  les  menaces ,  pour  ^  ' 
parvenir  à  ses  fins,  et  sur-tout  qu'il  y  prodigua  ses  trésors  ; 
Nintia  Henriei  régis  industriâ  pravalente ,  prascripta  copulatio 
penitùs  interrupta  est ,  minis  precihusque ,  et  auri  ûrgenttque 
aliarumque  speciemm  ponderosâ  enormitate. 

Dans  le  vrai ,  la  parenté  existoît  entre  les  deux  conjoints; 
elle  venoit ,  selon  Orderic  Vital ,  par  la  fameuse  Bertrade    Ord,  aid.pag. 
deMontfort,  mère  de  Foulques,  comte  d'Anjou.  Mais,  ^^^' 
pour  trouver  la  parenté  de  Bertrade  avec  le  duc  Robert, 

Y3i| 
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père  de  Guillaume  Clîton ,  îl  falloît  remonter  jusqu'à 
Richard  II ,  duc  de  Normandie;  d'où  il  résulte  que  Ber- 
trade  et  Robert  n'étoient  parens  qu'au  quatrième  degré. 
Cette  considération  de  parenté  navoit  pas  empêché  Henri 
d'Angleterre  de  marier  son  fils ,  trois  où  quatre  ans  au- 
paravant, avec  une  autre  fille  (i)  du  comte  d'Anjou ,  sans 
scrupule  et  sans  que  personne  y  eût  trouvé  à  redire,  quoi- 
que le  degré  de  parenté  fût  le  même  ;  tant  il  est  vrai  que 
chacun  se  fait  une  conscience  de  commande ,  selon  son 
intérêt  et  ses  besoins.  Il  est  plus  étonnant  encore  que  le 
pape  n'ait  point  accordé  de  dispense ,  ou  qu'on  ne  la  lui 
ait  pas  demandée  :  c'étoit  bien  là  le  cas  d'en  user  pour 
concilier  tant  d'intérêts  divers.  Il  faut  croire  que  les  papes 
ne  croyoient  pas  alors  que  leur  pouvoir  s'étendît  jusque- 
là;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  mettre  ces  sones  de  dis- 
penses dans  leurs  attributions.  Nous  en  avons  la  preuve 
Tetr.  Cdkns.  dans  une  lettre  de  Pierre  de  Celles, 
i^-i-  Arrêtons-nous  ici  pour  considérer  l'enchaînement  et  la 

valeur  des  preuves  que  j'ai  pu  recueillir  pour  établir  que 
l'objet  du  concile  de  Chartres  fut  d'examiner  la  validité 
du  mariage  de  Guillaume  Cliton  avec  une  fille  du  comte 


(i)  Un  écrivain  célèbre  {BivaUté 
delà  France  et  de  l'Angleterre,  t.  I, 
pag.  3 1 J  ),  supposant  que  cette  prin- 
cesse étoit  la  même  qui,  dans  la  suite > 
fut  donn-'e  en  maiiage  à  Guillaume 
Cliton ,  fait  cette  réflexion  :  «  Henri 
3>fit  casser  ce  mariage,  prétendant 
»  qu'il  n'ctoit  pas  plus  permis  d*épou- 
y>  ser  la  veuve  de  son  cousin  germain 
»  que  la  veuve  de  son  frère.  »  C'est 
une  méprise  de  la  part  de  cet  histo- 
rien ;  ce  netoit  nullement  la  question. 


La  fille  du  comte  d*Anjou ,  qui  étoh 
promise  au  fils  du  roi  d'Angleterre , 
s'appeloit  Atathilde;  elle  se  fit  reli- 
gieuse à  Fontevrauld ,  après  b  mort 
de  son  époux.  Cliton  épousa  la  sœur 
cadette,  appelée  Jîi^//^;  c'est  la  même 
qui  fut  mariée  à  l'hierri  d*Alsace, 
successeur  de .  Cliton  au  comté  de 
Flandre.  Ainsi  la  question  n'étoit  ps» 
de  savoir  s'il  étoit  permis  d'épouser 
la  veuve  de  son  cousin. 
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d'Anjou.  J'avoue  que  ces  preuves  ne  sont  pas  l'équivalent 
d'un  témoignage  positif  d'un  auteur  contemporain,  qui, 
*  au  défaut  des  actes ,  nous  instruiroit  du  fait  ;  si  nous  avions 
ce  témoignage,  mes  recherches  seroient  parfaitement  inu- 
tiles :  mais,  au  défeut  de  l'un  et  des  autres,  j'ai  cru  la 
question  assez  importante  pour  mériter  d'être  entourée  de 
toutes  les  probabilités  qui  viennent  à  l'appui  de  l'opinion 
que  j'ai  embrassée.  En  considérant  ce  qui  a  précédé  et 
suivi  l'époque  de  ce  concile ,  on  est  presque  persuadé  que 
tel  fut  l'objet  de  sa  convocation.  Hildebert  du  Mans  rap-  HiLUh,  Epia. 
porte  une  décision  de  ce  concile,  concernant  le  droit  '"'9-3* 
d'asile  des  églises  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  fut  dressé  dt% 
actes  :  mais  cette  affaire  entre  le  vicomte  du  Mans  et  un 
nommé  Usîàrd  n'étoit  pas  assez  importante  pour  exiger 
la  présence  de  deux  légats  envoyés  exprès  pour  cela  ;  ce 
ne  fut  qu'une  question  incidente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage  du  prince  Guillaume 
avec  la  fille  du  comte  d'Anjou  fut  dissous.  Mais  il  entroit 
dans  la  politique  du  roi  Louis-le-Gros  de  ne  pas  aban- 
donner un  prince  dont  les  droits  au  duché  de  Normandie 
pouvoîent  lui  servir  à  empêcher  l'agrandissement  du  roi 
d'Angleterre  :  il  lui  fit  épouser,  l'an  1126  y  une  princesse  Ord.  au.fag. 
de  Montferrat,  sœur  utérine  de  la  reine;  et  pour  donner  ^^^ 
plus  d'inquiétude  au  monarque  Anglois ,  il  le  dota  des 
domaines  de  Pontoise ,  Mantes  et  Chaumont,  et  même, 
selon  Orderic  Vital,  de  tout  le  Vexin.  Cliton  étoit  brave; 
il  avoit  de  nombreux  partisans  en  France  et  en  Norman- 
die :  son  voisinage  ne  pouvoit  qu'être  incommode  aux 
Anglois;  il  étoit  placé  comme  à  l'avant-garde  de  l'armée  / 

Françoise.  11  semble  qu'on  auroit  dû  le  laisser  dans  un 


poste  si  avantageux»  $i  Ton  eut  eu  intentiQii  de  continuer 
la  guerre  :  cependant,  Tannée  d'après,  Louis-le-Gros 
ayant  à  disposer  du  comté  de  Flandre ,  vacant  par  la  mprt 
sans  en&ns  de  Charles  de . Danemarck ,.  lui  retira, ces 
dotnainesî  pour,  l'établir:  comte  de  Fiandfa;  dignité  qu9 
Guillaume  perdit  avec  ia  vie,|  dix-^huit  moi»  apr^ii. 

Autant  Louis-rle-Gros  méttoit  dempresiiemeiiii  à  r9n* 

forcer  le  parti  de  Guillaume  Cliton,  autant  Henri  tra^ 

vailloit  à  lui  susciter  des  ennemis*  N'ayant  plus  rictn  à 

craindre  de  son  voisinage,  il  redoutoit  Taccroissement  de 

sa  puissance  ;  il  mit  tput  en  œuvre  pour  détruire  i  ouvrage 

de  LouisrierGros ,  e(  faire  perdre  4  sqq  nevQu  le  comté 

de  Flandre.  Il  pouvait  se  porter  lui-mdme  comme  héritier 

dç  ce  comt^,  du  chef  de  sa  mère;  mais,  va  voyant  aucune 

apparence  qv'il  pût  on  obtenir  l'investiture  de  l^uis-Ie- 

yua  Caroii-  Gfos ,  il  s'étudid  à  lui  susciter  d  autres  concufrens.  Il  mit 

te!h\^Mm.6é.    ^^^^^  ^^^  P^"^^  •^^  neveu  Etienne  de  Bloîs ,  comte;  de 

Boulogne  et  de  Mortain ,  qui  fut  son  successeur  au  trône 

d'Angleterre;  son  beau*père,  le  duc  de  Louvain,  qui  pro^ 

tégeoit  un  Danois  nommé  Arwld$  cousin  de  Charies-le- 

Bon,  dont  il  avoit  fait  son  gendre;  Guillaume  d^pres, 

issu  par  bâtardise  de  ia  maison  de  Flandre  ;  le  comte  de 

Hainaut  et  Thierri  d'Alsace ,  qui  tous  avoient  A<q%  prêtent 

Guiiielm.  Ce-  txons  au  comté  de  Flandre.  Il  n  avoit  rien  à  craindre  que 

^p.xxv.     '  de  ï^  P^*  d\k  comte  d^Anjou,  qui  pouvoit  faire  une  diver^ 

Cuiiuim. Mai-  sion  Utile  au  roi  de  France;  il  se  l'attacha  en  traitant  du 

fnes .  pag.  lyj.    mariage  de  sa  fille  unique  avec  Geofroi  Plantagenet,  fils 

du  comte  d'Anjou  ;  et  pour  empêcher  que  le  roi  de  France 

n'allât  au  secours  de  son  ennemi,  il  entra  hostilement  dans 

ses  terres. 
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Henri  de  Huntîngton  raconte  qu  étent campié  à  Éperttdn ,  H<nric.ffuinat. 
aussi  tranquîllemeht  que  s'il  eûtétéau  coe\ircîe6on  l-oyauftié|  '^'^'  "^^' 
le  roi  d'Angleterre  se  fit  raconter  pbr  lin  iionime  veràé 
dans  riîîstoire  la  généalogie  des  rois  de  France^  Cet  hômmé- 
le  satisfit,  et  termina  son  discours  par  tes  itiots ,  peu  hbno^ 
rables  pour  Louîs-ie--Gros  :  ««  Si  ce  prince,  dit^il^  bvoitia 
^  bravoure  et  les  taiens  de  ses  ancêtres ,  hélas  !  il  né  Voui 
»  laisseroit  pas  si  tran|pîile  sur  ses  terres.  «  Qui  si  pMèl\  ' 

iatis  antiquorum  vestigia  teneret,  tant  securè  in  regno  ejus  non 
quiesceres. 

Telle  étoît  l'opinion  qu'on  avoît  en  Angleterre  de  notre 
roi  Louis-Ie-Gros ,  qui  cependant  ne  manquoit  ni  de  poli- 
tique ni  de  courage  :  mais,  trop  foible  pour  résister  aux 
princes  Normands  devenus  rois  d'Angleterre,  il  ne  put 
empêcher  leur    agrandissement  en    France.    Guillaume 
Cliton ,  accablé  par  le  nombre  des  ennemis  que  lui  sus- 
citoît  son  oncle  le  roi  d'Angleterre,  sollicitoit  en  vain  les 
secours  du  roi  de  France  ;  nous  avons  la  lettre  qu'il  lui    Chesntus^t.lVé 
écrivit,  elle  est  très -pressante.  N'ayant,  pour  se  soutenir,  ^J-^''^^f«^- 
que  son  courage  et  quelques  Normands  qui  i'avoient  suivi, 
il  fit  tête  à  ses  ennemis.  Orderic  Vital  lui  rend  ce  té-    Ord.ihui.pag. 
moignage,  qu'il  combattit  en  soldat  et  fit  des  prodiges  de  *^'* 
valeur;  mais  une  blessure  qu'il  reçut  au  siège d'Alost,  ter- 
mina sa  vie.  Ainsi  finit  ce  long  combat  de  la  politique; 
et  la  Norrhandîe,  malgré  les  efforts  de  Louis -le -Gros, 
resta  au  roi  d'Angleterre.   Ce  fiit  bien  pis  lorsque  son 
petit-fils,  héritier  de  cette  grande  puissance,  se  trouva  en 
possession  de  l'Anjou  ,  du  Maine,  de  la  Touraine,  et,  par 
iafiiute  de  Louis-le- Jeune,  du  Poitou,  de  la  Guienne,  et 
du  grand  duché  d'Aquitaine,  qui  s'étendoit  depuis  la  Loire 
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jusques  aux  Pyrénées.  II  est  inutile  de  dire  combien  cet 
accroissement  de  puissance  des  rois  d'Angleterre  a  été  fu- 
neste à  la  France  ;  je  n  en  ai  parlé  »  à  l'occasion  du  concile 
de  Chartres  ,  que  pour  ajouter,  aux  notions  déjk  acquises 
sur  le  mariage  de  Guillaume  Çlitpn  avec  une  fille  du 
comte  d'Anjou ,  une  circonstance  de  plus ,  qui  doit  tenir  sa 
place  parmi  les  moyens  dont  se  servit  le  roi  d'Angleterre 
poiur  rester  en  possession  de  la  Normandie. 


MÉMOIRE 
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SUR    QUELQUES     ÉVÉNEMENS 

DE  LA  FIN 
DU  RÈGNE  DE  CHARLES  VI, 

Où  l'on  examine  particulièrement  quelles  furent  les 

poursuites  auxquelles  donna  lieu  contre  Charles , 

Dauphin  de  France ,  et  ensuite  Roi  sous  le  nom 

de  Charles  VII,  le  meurtre  du  Duc  de  Bourgogne 

^  commis  sur  le  pont  de  Monter  eau. 

Par  m.  BOISSY  D'ANGLAS. 

J  £  voudrois  me  dispenser  de  retracer  les  nombreux  mal-  La  h  *^<ié. 
heurs  qui  désolèrent  la  France  sur  la  fin  du  règne  de 
Charles  VI  :  l'histoire  en  est  suffisamment  connue  ;  et  si 
des  maux  plus  récens  se  soiit  fait  sentir  au  milieu  de  nous, 
ils  n'en  ont  point  anéanti  la  mémoire  :  mais  il  est  impos- 
sible ,  pour  éclaircir  le  point  d'histoire  que  je  me  propose 
de  discuter,  de  ne  pas  revenir  sur  quelques-uns  des  faits 
principaux  qui  ont  préparé  ceux  dont  je  dois  parler. 

La  folie  de  Charles  VI,  et  l'extrême  foiblesse  de  son 
caractère  lorsque  la  raison    reprenoit  quelque  empire 
sur  lui,  livrèrent  la  France  aux  plus  terribles  calamités. 
Tome  IV.  Z.i 


ccmbic   I  ooç, 
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Plusieurs  factions,  plus  ou  moins  puissantes, se  disputoient 
avec  acharnement  à  qui  dévorerait  ce  malheureux  pays  ;  et 
notre  infortunée  patrie  ressembioit  iune  proie  abandonnée 
aux  bêtes  féroces. 

11  y  eut  par  deux  fcis,  à  cette  époque,  jd^s  massacses 
dans  les  prisons  de  Paris,  où  périrent  un  connétable,  un 
chancelier  de  France ,  plusieurs  évéques ,  parmi  lesquels  se 
trouva  aussi  celui  de  Saintes ,  et  plus  de  deux  mille  autres 
personnes  de  tout  âge  et  des  deux  sexes.  Il  y  eut  une  hor- 
rible disette,  une  dégradation  des  monnoies,  et  une  loi 
qui  taxa  et  conséquemment  fit  disparohre  les  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie. 

Envahi  par  les  ennemis  du  dehors ,  déchiré  dans  l'in- 
térieur,  et  livré  à  tous  les  crimes,  le  royaume  entier  n'étoit 
plus  qu'un  vaste  théâtre  de  dévastations,  d'incendies  et 
d'assassinats.  Belleforest ,  ou  plutôt  celui  dont  il  continue 
l'histoire,  interrompt  le  douloureux  récit  qu'il  fait  des  cala- 
mités de  ce  temps-là,  par  ces  paroles  remarquables  : 

«  C'est  ici  que  la  fureur  céleste  s'étendit  sur  toute  la 
»  France  et  causa  des  malheurs  si  grands ,  que  si  dé  notre 
»  temps  on  en  eût  vu  quelques-uns^ de  pre$que  semblables, 
>'  on  les  croiroit  impossibles,  sur-tout  ceux  qui  jamais  ne 
^  surent  quelle  bête  c'est  que  la  division  d'un^empire.  » 

Charles  avoit  nommé  régens  du  royaume,  pendant  sa 
funeste  maladie ,  d'abord  et  successivement  deux  fils  que 
la  mort  lui  ravit ,  et  enfin  celui  qui  lui  succéda  sur  k 
trône;  mais,  subjugué  par  son  odieuse  épouse ,  il  avoit 
biçntot  révoqué  les  pouvoirs  donnés  à  ce  dernier  fils ,  et 
la  France  avoit  été  sans  gouvernement  :  puis  il  tvok  donné 
la  régence  à  ia  reines  puis,  dan^  un  intiery^U^  asKe;^  rapide 


DE   LITTÉRATURE.  547 

«itre  ses  raomens  de  démence,  il  Tavoit  exilée  à  Tours, 
après  avoir  livré  à  une  mort  honteuse  un  de  ses  plus 
audacieux  ^voris.  Il  flottoit  entre  son  fils  et  sa  femme , 
et  ne  conservoit  de  son  autorité  que  ce  qu'il  en  failoit 
pour  empêcher  qu  elle  ne  passât  paisiblement  dans  les 
mains  d'un  autre. 

'  Long-temps  cette  exécrable  Isabelle  de  Bavière,  la 
honte  de  son  sexe  et  du  trône.,  avoit  poursuivi  avec  fu«* 
reur,  dans  le  trop  puissant  duc  de  Bourgogne,  le  vil 
assassin  du  duc  d'Orléans  quelle  aimoit  :  mais,  après  que 
Je  dauphin  lui  eut  disputé  le  pouvoir  suprême ,  et  que  le 
connétable  d'Armagnac,  chef  de  la  action  d'Orléans, 
qui  étoit  devenue  celle  du  dauphin ,  eut  enlevé  ses  riches 
trésors  pour  les  employer  à  soudoyer  son  armée,  elle 
fit  céder  son  ancien  ressentiment  au  désir  plus  pressant 
d'-une  autre  vengeance  et  à  l'intérêt  de  son  ambition  ;  et, 
sentant  qu'elle  avoit  plus  besoin  d'un  soutien  que  d'une 
victime,  elle  se  rapprocha  de  son  ennemi.  Celui-ci, 
déjà  uni  secrètement  avec  le  roi  d'Angleterre,  dont  la 
perfide  Isabelle  avoit  déjà^  mais  en  vain,  sollicité  la 
coupable  alliance,  ne  refusa  point  de  la  revoir,  malgré 
fappui  que  jusqu'alors  elle  avoit  donné  à  ses  adver- 
saires :  il  se  rendit  à  Tours  pour  briser  ses  fers,  et  la  ra- 
mena bientôt  avec  éclat  aux  lieux  où  vivoit  l'infortuné 
Charles.  A  peine  fut -elle  auprès  de  lui,  qu'elle  se  fit 
-déférer  la  régence ,  et  fit  paroître ,  sous  le  nom  du 
roi ,  une  déclaration  solennelle  qui  annulloit: toutes  les 
poursuites,  qu'elle-même  avoit  provoquées,  contre  le  duc 
de  Bourgogne. 

Le  premier  acte  de  son   administration  fut  t'établis- 
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sèment  dun  parlement  à  Amiens,  à  la  place  de  celui 
de  Paris,  qu'elle  croyoit  être  composé  des  créatures  du 
dauphin  ;  elle  le  composa  de  celles  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  le  fit  présider  par  Philippe  de  Morviiiiers,  le 
plus  dévoué  de  ses  partisans.  Mais  il  ne  paroSt  pes 
que  cette  cour  ait  eu  le  temps  d'entrer  en  fonctions^ 
non  plus  que  celle  qui  fut  établie  à  Troyes  vers  la  même 
époque  :  du  moins  ne  nous  est*il  parvenu  aucun  acte 
émané  de  l'une  ou  de  lautre,  et  les  registres  du  parle^ 
ment  que  nous  avons,  ne  font-ils  aucune  mention  d'elles. 
Dans  ces  temps  de  troubles  et  de  crises,  les  institutions 
étoient  plus  souvent  en  projet  qu'en  réalité;  et  les  cir- 
constances changeoient  d'une  manière  si  rapide,  que 
ce  qui  étoit  un  jour  l'instrument  le  plus  précieux  d'un 
parti ,  lui  devenoit  inutile  le  lendemain.  A  peine  Isabelle 
avolt*elle  créé  ces  deux  cours ,  que  les  partisans  du  duc 
de  Bourgogne  se  rendirent  les  maîtres  de  Paris,  et  y  com- 
mirent les  horribles  crimes  dont  tous  les  historiens  ont 
conservé  la  mémoire.  Ils  s'y  emparèrent  de  la  personne 
du  roi,  afin  de  gouverner  en  son  nom  d'une  manière 
légale  en  le  faisant  mouvoir  à  leur  gré;  ils  se  seroient 
même  emparés  du  dauphin,  si  Tannegui  du  Châtel  n'eût 
eu  le  temps  d'assurer  sa  fuite.  Bientôt  le  duc  de  Bour- 
gogne arriva  lui-même,  en  amenant  avec  lui  la  reine,  à 
laquelle,  il  fit  faire  une  entrée  pompeuse,  à  travers  les 
places  et  les  rues  teintes  encore  du  sang  versé  pour  sa- 
tisfaire son  ambition.  11  s'établit  gouverneur  de  Paris;  il 
en  destitua  le  prévôt ,  qui  étoit  ce  même  Tannegui 
du  Châtel  dont  l'activité  venoit  de  sauver  le  dauphin  » 
et  que  l'on  croit  avoir  eu ,   dans  la  suite,  une  part  si 
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grande  au  rrime  qui  iut  commis  sur  le  pont  de  Mon* 
tereau  :  il  cassa  le  parlement,  et  le  remplaça  par  un  autre» 
composé  de  quatre-vingts  membres,  tous  nouveaux  et 
tous  dévoués  à  sa  personne  ;  et  il  appela,  pour  le  pré- 
sider, ce  .même.  Philippe  de  Morvilliers,  déjà  président 
de  celui  d'Amiens/.  Mais  le  dauphin  ne  tarda  pas  à 
désapprouver  ce  changement ,  quoiqu'il  fût  fait  au  npm 
de  son  père  :  environ  deux  mois  après,  c'est-à-dire,  le  1^ 
septembre  i4i8,  il  établit  à  son  tour,  à  Poitiers,  un 
autre  parlement,  auquel  il  donna  les  mêmes  pouvoirs 
qiie  devoit  réunir icelui  de  Paris.  Ju vénal  des  Ursins, 
i-historien  le  plus  fidèle  de  ce  temps,  nous  apprend  qu'il 
fut  principalement  composé  des  magistrats  destitués 
par  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  avoien(  pu  sortir  de 
Paris  pour  se  rendre  auprès  du  dauphin.  Nçus  voyéns 
dans  les  lettres  patentes  de  son  institution ,  que  Joly.  y^^^  Trahi 
nous  a  conservées ,  que  le  dauphin,  n'entendit  point  iaîre  "^^  ^'  ^ 
une  création  nouvelle,  mais  une  simple  translation:. à>  m. W,^. 
Poitiers  du  parlement  établi  à  Paris.  On  trouve  dans  '''*^- 
ces  lettres  patentes  un  recueil  assez .  étendu  de  tous  les^ 
crimes  commis  par  les  Bourguignons ,  lors  de  leur,  entrée 
à  Paris ,  et  les  détails  en  font  horreur  :  il  y  est  dit  <ie' 
plus,  que  ie  duc  de  Bourgogne,  entreprenant  (ur  l' autorité  du 
roip  a  fuit  d'abord  cesser  ia  Justice  du  parlement,  et  bientôt 
après  en  a  Jestitué  tous  les  membres,  pour  mettre  en  leur  place 
d autres  officiers  de  ses  gens  et  serviteurs^  .tous  fauteurs  et 
complices  des  meurtres ,  cruautés  et  effists  dessusdits  ^  ^  dés 
entreprises  dampnables  faites  contre  la  majesté  royale  par  la 
puissance  du  duc  de  Bourgogne,  à  4jui  il  n  appartient  au- 
CMnement  de  soi  entremettre  dft  goufomemeat  du^  royMkne\]\. 
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feire  venir  à  Auxerre»  quelques  années  auparavant,  tous  les 
princes  de  la  famille  royale ,  sous  prétexte  d'une  entrevue 
pacifique ,  mais  dans  le  dessein  de  les  y  assassiner,  on  n'est 
pas  disposé  à  rejeter  sur  son .  rival  tout  l'odieux  de  cette 
catastrophe.  Celui-ci,  comme  je  l'ai  déjà  rappelé,  étoit 
jà  peine  sorti  de  l'adolescence,  et  il  montra  dans  tout  le 
reste  de  sa  vie  beaucoup  plus  d'indolence  que  de  cruauté. 
Il  est  vrai  que  la  foiblesse  de  son  âge  même  le  laissoit  à 
la  merci  de  ceux  qui  le  gouvernoient,  et  que  le  caractère 
de  ceux-là  nous  est  moins  connu  que  le^  sien. 

Plusieurs  historiens  ont  recherché  avec  une  scrupuleuse 
attention  ce  qui  pouvoit  faire  croire  à  la  franchise  du 
duc  de  Bourgogne  dans  son  rapprochement  du  dauphin; 
Monstrelet,  sur-tout,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  n'épargne 
rien  pour  le  justifier  :  mais  sa  partialité  n'est  plus  con- 
testée, et  son  histoire  en  ofiriroit  mille  preuves  ;  ii  ne  peut 
d^ailleurs,  comme  tous  les  autres,  présenter  que  des  con- 
jectures. Il  n'y  a  qu'une  chose  certaine,  c'est  que  chacun 
des  deux  princes  avoit  le  plus  grand-  intérêt  à  se  défaire 
ou  à  se  saisir  de  l'autre,  et  que,  dans  ces  momens  de 
crime  et  de  fureur,  chacun  se  croyoit  permis  ce  qui  lui 
paroissoit  utile.  Ainsi  donc ,  soit  que  le  dauphin  et  ses 
serviteurs  ne  se  soient  rapprochés  du  duc  de  Bourgogne 
que  dans  le  dessein  de  l'assassiner,  soit  que  celui-ci, 
par  ses  entreprises,  ait  su  provoquer  le  combat  dont  il 
fut  la  victime,  en  voulant  se  saisir  du  dauphin  ou  le 
frapper  de  son  épée ,  nous  ne  pouvons  rien  décider  :  le 
résultat  de  cette  entrevue  est  connu;  le  reste  ne  le  sera 
jamais. 

«  Ce  crime,  dit  l'historien  Yillaret,  réduisit  la  France 
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«  au  dernier  terme  de  l'infortune;  le  dauphin  ne  tarda 
»  pas  à  l'éprouver  :  en  vain  on  publia  des  manifestes  en 
»  son  nom ,  dans  lesquels  on  lui  faisoit  dire  que  le  duc  de 
»  Bourgogne  avoit  tiré  ïépée  contre  lui,  l'avoit  voulu  vilener  en 
»  sa  personne  et  le  mettre  en  sa  subjection ,  comme  il  f  avoit  su 
>>  par  après  ;  on  ne  le  crut  point,  ses  protestations  furent 
»  vaines.  Avec  le  mépris  qu'inspire  le  mensonge  ajouté 
»  à  la  lâcheté,  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
»  gogne^  portée  à  Paris  le  jour  même,  remplit  les  habi- 
»  tans  d'horreur  et  d'indignation  :  nobles,  ecclésiastiques; 
»  magistrats,  bourgeois,  jurèrent  entre  les  mains  du  comte 

»  de  Saint-Pol  de  venger  la  mort  du  duc On  célébra 

»  dans  la  cathédrale  les  obsèques  du  prince  avec  une 
»  pompe  égale  à  celle  des  rois.  Jean  l'Archer,  recteur  de 
»  l'université,  prononça  son  oraison  funèbre....;  et  ces  pieux 
»  devoirs ,  répétés  dans  toutes  les  églises,  irritoient  encore 
»  la  douleur  et  le  ressentiment  du  peuple.  ^ 

Mais  rien  ne  peut  égaler  la  fureur  d'Isabelle  de  Ba- 
vière; elle  perdoit  son  unique  appui  :  le  duc  de  Bourgogne 
étoit  le  seul  qu'elle  pût  opposer  au  dauphin ,  et  son  assas- 
sinat déconcertoit  ses  abominables  combinaisons.  Elle 
F^andit  sous  le  nom  du  roi ,  car  l'état  où  étoit  ce  prince 
ne  permet  pas  de  lui  attribuer  aucun  des  actes  revêtus 
de  sa  signature  royale,  elle  répandit  en  son  nom,  dis- je, 
dans  toute  la  France ,  et  adressa  à  toutes  les  villes  une 
sorte.de  déclaration  en  forme  de  lettre,  dans  laquelle  on 
démentoit  tout  ce  que,  pour  se  justifier,  le  dauphin  avoit 
dit  dans  les  siennes  :  elle  est  rapportée  par  Felibien  et 
Lobineau  dans  les  pièces  justificatives  de  leur  Histoire  de 
Paris,  tome  III,  page  %6J^.  Le  roi  y  accuse  formellement 
Tome  IV.  A* 
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son  fîis,  qu'il  qualifie  de  jai-Jisahi  régent  du  royaulme, 
d'avoir  provoqué  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  en 
rappelant  traîtreusement  à  Montereau,  au  moyen  des  traités 
qu'il  avoit  faits  précédemment  avec  lui  ;  il  rappelle  ce  que 
ion  trouve  dans  les  dépositions  des  serviteurs  du  duc 
de  Bourgogne  dont  j'ai  parlé  précédemment,  ^vkt  le  dauphin, 
au  moment  ou  le  duc  se  prosternoit  deifant  lui,  mit  la  main 
sur  son  alumelle,  et  faisant  semblant  de  le  saluer,  à  t ombre  de 
son  bras,  guigna  des  yeux  et  fit  seigne  à  ses  gens  pour  le 
venir  ferir  :  pour  ^uoi  lesdits  gens^  comme  avoit  esté  projette 
et  conspiré  entre  ledit  Charles  et  iceux,  vindrent  débâcher  et 
meurdrir  devant  lui  le  duc  de  Bourgogne,  &c. 

Le  roi  combat  ensuite  l'excuse  prise  de  la  jeunesse 
du  dauphin ,  que  l'on  alléguoit  sans  doute  alors ,  comme 
on  l'a  fait  depuis»  pour  établir  sa  justification. 

«  Et  on  ne  doit  point  avoir  égard  à  la  jeunesse  àixàit 
»  Charles  pour  son  excusation,  car  il  étoit  assez  âgé  pour 
»  discerner  le  bien  du  mal  ;  et  ores  qu'ilfust  jeune,  sa  ma- 
^  lice  et  mauvaistié  a  esté  si  grande ,  qu  elle  a  excédé 
»  tout  âge  ;  car  lui  proprement  a  esté  le  plus  af&cté 
»  en  douces  paroles  pour  décevoir  et  faire  meurdrir, 
«  comme  dessus  est  dit,  notre  feu  cousin,  lequel  vous  et 
»  tous  nos  autres  subjects  devez  tenir  qu'il  a  pris  mort 
»  pour  vouloir  rachetter  notre  bon  peuple  des  peines 
»  qu'il  a  eues  et  souffertes  long-temps,  » 

Il  conclut  dans  un  autre  endroit  que ,  par  ledit  crime, 
«  Charles  s'est  rendu  parricide,  cri mineux de lesemajesté, 
«  detruiseur  et  ennemi  de  la  chose  publique,  transgres- 
»  seur  de  la  loi  de  Moïse,  de  la  loi  de  l'évangile,  de 
»  la  censure  du  droit  canon ,  de  l'institution  des  apostres 
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»  et  de  toute  loi,  et  constitué  ennemi  de  Dieu  et  de 
»  justice,  tellement  que,  par  le  dampnable  et  énorme 
»  crime  de  lui  ou  des' siens,  il  a  clos  tout  chemin  de 

»  quérir  paix  avec  lui  et  ses- complices et,  à  pro- 

*>  jvement  considérer ,  s  est  rendu  indigne  de  notre  suc- 
»  cession  et  de  tout  autre  honneur  et  dignité,  et  ne  doit 
»  avoir  aideV  secours  ni  conforts  ;  ains  doivent  estre  tous 

»  contre  lui,  car  ainsi  l'a  voulu ;  et  pour  ce, 

«r  ajoute-t-il  en  finissant ,  nous  vous  mandons  que  vous 
»  ne  le  reputiez  et  appellîez  en  aucune  manière  prince 
»  ni  seigneur  d'aucune  terre,  &c.» 

Cette  lettre,  qui  est  du  17  janvier  i4'9»  d'après  la 
manière  de  compter  de  ce  temps -là,  où  Tannée  com- 
mençoit  à  Pâques,  fut  enregistrée  au  parlement,  le  13 
février  suivant ,  comme  un  acte  de  la  puissance  royale. 
Elle  est  presque  du  même  jour  où  le  nouveau  duc  de 
Bourgogne  signoit,  à  Ârras,  les  préliminaires  du  traité  de 
Troyes,  qui  ne  fut  arrêté  définitivement  qu'au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  et  concluoit  le  funeste  mariage 
du  roi  d'Angleterre  et  de  la  filie  de  Charles  VI.  Il 
est  à  présumer  que  la  publication  qui  en  fut  faite  dans 
la  plupart  des  villes  du  royaume  par  la  proclamation 
et  par  l'affiche,  et  son  envoi  au  parlement,  avoientpour 
but  principal  de  disposer  le  peuple  à  adopter  les  ar- 
rangemens  que  l'on  alloit  faire  avec  les  Anglois.  On 
Mntoit  que  l'exhérédation  de  Charles  et  l'abandon  de 
l'autorité  suprême  au  plus  cruel  ennemi  de  la  France, 
contraires  tout-à-la- fois  aux  lois  fondamentales  de  la 
monarchie  et  à  l'intérêt  de  la  nation  ,  comme  à  son 
honneur,  avoient  besoin  de  trouver  dans  l'autorisation 
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du  parlement  une  sorte  de  sanction  nationale  dont  il 
étoit  impossible  de  se  passer.  Cest  pour  cela  »  comme 
on  le  voit  dans  ses  registres,  que,  quelques  jours  avanc 
la  signature  définitive  du  traité  de  Troyes,  on  en  donna 
communication  au  parlement  dans  une  séance  extraor- 
dinaire, à  laquelle  furent  appelés  quelques  grands  du 
royaume,  l'université,  le  prévôt  de  Paris  «  le  châtelet 
même  et  plusieurs  notables  bourgeois.  Il  y  fut  approuvé 
d'avance,  et  juré,  comme  disent  les  registres,  par  accla-- 
mation  et  in  turba. 

J'ai  Aé]k  dit  que  ce  traité  consacroit  Texhérédation  du 
dauphin,  livroit  la  France  à  l'étranger,  et  faisoit  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  l'héfttier  présomptif  de  la 
couronne  ;  j'ajouterai  qu'en  attendant  la  mort  du  roi 
Charles  VI  devenu  son  beau-père,  Henri  y  étoit  aussi 
ijommé  régent  du  royaume  et  dépositaire  de  l'autorité 
du  monarque. 

On  y  trouve,  à  l'article  26,  une  disposition  qui  met 
le  sceau  à  toutes  celles  que  j'ai  rappelées. 

«  Considérant ,  y  est-il  dit ,  les  horribles  et  enonnes 
»  crimes»  et  délits  perpétrés  audit  royaulme  de  France 
«!  par  Charles ,  soi-disant  dauphin ,  il  est  accordé  que 
»  nous,  notredii  fils  le  roi  Henri,  et  aussi  notre  chier 
»  fils  le  duc  de  Bourgogne ,  ne  traiterons  aucunement 
»  de  paix  ou  de  concorde  avec  ledit  Charles,  sinon  de 
»  conseil  et  assentiment  de  tous  et  chacun  de  nous 
»  trois,  et  des  trois  estats  des  deux  royaulmes  de  France 
»  et  d'An^eterre.  »> 

Cette  résolution,  à  laquelle  avoit  servi  de  motif  ou 
de  prétexte  l'assassina^  du  duc  de  Bourgogne,  et  dont 
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8dl>  fils  avoît  été  l'instigateur  et  l'agent ,  fut  pour  celbi-ci 
l'occasion  de  beaucoup  de  faveur  et  de  pouvoir  ^  on 
trouve  «  dans  les  chartriers  du  duché  de  Bourgogne,  dès 
jett(^&\qui  lui  cobcèdent  tous  les.  biens  dés 'meùrtriib^ 
de.  spn  père  et  de  feurs  complices ,  quels  que  soient  leur 
rang  et  leur  dignité  ;  et  d'autres  encore  qui  Jui  attrii- 
buent  pareillement  l'hôtel  du  connétable  d'Armagnâfc, 
égorgé  dajis  les  prisons  de  Parisi  et  dont  on  avoit  en- 
suite confisqué  toutes  les  propriétés.,  ainsi  que  cela  s'ett 
ni^theureusement  pratiqué  dispuis  dans,  plusieurs  circbns- 
t^ces  semblables*.  [■:       !  li    .     .  1 

Mais  la  disgrâce  du  dauphin  étoit  complète,  et  rien 
n'étoi't  oublié  de  ce  qiii  pou  voit  consommer  sa  pertew 
,  Le  recueil  dés  ordonnances  dm  Lobvirei  contient  dhè 
déciaration  du  roi,  qui  proclamé  crimmeux  de  lèst^ms^^ 
ceux  ^ui  continueroient  de  servir  h  joi^isant  dauphin^  sùtt 
disant  régent  du  royauJme. 

Dans  tous  les  actes  émanés  de  l'autorité  du  rdS 
Charles  Y I ,  ou  publiés  sous  son  nocp^  '  on  ne  parl^  lA 
dauphin  qu'avec  une  indignation  extrèfhe ,  et  derjél 
partisans  qu'avec  horreur  ;  et  dans  la  dernière  déclarashMi 
sur-tout  que  je  viens^de  citer,  onine  rappelle  Je  meurtre 
du  duc  de  Bourgogne  que  pour  l'attribuer  de  la  Manièm 
la  plus  formelle  aùidauphin  et  à  ses  âdhérens.')!    *-=    i  ' 

Le'^23  décembre:  14:20 ^ de  roî>  qui  étoit  v^mi-èîPiirîs 
avec  le  roi  d'Angleterre -.sop,  gendie^  et  Jes  deux  reines*; 
voulut  recevoir  d'une  imànière  solennelle  la'  plainte  Jes 
enfans  du  duc  de  Bourgogne  et  de  sa  veuve J  Geux-cî 
avoient  chargé ,  quelques  mois  auparavant,  par  une 
longuiê  pirbçuration  qui  ^sç  trouVè.dans*  iesi  a^chivescidit 
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»  si  cruellement  occis,  et  de$  requestes  contre  eux  pre- 
^  sentement  faites  de  par  le  .duc,  il  leur  feroit^  par  la 
»  grâce  de  Dieu  et  la  bonne  ayde  de  son  frère  et  fils 
»  Henri  d'Angleterre ,  régent  de  France  et  héritier,  bon 
»: accomplissement  de  justice,  toutes  choses  dites  sans 
»  faillir » 

Le  même  jour,  23  décembre  1420,  le  roi  Charles  VI 
rei^dit  une  déclaration  qui  paroît  être  le  résultat  de  cette 
séance  mémorable.  Elle  a  été  rapportée  ou  mentionnée 
par  tous  les  écrivains  contemporains  ou  postérieurs  qui 
ont  parlé  de  cette  époque  de  notre  histoire;  elle  a  été 
conservée  à-la-fois  et  dans  les  archives  de  la  Tour  de 
Londres,  où  Ton  sait  que  les  Anglois  apportèrent,  lors- 
qu'ils abandonnèrent  la  France,  tous  les  actes  relatifs 
à  leur  occupation  de  ce  royaume ,  et  dans  celles  du 
duché  de  Bourgogne,  qu'elle  intéressoif  non  moins  par- 
ticulièrement. Rymer  la  transcrit  fidèlement  dans  ses 
actes,  et  elle  se  trouve  aussi  dans  un  recueil  de  pièces 
sur  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne,  imprimé  dans  le 
siècle  dernier,  avec  l'indication  quelle  est  tirée  des  ar- 
chives de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon.  Son  au- 
thenticité n'est  donc  pas  douteuse  ;  et  son  importance 
est  tellement  grande,  que,  malgré  son  excessive  longueur, 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  la  transcrire  ici  dans  sa 
presque*totalité. 

••  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France,  à  tous 
•»  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Savoir  fai- 
••  sons  que,  comparant  en  notre  présence  notre  très- 
M  thier  et  trcs-amé  fils  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
«  comte  de  Flandre  et  d'Artois ,  en  sa  personne ,  et  notre 

p  chiere 
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»  chiere  et  très -amée  fille  et  cousine  la  duchesse  de 
»  Bourgogne ,  sa  mère ,  et  nos  très-chîeres  et  très-amées 
^  fiHes  et  cousines  Marguerite  duchesse  de  Guyenne , 
»  Anne  et  Agnès»  ses  filles,  sœurs  de  notredit  fils,  ou 
»  leurs  procureurs  pour  elles;  et  ouïe  par  nous  la  corn- 
»  plainte  à  nous  faite  de  leur  part,  en  la  présence  de 

*  notre  très-chier  et  amé  fils  le  roi  d'Angleterre ,  he- 
•»  ritîer  et  régent  de  France,  et  des  gens  des  trois  estats, 
«de  plusieurs  villes  et  pays  de  notre  royaulme,  nos 
»  bons  et  fidèles  sujets  et  obeyssans,  requeranis  notre- 
^  dit  fils  et  cousines  justice  leur  estre  faîte  contre  les 
»  (Coupables  de  la  mort  de  feu  notre  très-chîer  et  très- 
V  amé  cousin  Jean  duc  de  Bourgogne,  que  Dieu  ab- 
M  solve,  leur  père  ,|  et  mari  de  notredîte  cousine  la  du- 
to  chesse  de  Bourgogne,  en  prenant  sur  ce  leurs  conclu- 
>»  sions  à  fîn  de  réparation  et  pour  leurs  interests  contre 
*»  lesdits  coupables,  telles  que  faire  le  peuvent  suivant 
»  la  coutume  de  France  ;  ouï  aussi  notre  procureur  ge- 
n'neral,  lequel  aprins  ses  conclusions  pertinentes,  en  cas 
»  pottr  Hnterest  de  justice  contre  iceux  coupables,  avec- 
^'-  queslesrequestes  et  supplications  à  nous  faites  par  notre 

*  très^chiere  et  très-amée  fille  l'Université  de  Paris ,  par 
»  ;nos  chiers  et  bien  amés  les  echevins  ,  bourgeois  et 
»  habitans  de  notredite  bonne  ville  de  Paris,  et  par  les 
-»  gens  des  trois  estats,  de  plusieurs  autres  bonnes  villes 
»  de  i^otre  royaulme,  aflin  que  sur  ce  nous  voulussions 

*  faire  et  administrer  bonne  et  briefve  justice,  en  de- 
^  clarant  toutesvoies  et  protestant  au  regard  des  gens 
>»  d'église,  et  requérant  que  ils  ne  tendoient  qu'à  fin  ci- 
^  vile  et  selon  ce  que  leur  possession  leur  donne  :  nous 
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»  eue  sur  ce  grande  et  meure  délibération ,  et  veues  en 
»  notre  conseil  et  diligemment  visitées  les  lettres  des 
'>  alliances  faites  entre  notredit  cousin  feu  le  duc  de 
'>  Bourgogne  et  Charles  soi-disant  dauphin,  accordées 
*  et  jurées  solennellement  par  eux  et  leurs  gens  et  servi- 
*>  teurs»  sur  la  vraye  croix  et  saint  évangile  dé  Dieu,  es 
»  mains  de  levesque  de  Lcon,  légat  de  notre  saint  père 
»  le  pape  ;  considérant  que,  en  ensuivant  lesdites  alliances 
»  qui  cstoient  si  notables  et  tant  proffitables  à  tout  notre- 
n  dit  royaulme,  et  du  consentement  des  parties,  nous 
»  avons  ordonne  bonne  paix  et  union  ferme  et  estable 
»  eatre  dès-lors  en  avant,  en  notredit  royaulme^  perpe- 
»  tuellement  tenue  et  gardée  entre  tous  ceux  de*  notre 
»  sang  et  lignage  et  autres  nos  subjects,,  de  qjudque  estât 
»  et  condition  qu'ils  fussent,  en  fesant  povr  ce  abolition 
»>  générale  et  autres  ordonnance» au  bif n  de: tt<iite  paix; 
n  voulant  les  transgresseurs  ou  qui  attfQteroiçnt:  contre 
•>  ycelle  paix  en  faits  ou  en  paroles,  estre  punis-  comme 
i>  commetteurs  de  crime  de  lese-majesté,  bt  que, lies  gens 
»»  d  église,  nobles  et  gens  des  villes  de  npuedit.royaulme, 
•>  promissent  et  jurassent  tenir*  et  garder ,.  chacun  en- 
>  droit  soi,  ladite  paix  sans  infraction  aucune,  etsoiem- 
"  ployer  a  toute  puissance  contre  celui  ou  ceux  qui 
'*  cnfreindroient  ladite  paix,  nohobstant  qu'ils  fussent 
•>  leurs  hommes,  subjects  ou  sermentés,  nous^  tes  decla- 
•1  rames  des -lors  pour  maintenant  absols  et;  qiiittes, 
'»  ainsi  que  plus  à  plein  est  contenu  es.  lettres  .patentes 
"  sur  ce  faites;  laquelle  paix,  ensemble  tout  le  contenu 
'»  c»dites  lettres,  notredit  feu.  cousin  de  Bourgogne  et 
>;  i^djt  Cl;uiries,  leursigen^e^  ««ryiteurs,  jureras  t. es  mains 
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»  dudit  evesque  de  Léon  ,  con^me  dessus,  et  avec  ce  baîl- 
»  ferent  leiJrs  lettres  patentes  sur  ce  faites,  lesquelles, en- 
>»  semble  lesdîtes  lettres  royaux  dudit  traité  de  paix ,  et 
»' aussi  les  lettres  desditesr  alliances,  furent  et  ont  esté 
«ïf'f^ufeliées  -en  notre  cour  de  parlement  et  chastelet  de 
»  Paris,  ainsi  que  les  serrements  faits  par  les  gens  d'église, 
»  nobles,  bourgeois  et  habitans  de  notre  bonne  ville  de 
»  Paris  ,  et  semblablement  ceux  des  autres  bonnes  villes 
»  de  notre  royaulme;  et  que  néanmoins  notredit  cou- 
»''sin  de  Bourgogne,  leqtiel  estoit  de  notre  maison  de 
»  France ,  notre  parent  si  prochain  comme  notre  cousin 
0  germain ,  allié  avec  affinité  de  mariage,  doyen  des  pers, 
a»  et  deux  fois  per  de  France,  qui  tant  amoit  et  avoit 
»  toujours  amé  le  bien  de  notre  royaulme  et  de  nous 
»  et  de  'nos  subjects  (  i  )  ;  et  lequel ,  obeyssant  à  notre  com- 
»  mendement  pour  le  bien  public  de  notredit  royaulme , 
»  et  affin 'd'entretenir  la  paix,  estoit  allé  à  Montreauifault- 
»  Yonne,  accompagné  de  plusieurs  seigneurs  et  gens  no* 
»  tables  'd'église  et  séculiers,  nos  officiers  et  autres ,  à  la 
»  Tequeste  et  prière  de  -la  partie  desdit^  crimineux ,  avoh 
»  et  a  esté  meurdri  et  tué  audit  lieu  de  Montreau,  mau* 
'>  vfiisement,4raistreusement  et  dampnàblement,  nonobs- 
»  tant  lesdites  promesses  et  serrements  ainsi  faits  et  renou* 
»  vellés  audit  lieu  de  Montreau,  par  lui  et  ses  complices, 
»-et  avec  ce  ont  esté  prins  et  emprisonnés  de  fait  plu- 
»' sieurs   seigneurs,  chevaliers,   ecuyers,    gens  d'egiise 


(  I  )  X.*iinlyécille  Charles  dvoît^ubiié 
^assassinat  du  duc  d'Orléans  son 
frère,  les  guerres  civiles  occasion- 
nées par  ce  crime  ,  et  Tinjure  que  le 
duc  de  Bourgogne  lui  avoit  faite  peu 


de  temps  auparavant,  en  ramenant 
de  Tours,  maigre  lui,  l'exécrable 
Isabelle  de  Bavière,  qu'il  y  avoit 
exilée. 

■•       '  '.  •  kl  t 
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»  et  bourgeois  de  la  compagnie  de  notredit  cousin  de 
n  Bourgogne ,  nos  officiers  et  autres ,  et  les  ayant  tuÀ 
>>  et  mis  à  mort  dampnabiement  »  ou  rançonnés  excessî- 
»  vement  et  autrement  persécutés  en  diverses  manières; 
»  et  encore  y  en  a  qu  ils  détiennent  prisonniers^  .en,  en- 
»  freignant  ladite  paix,  alliance^  promesses  et  serre- 
»  ments,  en  commettant  par  eux  crime  de  lese-ma- 
»  jesté,  et  autrement  deiinquans  en  plusieurs  et  diverses. 
»  manières. 

»  Et  tout  vu  et  considéré  I  et  mesmement  que  nous  avons 
»  tenu  et  réputé ,  tenons  et  reputons  les  choses  dites  pour 
»  notoires  à  nous  et  à  notre  royaulme  ,  et  toutes  autres 
»  choses  qui  sont  à  veoir  et  considérer  encette/partie,  par 
^  ladvis  et  délibération  des  gens  de  notre  grand  conseil, 
»  des  président  et  gens  lais  de  notre p{irlement[\)^  et  autres 
»  nos  conseillers  en  grand  nombre,  avons  declairé  et  de- 
».  clairons,  par  la  teneur  des  présentes,  tpus  les  coupables 
»  dudit  dampnable  crime  fait  et  perpétré  en  la  personne 
»  de  notredit  cousin  de  Bourgogne  ,  et  chacun  d'eux , 
»  avoir  commis  crime  de  lese-majesté ,  et  çojisequem* 
^  ment  avoir  forfait  contre  nous,  corps  et  biens,  et  estre 
»  inhabiles  et  indignes  de  toute  succession  directe  et  col- 
»  latérale,  et  de  toutes  dignités,  honneurs  et  preroga- 
*»  tives  quelconques,  avec  les  autres  punitions  et  peines 
»  que  ordonnent  contre  les  çommettans  de.  crijpe  de 
>»  lese-majesté,  leurs  lignées  et  postérité:  avons  en  outre 


'(j)  li  sembleroh,  d'après  cet 
énoncé,  que  les  membres  non  clercs 
du  parlement  avoient  assisté  à  cette 
séance»  comme  ils  assistèrent  à  celle 
où  fat  jugé  le  duc  d'Aiençon  ;  cepen- 


dant on  ne  trouve  que  Philippe  de 
Morviiliers  dans  la  liste  de  ceux  que 
Monstrelet  désigne ,  comme  y  ayant 
été  prétens» 
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te  declairé  et  declairons..yqciu>  crilnineux  et  chacun  d  eux 
»  estre  escheus  es  autres  peines  declairées.  es  alliances  et 
»  traites  de  paix  dont  dessus,  est  &it  mention  1  en  tant 
»  qu'ils  concernent  notre  .puissance  et  autorité  royale-; 
».en  especialr  avons  declairé  etdeciairons  tous  les  gens 
^  yassaux,  subgiés  et  s^erviteurs  présents  et  à  venir  des- 
»  dits  coupables  et  crimineux,  et  de  chacun  deux»  estre 
»  absols,  quittes  de  tout  serrement  de  féaulté  et  de  toute 
»  promesse  et  obligation  de  aeiS^îce  au  regard  d'eux  et 
4^»  leurs  successeurs,  prei»  et  pour  tout  ie  temps  à  venir 
»  perpétuellement,  en  tant  que  mestiec  est;  et  les  quittons 
».  et  absolvons  de  tous  lesdits  serrements  et  promesses  » 
»  et  leur  defFendons  à  tous  par  ces  mesmes  présentée 
»  que  dorénavant  ils.  ne  servent,  aident  he  :confprteiv| 
».  aucunement  lec^litsi  çrimineux  et.  coupables,  sanhjpeinë 
»  d  estre  réputés  çrimineux  dudit  crime  de  iese4inajc8ité^ 
»  et  d'entourif;  notre  perpétuelle  indignation  v  et  i  tout  j 
»  sans,  préjudice  des.requesteset.coinclasions  à  noiiA  faites 
»,  par.  notredit  .fîis  et  cousines,,  complaigriant  '^ur<t6u^ 
«^jleurs  interests  iQpntre  auoun&qui  pâteux  ont  estéaemmA 
»  partt€uli€remtnt  à  et  aussi  contre  tous  ceuxgenerâlânfikiili 
?>  qui  sont  ou  seront  trouvés  chargié&  duditfdampiiablev 
»  crime  et  auCres' tas  dessus  touchiés.  Si  donnons  en 
»  mandement  à  nos  amés.  et  féaulx  conseillers  les  gens 
»  de  notnedit  padement,  .«t^  à  touS' faos  autres  firsticterb 
»  et  ôffiders  ou  à  léurs)  iiieutenaritfiv  et^^à  chaam  vàizxùi  ,> 
»  si  jcomme.à  lui  appartiendra  ,'  que.w  -^n  iregard  de»t 
»  dites  conduisions  et  1  poursuites  desdi ta  complaigiiansiee 
m  de  notredit  procuremi,  ils,  chacun  deuix:èn.  sa  juri- 
»  diction»  lassent  et  ^adinihistrent'|ustèce  uixMpàîties'  en 
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^gement  iluqiiel  ie  parlement  ait  pis  part  ;  et  encore 
ne  fut-ce  qu'en  vertu  d'un  mandement  spécial  do  roi , 
qui  appela  pareillement  d'autres  grands  personn^es  et 
présida  iuinnéme  rassemblée.  Enfin  oo  sait  aussi  que  la 
cour  des  pairs  n'auroit  pas  été  complète,  si  ie  roi  n'y 
«ut  assisté,  ou  n'aypit  été  supplié  de  le  fidre.  Au  temps 
dont  je  parle,  et  sans  chercher  des  exemples  plus  anciens, 
on  venoit  de  voir  le  procès  du  roi  de  Navarre,  Cliarles 
ie  Mauvais, ûnrtruit  -éb  ^gé  devant  Je  roi,  d'après  des 
fotrmes  à  peu  près  «emUial^Lés  à  celles  de  la  séance  royale 
dn  ;23  décembre  1420  ;  et,,  apès  l'assassinat  du  duc 
d'Ori&ns ,  commis  par  les  ordres  de  ce  même  duc  de 
Bourgogne  tué  sur  le  pont  de  Montereau ,  Vaientine  de 
MikmiVTnt  en  demander. fustice  au.  roi  Charles  Vi.dans 
une  asseinbléeifoyalé,  semblable  encore  à  celle-ci,  et  con*- 
voqoée  exprès  pour  recevoir  sa  plainte;  assemblée  où, 
nxmèe  l'on  sait,  on  entendit  successivement  j  (et  pendant 
jrfusieurs  séances, la  plaignante  elle-même,  son  avocat, 
les  conclusions  de  la  partie  publique,  et  la  fiimeuse  justi- 
fication du  meurtrier fpite  parce  cordeiier  Jean  Petit,  dont 
la  détestable  célébrité  a  survécu  .tout-à-4a-foîs  aîux  révo- 
lutions des  gouvernemens  et  des  siècles. 

L'acte  royal  du  23  décembre  i4^o,  quelque  nom  qu'on 
veuille  lui  donner,  fut  donc  un  véritable  jugement  prépa- 
ratoire. En  effet ,  le  roi ,  comme  l'on  voit,  après  y  avoir 
rappelé  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  aggraver  le 
délit  qui  lui  a  été  dénoncé,  en  déclare  les  auteurs  cri^ 
minels  de  lèse-majesté  envers  lui,  et,  comme  tels,  pro- 
nonce qu'ils  sont  déchus  de  tous  droits  de  spccéder  et 
de  posséder  des  dignités  et  des  places,  et  d^  leurs  sujets 

et 
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et  leurs  vassaux  de   tous  ies  sermens  de  fidélité  qu'ils 
aurpiejçit  pp  leur  prêter  j[usqii  aiors.  li  y  aià  sans  doute  plu- 
sieurs des  chosp^  nécessaires  pour  constituer  uijrîugeinentî  ; 
le  fait  y  est  déclaré;  il  y  est  carac^téfisé  cornue  un  délit :j 
des  peines  y  sont  prononcées  contre  ceiix  qui  s  en  sont 
rendus  coupables;  et  si  ceux-ci  ny  sont  pas  nommés  4'uAe 
manière  positive ,  il$  y.spnt  désignés  toutefois  assei  cfaire- 
ment  ppur  que  là  procédure  à  fa^e  ein^coré,.  s'jl^  spjit  saisis;^ 
soit  aussi  simple  que  rapide^  et  n'exige  {?r<çsq^e  uaiquer, 
,ment  que  la  reconnoissance  des  coupables.  .Ce  pronoi^çj^^^ 
on  peut  1^  dire,  plus  général  que  particulier,,  a  quelqMçt 
chose  de  ressemblant  à  une  manière  de  proçéfler  dont 
nous  avon^  eu  le  malheur  de  voir  de  nos  /pf""*;  pjj^Vn'M 

Mais  le  parleipent  eut-il  quelque  part  aux  j>rpc^durè» 
faites  contre  le  dauphin  par  suite  de  ce.jpjremier^acte! 
Çest  ce  qu'ii  importe  declaircir,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison,  que  les  historiens  les  p(us  estimés  sontlioîn 
d'être  d  accord  sur  ce  point. 

M.  de  Voltaire,  qui,  en  écrivant  l'histoire  en  hpjnmte 
4e  génie;,  a  plus  cherché  à  lui  donner  un.  bpt>i4ii|Qr 
sophique  et  moral  qu'à  en  rectifier  scrupuleusement  leç 
faits;  M.  de  Voltaire,  qui  cédoit  avec  trop  de,  facilité  à 
ses  préventions  personnelles,  9  prétendu  que  îe parlement 
avoit  procédé  contre'le  dauphin /en  , exécution  4p  l'acte 
royal xlont  je  viens  de  parler,. et^ qu'après  l'ayoir  cité  à  la 
table  de  n^arbre ,  suivant  les  for;ne^  usjtées  alors  y  î).  i'ayoj^t 
déclaré  déchu  de  tous  s^es  droits  à  la  couronne,  et  l'ayoït 
banni  xI^  royaume.  Ijs  cpipte  de  BoiiIa^inv|lliefSj|  qiiî 
.n'fl^iriioit  pas  plus.qufi,yytairp  J^s  ji^rfè^^^ 
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i  etlkf  nmt  en  ce  cas  toutes  lés  solemnitéi  accontumées 
•  contre  lui  et  ses  complices»  pour  le  cas  et  crime  fait 
»  en  la  personne  du  duc  Jean  de  Bourgogne;  et  pour- 
»  tant  qu'auxdites  appellations  n'alla  et  n'enroya,  fut,  par 
^  le  conseil  et  parlement ,  banni,  exilé  du  royaume,  et  juge 
ii  indigne  de  succéder  à  toutes  seigneuries  venues  et  â 
'^  venir  :  dont  il  appdla  à  la  pointe  de -son  epée,  et  mes- 
»  mement  de  la  succession  et  attents  qu'il  avoit  à  la 
te  couronne  de  France  ;  nonobstant  €^e  d'icelles  fîist  vrai 
te  fieritier  après  la  mort  de  son  père ,  selon  les  coutumes 
»  ancierfnes  de  ce  noble  royauime.  *» 

'  J'ai  dit  que  Jurénai  des  Ursins  ne  faisoit  aucune  mention 
de  cet  arrêt,  et  que  cela  étoit  remarquable;  il  se  borne 
efièctîvement  à  parler  de  la  séance  royale  du  23  décembre 
'lijio,  e.r*^dn  départ  du  roi  Henri  V  pour  l'Angleterre, 
qui  eut  lieu  quelques  jours 'apfès,  comme  ledit  Mons- 
trelet  ;  mds  tm  trouve  dans  les  annotations  qui  ont  été 
mises  par  Codefroi,  son  éditeur,  à  la  suite  de  son  His- 
toire, près  d'un  sîècfë  et  demi  après,  le  passage  que  Ton 
va  Irre,  et  soui  la  forme  d'une  pièce  justificative: 

Arrêt  contre  Messire  Charles  de  Valois  j  Dauphin  de 

Viennois^ 

Du  Parienient  commençant  le  12/  NoTem3&re  1420* 

««  Le  troisième  janvier^  fut  ajourné  à-  trois  brîêfs- jours, 
i>  en  cas  de  bannissement,  à  son  de  trompe,  surla  table  de 
^  marbre  ;  Irhessrre  Charles  de  Valois ,  dauphin  de  Vien- 
-•'-ndis,  duc  de  Touraiheet  seul  fils^du  roi,  à  la  requête 
»  du  procureur  général  du  rot,  pour  raison  de  j'homicirfe 
«fait  à  la  personne  de  Jean  à^c  de  Bourgogne  >  et  après 
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«toutes  solennités  faîtes  en  tel  cas,  fut,  par  arrêt/ cqiv 
»  vaincu  du  casa  lui  imputé,  et,  comme  tel,  banni.et  exi^é 
»  à  jamais  du  royaume,  et  conséquemment  déclaré  indigne 
»  de  succéder  à  toutes  seigneuries  venues  et  â  venir; 
»  duquel  arrêt  ledit  de  Valok  appela,  tant  pour  lui  que 
^  pour  ses  adliérens,  à  la  pointe  de  son  épée,  et  fît'y:çeti 
»  de  relever  et  poursuivre  ladite  appellation  tant^e^ 
»  France  qu'en  Angleterre  et  par  tous  les  pays  du  dite 
»  de  Bourgogne.  »  j 

Voilà  toutes  les  autorités  qu'on  peut  înyôqiier  pour 
prouver  Texistencede  Tarrét  dont  il  est  question  :  mais 
d*àbord,  quoique  ie  paragraphe  qu'on  vient  de  lire  ait^  a)i 
premier  coup*d*oeiU  1'^  d'être  la  transcription  textuel!^ 
d'un  arrêt,  çonrHneil  en  porte  l'intitulé,  il  est  facile  d'aper- 
cevoir i^ue  ce  n'est  là  qu'un  simple  récit,  et  non  la  cqpiç 
d'une  pièce  probante:  en  effet,  on  y  voit  d'abord  que 
Charles',  dauphin,  a  déjà  été  convaincu ^  par  arrêt  ^  du  çof 
à  lui  imputé\  et,  comme  tel,  banni  et  exilé  du  royaume,  &c^Çp 
n'est  donc  point  ici  l'arrêt  qui  le  convainquit  et  qui  lexila:, 
puisqu'on  l'y  mentionne.  Ensuite  Gpdefroi  termine  cettp 
citation  par  ce  qu'avoit  dit  aussi  Monstrelet  de  iappejh 
dation  de  Charies  à  la  pointe  de  son  épée  ;/dîsposition 
qui  ne»  se  seroit  sûrement  pas  trouvée,  dans  le  texte  d'un 
arrêt,  ni  dans  aucun  acte  judiciaire.  De  plus,  Godefrpi 
ne  nous  apprend  point  d'où  if  a  tiré  le  dgçunient  qu'if 
rapporte,  et  par-là  il  lui  ôte;  toute  confiance  ;  il  n'indique 
ni  historien,  ni  dépôt  public  :  maïs  il  commçt  une  im^xac-^ 
tîtude  qui  achève  d'atténuer  l'eflfet  de  sa  citation,  et  q^i 
prouve  évidemment  qu'il  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  un  re- 
gistre ou  une  pièce  en  forme.  IlJnlitM^f.  cpmme  on  l'a 
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vu,  Tarticle  qye  je  viens  de  transcrire/ par  ces  mots  qui 

ont  Tair  de  f  authenticité  : 

Du  Parlement  commençant  U  tif  Novmhrt  tjfio. 

Or  le  parlement,  qui,  effectivement»  i;ônfiniençoit  dW* 
dinaire  le  lendemain  de  la  iht  de  $aint*Aiartin  t  c'est* 
à-dire  le  1 2  novembre ,  ne  commença  cette  année-là  que 
le  2  décembre  suivant.  J'ai  eu  sous  ies  yeiix  le  registre 
d alors,  et  j'y  ai  trouvé  le  procès-verbal  de  la  séance  de 
rentrée  ;  elle  eut  lî^u  le  2  décembre,  comme  il  le  dit,  et 
fut  présidée  par  le  chancelier  de  France  Jean  le  Clerc. 
On  voit  au  commencement  de  ce  registre  ie  préambule 
d'usage,  et  l'énoncé  que  le  parlement  a  commencé  en  dé- 
cembre 1420,  et  qu'il  finira  en  novembre  i^xw  etdao5 
ie  registre  précédent,  on. trouve  que  la  demUhre  séance  qui 
termina  le  parlement  auquel  il  appartient^  eut  lieu  avec 
les  formalités  d'usage  le  12  novembre  t4io.  Enfin  on  lit 
dans  la  table  manuscrite  du  président  le  Nain,  en  cent 
huit  volumes  in-folio,  de  laquelle  je  suis  possesseur,  uhe 
note  qui  porte  que  des  lettres  du  roi  du  1 3  novembre  i4ao 
ajournèrent  la  rentrée  du  parlement  de  cette  année  au 
2  décembre,  contre  l'usage  qui  la  fîxoit  au  12  novembre. 

Cette  inexactitude,  quoique  peu  forte  au  premÎCT  coup- 
d'œîl ,  suffit  pourtant  pour  prouver  que  le  paragraphe  oii 
elle  se  trouve ,  n'a  point  été  copié  sur  un  registre  authen- 
tique et  légal  ;  et  cela  n'est  pas  sans  importance* 

Je  ne  peux  opposer  toutefois  que  des  preuves  négatives 
aux  deux  autorités  que  je  veux  combattre  ;  mais  elles 
ont  un  grand  poids ,  d'abord  parce  qu'elles  sont  en  grand 
nombre ,  enfin  parce  qu'elles  sont  constantes  est  uniformes. 
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Je  remarque  donc  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  registre 
du  parlement ,  ni  d&ns  aucun  dépôt  de  chartresi  soit  public» 
soit  particulier»  aucune  trace»  aucun  souvenir»  aucuilo 
citation»  non-seuiement  de  l'arrêt  qui  appela»  dit^n»  le 
dauphin  à  la  table  de  marbre  »  et  de  celui  qui  le  condamna  f 
.mais  encore  aucune  chose  qui  puisse  en  faire  soupçonner 
f  existence.  On  objectera  peut-être  que  Chariea»  deyenù 
roi ,  aura  pu  £iire  supprimer  dans  les  registres  IVirigi^ai  d« 
cette  condamnation,  comme,  après  i  avènement d'Henjrijy> 
on  fit  ôter,  d après  ses  ordres,  tous  les  actes  corttre  sa 
personne  émanés  du  parlement  de  ia  ligue  :  mais  je  ré- 
pondrai avec  avantage,  à  ce  que  je  croi&»  i,®  qu'il  y  res- 
teroh  ^au  moins  quelques  traces  des  ordn»  émanés  de 
Chai*lei  Vil , ^t  qu'il  n'y  en  a  point;  2.?  que  les  registre» 
de  ce  tètiîps  ntt  > tombèrent,  jamais  dans  Jà  puissance  àb 
Chàiîes  Vli»  ^  moins  dans  leur  totalité»  comme  ccAiy 
du  parlement  de  la  ligue  dans  celle  d'Henri  iV;  3.^  quil 
ne  paroit  pas  que  ce  prince  ait  jamais  eu  1a  volonté  dp 
supprimer»  comme  Henri iV^  \es  différens  monumens  des 
injustices  qu'il  avdlt  sbiifièr^es  :  il  l'auroit  pu  dans  quelqu«»s 
occasions». et  il  ne  Ta  jamais  iait.  On  a  laissé  effeçtiyjs- 
ment  dans  les  registres  que  nous  possédons,  non-seule- 
ment plusieurs  actes  du  roi  Henri  Y»  ,de  Henri  VI»  du 
duc  de  Bedford»  mais  encore  tous  renx  qui  établissent  le 
mécontentement  des  Parisiens  à  Ja  houvelle  de  Tassai 
sinat  da  duc  de  Bourgogi^;  ceux  qui  prouvent  ropittipii 
que  l-oh  avc^it  que  le  dauphin  l'avoit  ordonné  ;  tous  ce\OL 
qui  aùtdri^nt  et  corroborent  lé  gcAvernement  des  Anglois 
en  France,  et  le  traité  de  Troyes  ^tii  k  prépftra  :  on 
y  tttHive  tf6«i«k'lei»  pQescaiîom  de;  MunoïC  4e;  Ûtélité 
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ail  roi  d'Angleterre,  et  même  une  protestation  du  parle- 
ment, antérieure  à  tout  cela,  contre  la  qualification  de 
logent  du  royaume  que  setoit  donnée,  le  ,dauphin  dans 
une  lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  ;  j  ajouterai  que^  quand 
même  le  roi  Charles  VII  auroit  eu  la  volonté  doter  des 
registres  du  parlement  tout  ce  qui  pouyoit  l'y  blesser, 
il  lui  auroit  été  impossible  de  la  satisfaire.  On  sait,  en 
eâ^t,  et  je  l'ai  déjà  rappelé,  que  les  Anglois»  en  aban- 
donnant la  France,  emportèrent  avec  eux  non-seulement 
tous  les  actes  relatifs  au  gouvernement  qu'ils  yenoient 
d'y  exercer,  mais  encore  beaucoup  d'autres  actes  anté- 
rieurs; ils  emportèrent  notamment  plusieurs  des  registres 
du  parlement  même,  que  l'on  n'a  pu  rétablir  dans  nos 
dépôts  qu'en  en  faisant  faire  des  copies  à  1^  Tour  de 
Londres ,  où  les  originaux  se  trouvent  encore  :  il  y  avoit 
daïls'ia  bibliothèque  de  Saint -Victor  plusieurs  de  ces 
copies  faites  en  Angleterre  ;  diverses  bibliothèques  par- 
ticulières en  possèdent  aussi,  et  j'en  ai  moi-même  un 
volume  entier,  qui,  si  l'on  en  croit  l'indication  qui  s'y 
teouve,  a  été  pareillement  copié  à  Londres.  Or,  si  l'arrêt 
dont  il  s'agit  eût  réellement  existé ,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  Angiois  ne  l'eussent  emporté  de  même  :  ils  l'au- 
roient  soustrait  par-là  aux  recherches  de  Charles  VII, 
supposé  qu'il  eût  voulu  l'anéantir;  et  Rymer,  qui,  dans 
son  importante  collection,  a  rapporté  avec  tant  d'exacti- 
tude les  lettres  patentes  du  23  décembre  i4.20,  n'eût  pas 
manqué  de  publier  aussi  l'arrêt  du  3  janvier  suivant, 
comme  en  étant  le  complément  nécessaire»  si  vérîtable- 
metit  il  eût  existé. 

Cette  observation  n'échappe  point  .à  .E^i|i  IThoyras, 

qui 
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qui,  quoiqu'ennemi  de  la  France  son   ancienne  patrie, 
quoiqu  empressé  de    blesser,    autant   qu'il   le   pouvoit  » 
l'orgueil  national  de  ceux  dont  il   avoit  cesse   d'être  le 
concitoyen ,  est  pourtant  assez  véridique  pour  combattre 
laliégation  de  Mézeray  relativement  à  la  citation   et  au 
bannissement  du  dauphin.  Dans  son  Histoire,  il  fait  men- 
tion des  lettres  patentes  du  23  décembre  1420;  et,  ne 
trouvant  rien  dans  Rymer,  où  il  les  a  lues,  qui  ait  rap- 
port à  la  prétendue  procédure  dont  parlent  Monstreiet 
et  GodefroH,  et,  après  eux,  beaucoup  d'autres  historiens, 
ni  qui  prononce  textuellement  contre  Charles  Vil  la  dé- 
chéance de  la  couronne,  il  conclut  expressément  que  ces 
choses  n*ont  point  eu  lieu,  et  que  Mézeray  a  eu  plus  égard 
à  l'intention  des  auteurs  de  l'acte  royal  du  23  décembre, 
qu'aux  termes  mêmes  dans  lesquels  il  est  conçu. 

Le  mémorial  de  ce  même  temps,  qui  est  intitulé  Journal 
de  Paris,  et  qui  raconte,  jour  par  jour,  ce  qui  se  passa 
depuis  i4o8  jusqu'en  i445?f  ne  manque  pas  de  faire  men- 
tion aussi  de  la  séance  royale  du  23  décembre  :  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  du  prétendu  arrêt  du  parlement  ;  et  je  crois 
que  rien  ne  l'eût  empêché  d'en  conserver  le  souvenir, 
s'il  eût  véritablement  été  rendu. 

J'observerai  de  plus  qu'on  en  auroit  trouvé  des  traces 
dans  les  archives  du  duché  de  Bourgogne,  où  il  auroit 
été  à  l'abri  des  recherches  dé  Charles  Viï ,  et  où  l'on 
a  conservé  soigneusenrfent  toutes  les  pièces  relatives  aux 
cvénemens  de  ce  temps-là  :  les  lettres  de  condoléance 
de  Charles  VI  aux  duchesses  de  Bourgogne  ;  celles  que 
4eur  écrivirent  aussi  lunîversité ,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevîns  de  Paris  ;  la  procuration  de  ces  princesses 
Tome  IV.  D* 
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pour  obtenir  contre  Charles,  soi-disant  dauphin»  et  ses 
complices  et  adhérens»  la  réparation  de  l'assassinat  du 
duc  ;  les  dépositions  faites  par  tous  les  serviteurs  de  ce 
prince  qui  se  trouvèrent  présens  à  sa  mort»  et  plusieurs 
autres  pièces  plus  injurieuses  encore  à  la  personne  de 
Charles  VII,  que  farrêt  du  parlement  qui  lavoit  cité 
et  banni. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  et  voici  encore  quelques  obser- 
vations à  lappui  de   celles  qu'on  vient  de  lire. 

On  sait  que,  d'abord,  après  la  mort  de  .Charles  VI, 
qui  ne  survécut  que  de  quelques  semaines  au  roi  d'An- 
gleterre son  gendre,  le  duc  de  Bedford  vint  à  Paris  faire 
proclamer  roi  de  France  le  jeune  Henri  VI  son  neveu, 
fils  de  Henri  V  qui  venoit  de  mourir.  11  y  eut  à  cet 
effet  une  assemblée  du  parlement,  où  furent  appelés 
aussi  tous  les  membres  des  autres  cours  de  justice,  le 
chancelier  de  France,  le  prévôt  de  Paris,  les  échevins, 
l'université,  le  châtelet,  et  beaucoup  de  notables  bour- 
geois. Le  duc  de  Bedford  y  rappela  dans  un  long  dis- 
cours tous  les  faits  qui  avoient  amené  le  traité  de  Troyes, 
et  le  mariage  de  la  princesse  Catherine  avec  le  feu  roi 
d'Angleterre ,  duquel  mariage ,  dit-il ,  éioit  né  un  beau  fils 
nommé  Henri ,  roi  d Angleterre  et  de  France ,  lequel,  par 
Jedit  traité,  devait  être  roi  de  ces  deux  royaumes  après  h  trépas 
de  Charles  VI ;  et  il  ajouta,  porte  le  registre  du  par- 
lement, que  Charles,  soi-disant  dauphin ^  nayoit  aucun 
droit  de  succéder  audit  royaume  de  France  préféremment  audit 
Henri  VI ,  et  que ,  si  aucun  il  avait  eu,  il  l'aurait  perdu , 
s'en  serait  rendu  indigne,  et  serait  escheu  es  peines  temporeUes 
et  spirituelles,  par  raison  de  l'horrible  crime  commis  et  perpétré 
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en  sa  présence,  et  de  son  commandement,  consentement  oq  aveu, 
contre  la  sûreté  Jurée  et  par  plusieurs  fois  reitérée  et  passée 
avec  ledit  duc  de  Bourgogne,  &c.;  après  lequel  discours 
fut  prêté  par  tous  les  assîstans,  est-il  encore  dit,  le  ser- 
ment de  fidélité  audit  Henri ,  suivant  les  formes  indiquées 
audit  registre.  Mais  on  voit  que,  dans  ce  discours,  tout 
en  rappelant,  avec  les  qualifications  les  plus  odieuses  pour 
le  dauphin,  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne,  le  duc 
de  Bedford  ne  fait  aucune  mention  de  larrêt  du  3  jan- 
vier;  ce  qu'il  nauroît  pas  manqué  de  faire  sans  doute, 
s'il  eût  existé  ,  en  s'adressant  au  parlement  même  qui 
l'avoit  rendu,  et  en  se  fondant  sur  l'autorité  de  ses  pro- 
cédures, et,  comme  on  dit,  sur  celle  de  la  chose  jugée; 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  convenable  dans  les  circonstances 
où  Ion  se  trouvoit,  que  le  parlement  avoit  d'abord  hésité 
à  reconnoître  Henri  VI,  et  qu'il  ne  s'étoit  déterminé» 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses  registres,  à  intituler  ses  ar- 
rêts du  nom  de  ce  prince ,  que  sur  d'itératives  injonctions 
de  la  part  du  duc  de  Bourgogne  et  de  celle  du  duc  de 
Bedford. 

Vous  savez  aussi ,  et  je  l'ai  pareillement  rappelé ,  qu'une 
année  avant  l'assassinat  du  pont  Je  Montereau,  l'oc- 
cupation de  Paris  par  les  Bourguignons  et  la  cassation 
qu'ils  avoient  faite  du  parlement  qui  y  siégeoit.  alors, 
avoient  engagé  le  dauphin  à  £n  établir  un  à  Poitiers.  Or 
ce  parlement,  qui  se  prétendoit  le  seul  légitiine,  dé-r 
fendoit,  autant  qu'il  étoit  en  lui ,  l'autorité  du  prince  qui 
l'avoit  créé;  il  intituloit  ses  arrêts  de  son  nom,  mais  en 
y  ajoutant  ia  qualification  de  fils  du  roi  de  France*,  dau* 
phin de  Viennois ,  régent  ou  lieutenant  du  royaume,  &c., 
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et  il  les  scellolt  d*un  sceau  particulier  qu*il  avoît  fait 
faire  à  Poitiers  ,  et  qu'il  appeloit  le  sceau  de  TÉtat. 
Nous  voyons  dans  ses  registres  ,  sous  la  date  du  23  dé- 
cembre lin,  qu'il  déclara  nul ,  comme  ayant  été  rendu 
sans  titre  et  sans  qualité,  un  arrêt  du  parlement  séant  à 
Paris,  ordonna  que  les  parties  viendroient  procéder  de- 
vant lui ,  et  condamna  même  à  l'amende  celle  qui  avoît 
osé  exciper  de  ce  jugement,  en  se  fondant  sur  ce  que, 
depuis  fa  dampuable  entrée  des  Bourguignons  dans  Paris, 
il  n'y  avoît  plus  de  parlement  dans  cette  ville,  et  que 
ia  véritable  cour  du  roi  étoit  à  Poitiers,  où  le  régent 
l'avpit  transférée.  Mais  il  est  impossible  de  penser  que 
cette  cour,  si  attentive  à  défendre  son  autorité  et  celle 
du  dauphin  ,  n'eût  pas  déclaré  nul  ,  avec  bien  plus 
d'empressement,  l'arrêt  du  3  janvier,  qui,  s'il  eut  existé 
réellement ,  eût  été  d^une  tout  autre  importance  que 
celui  qui  avoit  prononcé  sur  une  contestation  particu- 
lière. Vainement  diroît-on  qu'il  ne  prononça  point  la 
nullité  de  la  déclaration  du  23  décembre  14^0,  que 
j'ai  rapportée,  laquelle  n'étoit  pas  moins  préjudiciable 
aux  intérêts  du  dauphin ,  que  ne  l'eût  été  cet  arrêt  du 
3  janvier  :  je  répondrai  que  c'étoit  là  un  acte  émané  de 
la  puissance  royale,  qu'il  devoit  respecter  et  qu'il  res- 
pectoit,  et  non  d'un  parlement  illégal  pour  lui.  Le  dau- 
phin n'empruntoit  son  autorité  que  du  roi  son  père,  dont 
il  se  disoit  le  lieutenant,  et  il  n'avoit  garde  d'y  porter 
atteinte  :  le  parlement  de  Poitiers,  comme  le  dauphin, 
n'avoit  jamais  cessé  de  reconnoître  Charles  VI  pour  son 
roi,  et  de  fonder  en  quelque  sorte  sur  lui  son  pouvoir 
et  sa  dignité» 


270. 
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Je  finirai  par  une  autre  observation  que  ce  même 
parlement  me  fournit,  et  qui  doit  paroître  assez  con- 
cluante. 

Ce  fut  en  i43^  que  les  troupes  du  roi  Charles  VII 
furent  reçues  dans  la  capitale,  et  que  ce  prince  y  put 
rétablir  son  autorité.  Le  parlement  séant  à  Poitiers  désira, 
comme  on  s'y  attend  bien ,  de  venir  remplacer  à  Paris 
celui  que  les  Bourguignons  y  avoient  créé,  et  qui  y 
avoit  été  le  docile  instrument  des  volontés  du  roid'Anr 
gleterre.  On  trouve,  dans  les  Preuves  de  l'Histoire  de  Paris,  Tomein,paf. 
la  lettre  que  ses  membres  écrivirent  à  cet  effet  au  roi , 
et  la  réponse  que  ce  prince  se  hâta  à'y  faire;,  article 
par  article. 

Ils  demandent  premièrement  que,  maintenant  que  le 
roi  se  dispose  à  aller  à  Paris  et  à  y  rétablir  son  par-: 
lement,  comme  de  toute  ancienneté  il  a  accoutumé  d'être, 
il  veuille  bien  leur  dire  ou  faire  dire  ce  qu'il  veyt. qu'ifs 
fassent,  et  s'ils  doivent  y  aller,  et  quand. 

Le  roi  répond  qu^^^son  plaisir  est  qu'ils  se  préparent 
à  y  aller  quand  il  y  ira  ;  et  qu'il  leur  fera  savoir  ^^ainl 
et  à  la  bonne  heure. 

Ils  ajoutent  qu'en  cas  que  ce  soît  sa  volonté  qu'ils 
y  aillent,  il  lui  .plaise  les  conserver  et  maintenir  en  leurs 
offices  et  ordre  des  lieux  et  sièges  de  ladite  cour ,  sans 
entremêler  ni  postposer  aut un  d'eux  à. ceux  qui.çerOnt  mis 
en  accroissement  d'îcelle. 

Le  roi  répond  qu'il  les  conservera  en  leucs  ofliceji;, 
et,  quant  à  l'ordre  des  lieux,  leur  gardera  leur  honneur, 
pareillement  leurs  greffiers  et  huissiers. 

Ils  demandent  que  le  roi  fasse  en  sQi?je  qu'en  ladite 
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cour  qui  sera  à  Paris,  il  y  ait  toujours  ies  deux  tiers  de 
ceux  qui  lont  suivi  et  qui  ont  tenu  sa  juste  querelle;  car 
s'il  en  mettoit  autant  d'un  côté  que  de  l'autre,  grandes 
divisions  et  esclandres  en  pourroient  sourdre  en  grande  foule , 
et  au  préjudice  de  lui  et  de  la  justice. 

Lé  toi  répopd  qu'il  eh  est  d'accord* 

Ils  demandent  encore  qu'il  plaise  au  roi  que  ceux 
qui  ont  été  faits  par  le  roi  d'Angleterre,  son  adversaire, 
conseîHers  au  parlement  qui  s'est  tenu  pendant  les  di- 
visions, ne  soient  mis  ni  établis  au  parlement  »  attendu 
qù^on  en  trouvera  assez  d*«utres  bons  et  sufHsans. 

Le  roi  répond  que  ce  n'est  pas  son  intention  de  feire 
autrement. 

Us  demand-ent ,  de  plus ,  qu'il  leur  soit  payé  une  somme 
de  cinq  mille  francs  que  le  roi  leur  doit,  en  consi- 
dérant qtiè  leur  altée  à  Parî«  leur  sera  somptueuse  et  dif- 
ficMe,  voîre'  tWême  d«  tout  impossible,  soit  à  pied,  soit 
à  cheval,  s'il  ne  levir  aide;  et  ils  ajoutent  que,  dans  le 
cas  où  3  ne  leur  feroît  efTectueiH  provisipn  de  ladite 
totinfiffe ,  ou  du  moins  de  la  majeure  partie ,  ou  qu'il  les 
voudroit  postposer ,  équtparer  ou  derrière  mettre  à  ceux  qui 
ont  tenu  le  parti  de  son  adversaire,  ce  que  jamais  ils  ne 
pourroient  croire  ,  il  lui  plaise  les  tenir  pour  excusés 
ft'ils  ne  se  transportent  audrt  Pari6,  car  ils  n'auroient 
de  quoi;  et  aussi  parce  ^u'il  leur  semble  que ,  sans  grand 
déshonneur  du  roi  et  d  eux ,  ils  ne  jjourroient  servir  en 
sa  <:our  ^près  ceux  qui  ont  servi  son  adversaire,  et  leur 
semble  encore  que,  par  considération  des  services  qu'ils 
ont  faits  au  roi  en  sa  ville  de  Poitiers,  l'espace  de 
^K-buit  aips  ou  environ,  à  leurs  propres  ^iépens  pour 
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la  plus  grande  partie,  et  tellement  qu'ils  nont  plus  rien 
ou  très-peu ,  et  que ,  pour  maintenir  leur  loyauté  envers 
lui,  ils  ont  perdu  leurs  biens  et  chçy^nces ,  et  moull; 
souffert  de  mesaises  ,  il  les  doit  avoir  pour  recommandai 
spécialement  aux  choses  dessus  dites,  et  plus  qiifi  ceux 
qui  ont  fait  le  contraire 

On  voit  ,  d'après  cette  pièce  remarquable ,  que  le* 
membres  du  parlement  de  Poitiers  ne  vouloient  pas  abso^ 
lument  être  incorporés  avec  celui  qui  avçit  été  émbU 
antérieurement  à  Paris  par  le  duc  de  Bourgogo^  ,  et 
maintenu  par  le  roi  d'Angleterre.  Or,  après  avoir  învo-' 
que,  comme  ils  le  firent,  les  motifs  généreux  qui  de*- 
voient  les  faire  échapper  à  ce  qu'ils  regardoient  comme 
un  déshonneur,  n  eût-ce  pas  été  le  lieu  de  rappeler  ici^ 
s'il  eût  existé,  Tarrêt  qui  nous  occupe!  Pouvoient-ils 
trouver  à  leurs  adversaires  un  tort  plus  grand  aux  yeux 
du  roi,  que  de  lavoir,  par  un  acte  solennel,  banni  à 
perpétuité  du  royaume,  et  déclaré  déchu  de  ses  droits  à 
la  couronne  de  son  père!  et  s'ils  en  avoient  été  coupables, 
ceux  qui  aîmoient  mieux  perdre  leurs  places  que  de  siéger 
à  côté  deux,  ne  lauroient-ils  pas  rappelé  comme  une 
raison  décisive!  II  faut  donc  croire  que  si,  dans  cette 
circonstance,  ils  nont  pas  rappelé  cet  arrêt,  c'est  que 
cet  arrêt  n'existoit  pas. 

En  effet,  le  roi  d'Angleterre  n'avoit  eu  aucun  intérêt 
de  le  faire  rendre;  il  lui  suffisoit,  et  à  ses  adhérens, 
d'avoir  obtenu  les  lettres  patentes  du  2^  décembre,  pour 
croire  avoir  légalisé  l'exhérédation  de  Charles  VII  :  le 
parlement  n'auroit  ajouté  par  son  arrêt  aucun  poids  à 
cet  acte  solennel,  émané  directement  du  monarque,  et 
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rendu  suivant  les  v^itables  formes  d'après  lesquelles  un 
prince  ou  un  pair  pouvoit  être  poursuivi  et  jugé.  Sans 
doute' le  parlement  étoît  trop  docile  pour  se  refuser  à^ 
cette  injustice ,    Sî   Henri   V  et  le  duc  de  Bourgogne 
reussent  désiré  :  mais  il  n  est  pas  question  ici  de  ce  qu'il 
*  auroit  fait ,  si  ceux  qui  le  dominoient  l'eussent  voulu  ; 
il  s'agit  seulement  de  sa   conduite  ;   et  ,   sur  ce  point 
seul,  elle  est  sans  reproche.  Sa  honte  éternelle,  suivant 
l'expression  de  Boulainvilliers ,  n'est  point  dans  un  acte 
^u'il  n'a  pas  fait  ;  elle  est  dans  son  acceptation  du  traité 
"  de  Troyes,  dans  ses  sermens  à  ce  traité  et  à  Tobéissance 
du  roi  d'Angleterre,  et  dans  sa  longue  et  criminelle  dé- 

v<  férence  aux  volontés  des  ennemis  les  plus  cruels  de  son 

^  pays  et  de  son  roi. 


i  FIN  DU  TOME  IV. 
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